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INTRODUCTION 


Euripide  est  contemporain  <l<-s  deux  autres  grands 
poètes  tragiques  d'Athèm  S  s  biographes  le  fonl  naî- 
tre eu  180  avanl  J-C,  le  jour  même  où  Eschyle,  dans  la 
force  de  l'âge,  combattait  à  Salamine,  el  <>u  le  jeune 
Sophocle  chantait  le  paean  de  la  victoire  :  l'imagination 
des  Gr  plaisail  à  ces  rapprochements  Ingénieux. 

Cependant  <>n  pourrait  croire  <ju  il  appartient  à  un  autre 
siècle,  à  une  autre  génération.  Il  représente  une  épo- 
que de  doute,  comme  Eschyle  une  époque  de  foi.  Son 
théâtre  reproduit  le  mouvement  des  Idées  et  la  fièvre 
des  passions  qui  agitaient  le  peuple  athénien  pendant 
cette  longue  guerre  intestine,  dont  la  Grèce  ne  Be  relè- 
vera pas,  tandis  que  le  théâtre  d'Eschyle  respire  l'en- 
thousiasme religieux  et  patriotique  de  la  période 
guerres  nationales.  Gel  antagonisme  des  deux  poètes 
est  visible  dans  le  théâtre  même  d'Euripide,  où  les  allu- 
sions épigrammatiques  à  Eschyle  ne  sont  pas  rares:  il 
apparaît  Burtout,  un  an  après  la  mort  d'Euripide,  en 
105,  dans  la  comédie  des  Grenouilles,  où  Axistoph 
les  met  aux  prises  BUr  la  scène,  pour  exalter  le  vieux 
poète  croyant  et  rabaisser  le  poète  philosophe  et  no 
teur,  dont  la  renommée  ne  fera  que  grandir.  Entre 


VI 

Euripide    ej    Soph<  :1e   la   difl  n'est   ] 

ophocle  n     C(  p  ' 
qu'Euripide  :  il  lui  survit  même  quelque     mois,  el  porte 
le  deuil  de  son  émule.  Mais  iU  n'ont  |  tour 

d'espril  :  ils  ne  puisent  pas  A  I ■•  mêm< 
li-. n.  ils  ne  -"lit  pas  de  ls  même  école,  ei  ne  | 
pas  être  du  même  temps.  Leur  vi 
h-a-'r  que  leur  poésie,  aussi  sereine  chez  l'un  que  trou- 
blée et  tourmentée  chez  l'autre.  Celle        S  . 
heureuse,  paisible,  honorée  :  il  est  i  ingl  foi 
aux  concours  dramatiques,  sans  jam 
dessous  du  troisième  rang.  Euripide,  sur  plus  de  q 
vingt  dix  pièces,  ne  remporte  que  cinq  victoires,  dont 
une  posthume.  Par  ses  nouveautés  hardi 
quelques    esprits  d'élite,   mais  encore   susp  •   la 

foule,  il  s'expose  à  de  grand-  dan  ittire  d  iin- 

placables  haines.  Il   voit   ses   infortunes    domestiques 
étalées  sur  la  scène  et  livrées  sans  pitié  à  11    ri»      pu- 
blique. Enfin  il  va  mourir  dans  un  pays  barh  re. 
cour  d'un  roi  de  Macédoine,  et  ses  restes  ue 
pas  dans  la  terre  natale.  Sombre,  soucieux,  o   ennemi 
du  rire,  »  on  lisait  sur  son  visage  les  lut t *•-  et  les    ■ 
tûmes  de  sa  vie,  ainsi  que  les  inquiétudes  de  sa  pens 
Sophocle  suit  la  tradition  religieuse  d'Eschyle,  mais  il 
l'éclairé  des  rayons  de  cette  haute  raison,  qui  inspire 
alors  la  politique  et  l'éloquence  de  Périclès,  comme 
guide  le  ciseau  de  Phidias  :  il  ne  laisse  pas  troubler 
l'harmonie  de  sa  pensée  ni  de  son  œuvre  par  l'esprit 
nouveau  qui  fermente  autour  de  lui.  Euripide  s'y  aban- 
donne tout  entier,  pour  transformer  la  tragédie  athé- 
nienne, la  faire  descendre  de  ces  hauteurs  i  .  et 
créer  un  drame  plus  vivant,  plus  passionné,  plus  réel, 
où  les  héros,  ramenés   aux  proportions  ordinaires   de 
l'humanité,  agissent,  pensent  et  parlent,  comme  s'ils 
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éti  ienl   contemporains  d'Euripide  el  de  In  crise  mo 
que  f  ra  W  hènes  dans  la  seconde  m  >il  ié  du  \ 

Depuis  longtemps,  en  effet,  l'antique  théologie  «I  II"- 
mère  el  d'Hésiode  esl  minée  el  men  ; 

de  la  raison  hell  unique.  Voici  que  la  guerre  esl  ouverte- 
ment déclarée  :  la  critique,  la  philosophie,  la  science 
viennent  conquérir  el  renouveler  le  génie  attique.  I 

llonie  ébranlenl  l'ancien  paganisme  par  i  expli- 
cation naturelle  des  phénomènes  célestes,  el  ceux  'I 
Grande  Grèce  par  la  nouveauté  de  leur  —  i  j  1  »  f  î  !  «  *  el  puis- 
sante dialectique.  Hippocrate  bannil  le  merveill  iux  de 
1    médecine,  el  Thucydide  <l«'  l'histoire  :  Kuripkje  le  dis 
<  ute  sur  la  scène,  "ù  il  esl  forcé  de  le  subir.  Ces  mythes 
héroïques  el  divins,  qui  s'imposenl  à  la  tragédie,  char-' 
menl   l'imagination   el   choquenl    la   raison   «lu   poète, 
ainsi  réduil  à  se  trouver  en  désaccord  avec  lui-même  et 
en  conflil  avec  ses  propres  sujets.  <<  Comment  croire, 
dit-il,  que  le  soleil  ail  détourné  son  char  enflamme,  el 
route,  parce  qu'un   homme  a  été  coupable? 
i       légendes  n'onl  été   inventées  <|ii»'  pour  faire  peur 
aux  mortels  el  enrichir  le  culte  des  dieux.  »  Dans  Ëschj  le, 
dans  Sophocle  môme,  c'esl  Apollon   qui  arme  le  bras 
d'Oreste  contre  sa  mère.  Euripide  proteste  contre  cet 
ordre  sacrilège.  Oreste  croil  <|n<'  c'esl  «  un  démon  mal- 
faisant "  <|iii  lui  a  parlé  du  haul  du  i répied  de  Delphes; 
et,  quand  il  a  tué  bs  mère,  ce  ne  sont  plus  les  Puri 
ni  !<•    serpents  des   Furies,  qui   troublent  le  cœur  du 
p  rricide,  c'est  le  cri  dé  sa  conscience.  Ces  dieux  de  la 
fable,   Euripide  ne   peut    ni  ne  veut   lea  exiler  de   la 
tragédie  :  il  leur  y  fait,  au  contraire,  une  large  place, 
soit  comme  per  onnages'de  prologue,   toit  comme  m 
chines   <!<■   dénouement.    Mais   il    condamne    les   hon- 
teux exemples  «ju'il-  donnent  ;hin  mortels.  Creuse 
séduite  et  abandonnée  par  Apollon  :  o  Noi  ,  s'écri    ; 
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cela  ne  pcul  1 1 1 ■■  crii  i  i  homme,  el  non 

un  dieu.  »  'l  li'  ée  \  ienl  de  i  aconler  I 
édifiante  de  Z  su»,  soit  comme  mari,  soil  eomme  Ma 

-i  [es  dieux,  répond   Eiéracli  s,  son!  adultères,  ils 
sont  pas  dieux.  »   Euripide  croit  au  /."v^  d  H< 
.,  , ,  tte     Raison,  qui  esl  le  principe  de  tout  ».  Il  croil  a 

['«  Esprit  »  de  a aître  Anaxagore,  ■•  la  plus  subtile 

el  la  plus  pure  des  substances,  qui  possède  la  connais- 
sance absolue  de  tout  et  Fa  toute-puissance.     I        cel 
u  Esprit  incréé  <  qu'il  invoque  dans  un  admirab 
îiirui  du  Pirïthoùs  (si  cette  tragédie  esl  de  lui).  Plus 
d'une  fois  il  développe  par  la  bouche  de  -  les 

hautes  doctrines  de  la  philosophie  nouvelle  Bur  la  na- 
ture el  sur  la  divinité  :  dans  la  pièce  qui  porte  pi 
sèment  ce  nom,  Mélanippe  la  Philosophe  montai!  en 
chaire  pour  enseigner  ce  qu'on  peul  appeler  la  reli- 
gion d 'Anaxagore.  C'est  une  autre  femme,  Sécube,  qui 
B'adresse  ainsi  au  dieu  inconnu  d'Euripide  :  c  0  toi  qui 
soutiens  la  terre  et  y  résides,  qui  que  tu  sois,  dieu  que 
nous  ne  pouvons  connaître,  nécessité  de  La  nature,  ou 
intelligence  des  mortels,  je  t'adore,  6  Zeus  !  car  c'est 
toi  qui,  par  des  voies  mystérieuses,  diriges  »-\>>n  la 
justice  toutes  les  choses  humaines.  •  Et  Ménélas  lui 
répond  :  «  Qu'est-ce  à  dire?  quelle  est  cette  prière  d'un 
nouveau  genre?  » 

Penseurs  très  libres  et  très  hardis,  les  héros  d'Euripide 
'  sont  aussi  des  raisonneurs.  Dans  les  situations  les  plus 
dramatiques,  ils  se  plaisent  à  discourir  et  à  moraliser. 
Ils  aiment  l'argumentation,  la  controverse,  les  lu 
oratoires,  les  plaidoyers  pour  et  contre.  On  comprend 
que  Quintilien  le  juge  «  plus  utile  que  Sophocle  à  ceux 
qui  se  préparent  au  barreau  ».  Un  changement  profond 
s'accomplissait  dans  l'éducation  athénienne,  comme 
dans  tout  le  reste.  Elle  se  bornait  jusqu'alors  aux  leçons 
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de  musique  et  de  gymnastique,  aux  impressions  >'\  aux 
exemples  du  dehors,  de  la  place  publique,  de  la  vie 
politique  et  religieuse.  BUaia  ces  leçons  ne  suffisent  plus 
,i  l'avide  curiosité  qui,  suivanl  Aristote,  s'était  emparée 
des  Grecs  depuis  les  guerres  médiques.  Voici  venir  i 
maîtres  ingénieux,  éloquents,  qui  se  flattent  d'enseigner 
tous  les  secrets  de  la  pensée  et  de  ta  parole,  la  phil< 
pbie  et  la  rhétorique,  d'abord  distinctes,  alors  confon- 
dues dans  l'enseignement  dea  sophistes,  pour  bc  séparer 
bientôt  eu  deux  écoles  jalouses  et  rivales.  Socrate  dans 
ges  conversation  familières  propage  les  idées  nouvelles. 
Gorgias,  Protagoras,  Prodicos  ouvrent  des  écoles  de 
rhétorique  et  de  philosophie;  Euripide,  leur  disciple, 
transporte  cet  enseignement  sur  la  scène;  et  Aristophane 
leur  déclare  la  guerre  à  tous  au  nom  des  vieilles  mœurs 
menacées.  Ce  défenseur  passionné,  spirituel,  éloquent, 
des  anciennes  traditions  d'Athènes,  associe  ajuste  titre 
Euripide  et  Socrate  dans  sa  crainte  et  dans  sa  haine  de 
l'espril  nouveau  :  il  devait  voir  et  combattre  en  eux  de 
dangereux  «  idéologues  >•.  Mais,  trompé  par  une  spé- 
cieuse apparence,  il  les  confond  odieusement  l'un  et 
l'autre  avec  les  sophistes  les  plus  décriés]  il  les  accuse 
tous  les  deux  d'impiété  et  d'immoralité,  tandis  que  le 
poète,  comme  le  sage,  se  fait  l'idée  la  plus  haute  et  la 
plus  pure  de  la  divinité,  el  met  sou  habile  dialectique 
au  service  d'une  morale  si  élevée  qu'on  a  pu  la  rap- 
procher en  maints  endroits  «lu  langage  des  livres 
saints. 

La  politique  devait  trouver  place,  comme  la  philoso- 
phie e1  la  sophistique,  dans  cette  tragédie  nouvelle,  dont 
les  sujets  fabuleux  n'étaient  que  le  cadre  et  le  fond  d'un 
tableau,  <>ù  était  prise  sur  le  vil  et  peinte  d'après  nature 
la  réalité  humaine,  athénienne,  contemporaine.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'on  puisse  y  saisir  encore  aujour- 


«rimi  le  conti 

luttes  de 

par  un  grand  poète,  qui  était  un  b< 

de  la  guerre  du  Péloponnèse.  On      i 

(■mit  \  reconnaître,  P  et  Alcibiade,  P 

dition  de  Sicile,  les  -  Euripide  j  dis- 

çjite  les  qui   tioni  «lu  jour,  les  traités  et  les  alliai 

EPar  de  perpétuelles  allusions,  el  souvent  sans  d    i 
il  entretient  dans  les  cœur  ,  il  attise  la  haine  de  S 
Il  be  pa  -  de  flétrir  les  démagogu 

à  A  lu  temps  d'Oreste  :  on  se  trouve,  en  réali 

Athènes,  sur  le  Pnyx,  en  pleine  assemblée  du  peuple, 
au  temps  d'Euripide.  Le  poète  philosophe  a  i 
pour  le  gouvernement  de  la  multitude,  qu'il  appelle     un 
terrible  fléau».  Mais  il  n'aime  pas  davantage  l'ari 
i  ratie,  insolemment   fière   de   sa   naissance   et   de 
richesses.  C'est,  à  ses  yeux,  la  classa  «  moyenne     qui 
est  le  plus  ferme  appui  d'un  Étal  :  c'est  surtout  l'homme 
des  champs,  celui  qui  travaille  la  terre  «  de  ses  pro] 
mains  ».  Un  humble  paysan  vient  de  se  montrer  géné- 
reux et  magnanime  :  il  a  «  la  vraie  noblesse,  qui 
celle  de  l'âme  ».  Euripide  se  plaît  à  montrer  le  peuple 
déjà  libre  et  souverain,  même  au  temps  des  rois;  et  l'on 
sait  avec  quelle  élévation  il  oppose  aux  misères  et  aux 
hontes  de  la  tyrannie  la  liberté  et  l'égalité  athéniennes 
dans   une   scène  des  Suppliantes,  qui  fait  penser  à  la 
grande    délibération   politique    du    deuxième    acte 
Cinna.  C'est  une  des  expressions  les  plus  éloque: 
du  patriotisme  qui  anime  son  théâtre.  Dans  toute- 
tragédies  on  trouve  un  hommage  à  Athènes,  un  soi. 
nir  poétique  des  traditions,  des  légendes,  des  gl< 
athéniennes.  Neuf  traitent  des  sujets  attiques  :  dans 
les  autres,  il   ne   laisse   échapper  aucune   occasion  de 
célébrer  Athènes,  son  ciel,  son  génie,  ses  hé;  oj  et 
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dieui .  son  re  pi  •'  d      bol       I  d      suppliai  u  ' 

générosité.  Dans  lon:  il  exalte  la  purel 
de  Ba  race;  dans  Érechthée,  son  héroïsme  :  el  l'on  ne 
B'étonne  pas  que   au  siècle  suivant,  l'orateur  Lycurj 
citanl  un  des  trop  rarei  fragments  'I»'  cette  tragédie  au- 
jourd'hui perdue,  l'admirable  exhortation  d'une  mi 
athénienne  qui  consenl  à  l'immolation  «1»^  sa  fille  pour 
lesalut  -!'•  la  patrie,  félicite  le  poète  «d'avoir  offert  '•<• 
glorieux  exemple  «•(  donné  cette  leçon  <!<■  patrioti 
à  ses  concitoyens  ». 

Plutarque  'lii  d'Euripide  qu'il  «  excellail  à  connaître 
l.-s  maladies  'lu  corps  politique  »  :  il  connaissait  mieux 
encore  le  cœur  humain.  Il  ne  peut  lui  Buffire  <l<-  trans 
former  la  scène  en  chaire  ou  en  tribune.  Il  est,  avant  tout, 
poète  dramatique.  Il  jette  ses  héros  au  milieu  d'aven- 
tures tragiques,  où  il  nous  fait  assister  aux  agitations  el 
;iu\  crises  de  leur  âme,  pour  remuer  la  nôtre,  Que 
aventures  ne  soient  souvent  qu'un  jeu  de  son  imagina- 
tion, et  que  ce  pathétique  m*  soit  pas  toujours  de  bon 
aloi,  on  ne  peut  le  nier.  Mais  mil  nV>t  plus  que  lui 
habile  à  exciter  la  pitié  aussi  bien  que  la  terreur;  nul  d 
le  surpasse  ou  même  ne  l'ég  île  dans  l'émouvante  pein- 
hnv  dos  |»a>Mi»ns.  La  pas  i<>n  cùgns  «ui  souveraine  dans 
ses  tragédies,  On  ^explique  ainsi  que  la  femme  y  appa- 
raiss  •  au  premier  plan  avec  ses  amours  <•!  ses  bamesi 
emportements  et  Bes  tendresses.  C'est,  à  coup  sûr.  une 
des  nouveautés  les  plus  originales  »-i  les  plu-  fécondes 
<lc  son  théâtre.  Ce  D'est  pas  qu'il  épargne  aux  femmes 
la  satire  ni  le--  épigrammes  :  Aristophane  l'appelle 
misogyne i  «  ennemi  des  femmes  ».  ••!  il  le  met  en  scène 
sou-  figure  dans  >->   comédie  des  Thesmophi  i 

Aristophane  aurait  bien  pu  se  tromper;  et  Sophocle 
parait  avoir  été  plu  près  de  la  vérité  en  disant  s'il  l'a 
dit)  qu1  «  Euripide  ne  haïssait  l<     femmes  (pi''  d 


.\ir  non 

Iim  Li  ri  quel  ndi- 

queraienl  donc  «pi  il   a  dû  llrir,  | 

fait,  dans  ibilité.  Ce  q  il 

certain,  c'esl  que  peu  de  po  d'une  lou 

plus  délicate  toutes  les  nuance    d<  a  sentiments  de  I  àme 
féminine.   C'esl   lui  <|ui   a   peinl   lea  furii 
d'une  Phèdre  ou  <l  une  M 

sœurs  touchantes,  Electre,  Alcesl  Iromaq 

ci  ces  pures  ci  idéales  figures  de  P  de  Maearie, 

d'Iphigénie,  qu'il  semble  avoir  pour  se  consoler 

du  spectacle  de  la  réalité.  Triste  spectacle,  qui  assombri! 
le  théâtre  d'Euripide.  Mais  le  poète  désenchanté  a 
larmes  pour  toutes  Les  misères  humaines.  Il  a  pitié 
humbles  et  des  faibles.  Il  nous  attendrit  sur  l'enfanc 
sur  la  vieillesse.il  prêche  la  justice  »-l  la  charité.  Il 
jugg  que  «  l'esclaw  vaut  l'homme  libre,  -  il  esl  homnie 
de  bien  »  ;  et   il   montre   Alceste.   avant    de    mourir, 
disant   adieu,  tendant  la  main  à  tous  ses  vieux  servi- 
teurs. Thésée  ne   croit   pas  s'  r  en    lavant    lui- 
môme  les  morts  avant  de  leur  donner  la  sépulture  : 
«  Est-il   donc   humiliant  de  prendre   part    aux  maux 
communs  de  l'humanité?  »  C'e-t  aussi  un  héros  d'Eu- 
ripide qui  donne  cette  définition  du  vrai  .Ju-le  :  «  celui 
qui  vit  pour  son  prochain,  et  non  pour  soi.  » 

Ainsi  Euripide  est  de  son  temps  et  le  devance  :  sa 
renommée  ne  pouvait  donc  que  grandir,  à  mesure  que  se 
répandaient  les  idées  nouvelles  qui  sont  l'âme  de  sou 
théâtre.  Au  lendemain  de  sa  mort.  lorsqu'Athènes  en 
deuil,  après  avoir  inutilement  demandé  au  roi  Axché- 
laos  le  corps  du  poète,  venait  de  lui  élever  un  céno- 
taphe, que  le  voyageur  Pausanias  verra  encore  sur  la 
route  du  Pirée,  Eschyle,  dans  la  comédie  des  Grenouilles. 
ne  craint  pas  de  dire  à  Euripide  :  «  Ma  poésie  me  survit; 
la  tienne  est  morte  avec  toi.  »  Cette  année  même,  ou 
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l'année  suivante,  lea  jugea  du  concours  tragique  don- 
naient un  éclatant  démenti  à  Aristophane  en  couronnant 
Alcméon,  le*  Bacchantes  et  Fphigénie  à  Aulis.  Peu  apr< 
[es  vainqueurs  d'Athènes,  qui  avaient  décidé  bs  ruine, 
lui  iniii  grâce  ''H  faveur  du  grand  poète,  de  même  que, 
apri  s  le  désastre  de  l'expédition  de  Sicile,  des  Athéni 
fugitifs  et  errants  avaient  trouvé  Le  salut  en  récitant 
vers  d'Euripide.  Il  devient  et  il  reste  le  plus  populaJ 
Le  plus  universellement  admiré  des  poètes  dramatiques 

d'Athènes.  C'est  lùiripide  que  1<  s  acteurs  les  plus  célèbl 

jouent  de  préférence,  et  dont  ils  vont  port- ir  les  chefs 
d'oeuvre  dans  haïtes  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Orient 
Le  plus  reculé.  C'est  de  lui  que  procède  la  Comédie  Nou- 
velle :  Ménandre,  suivant  le  mot  de  Quintilien,  «  suit 
traces  »;  Diphile,  an  le  citant,  L'appelle  a  poète  d'or»; 
et  L'un  des  personnages  de  Philémon  déclare  que,  -  s'il 
était  sur  qu'une  fois  mort  on  garde  encore  quelque  sen- 
timi  ni .  il  se  pendrait  aussitôt  pour  aller  voir  Euripide.  » 

vers  fiaient  présents  à  toutes  Les  mémoires  et  int< 
venaient  sans  cesse,  par  des  allusions  piquantes,  dans 
Les  scènes  de  la  vie  réelle.  C'est  lui  que  citent  Le  plus  sou- 
vent Les  orateurs  à  la  tribune,  Les  sophistes  et   Les  rh 
teurs  dans  leurs  chaires,  les  philosophes  dans  Leurs  éi  oies, 
les  grammairiens  et   Les  lexicographes,  Les   moralist 

ms  et  les  apologistes  chrétiens  dans  leurs  écrits.  Aussi, 
quand  sept  tragédies  seulement  d'E  chyle  et  autant  de 
Sophocle  ont  échappé  |><>ur  nous  au  naufrage  de  L'anti- 
quité, en  avons-nous  conservé  dix-neuf  d'Euripide,  avec 
plus  de  deux  mille  vers  d<  -  pièces  perdues.  Euripide 
occupe  plus  de  place  qu'Eschyle  et  Sophocle  dans  la 
tragédie  latine.  Il  était  plus  accessible  aux  Elomaii 
son  pathétique  répondait  mieux  à  leur  goût  de  vives  et  I 
fortes  émotions,  -  -  maximes  philosophiques  i  leur  tour* 

prit   Bententieux,  sa  rhétorique  à  Leur  admiration 


[]      de  la  parole.  I  irtoul  d  Euripide, 

tou  >ins  'l  Euripide  traduil  par  s  , 

I  lire  I  ■  le  la  B  mi- 

bii  ii  Imparfaites         i  i  I  ! 

(.     i  au  plus  pathétique,  au  pli 

im     l'appelai!  Aristote,  que  Etacine    mprunte,  pour 
l     marquer,  il  est  vi  ai,  du  &     d  d< 
qou  pas  seulem  ni  dea  Fi  \  i 
d  (  u\  re,<  Y .  \  a  il  m  maque,  d'iphigénieen  AulidefdePJu 
d  même  d'A  thalie.  Enfin  te  du  siècle  de 

.  eu  quelque  sorl  •.  pressenti  el  dev  □       il  a 
réalisé  en  partie  dans  ses  œuvres  les  théories  moden 
de  Pari  dramatique.  Après  la  tragédie  religieuse    ; 
chyle  el  la  tragédie  idéale  de  Sophocle*  Euripide  crée  la 
tragédie  humaine,  celle  qui  nous  donne   le   spectacle 
saisissant  et  toujours  vrai  de  nos  passif  !.    nos 

faiblesses^  et  qui  peint,  avec  toute  la  variété  et  toute  la 
naïveté  des  émotions  et  des  événements  qui  la  traver- 
si  ni.  la  vie  telle  qu'elle  est,  le  rire  à  côté  des  lani 
s  mtiments  et  langage  tour  à  tour  sublime-  el  famili 

udeur  et  petitesse,  héroïques  dévouements  et  lâche 
ne  :  œuvre  bien  vivante  et  touchante,  où  respire 
déjà  ce  sentiment  mélancolique  des  tristesses  humaines, 
qui  semble  n'appartenir  qu'à  nos  pays  el  â  nos  temps 
sombres;  où.  peut-être  même  se  reconnaitraienl  parfois 
Shakspeare  et  Molière.  Euripide  est,  comme  Molière, 
un  «  contemplateur  ».  et  il  a  de  Shakspeare  le  libre  et 
large  développement  scénique  du  drame  de  la  vie  et 
de  l'éternelle  tragi-comédie  humaine ,  et  ce  regard 
profond,  pénétrant,  douloureusement  ironique  et  scep- 
tique jeté  sur  les  misères  de  notre  destinée.  Aussi  sem- 
ble-t-il  qu'on  ait  de  nos  jours  pour  son  théâtre  un 
goût  particulier.  Il  est  beaucoup  lu,  et,  par  conséquent, 
beaucoup  traduit.  Nous  en  offrons  au  public  une  tra- 
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ductioD  nouvelle  '  el  pour  la  première  Pois  complète. 
On  j  trouvera  les  fragmenta  d<  pii  c  perdues,  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  l'œuvre  du  poète,  el 
qui  forment  une  sorte  d'Anthologie,  singulièrement 
précieuse,  de  /'  d'Euripide. 

i.  D'après  lo  texte  de  M.  H.  WciJ  pour  les   Sept  l 

>'■.  et  celui   le  Nauck  i>  >ur  les  onze  autre-,  ainsi  que  pour 
i      Fragments» 


ALCESTE 


EURIPIDE. 


PERSONNAGES 


APOLLON. 

THANATOS. 

LE  CHOEUR. 

UNE  ESCLAVE. 

ALCESTE. 

ADMÈTE. 

EUMÈLOS. 

HÉRACLÈS. 

PHÉRÈS. 

UN  SERVITEUR. 


NOTICE  SUR  ALCESTE 


C'est  un  dieu  i|iu  ouvre  ce  drame  si  humain.  Apollon  lOli  de  U 
maison  d'Admète,  roi  di  Phèras.  Réduit  s  garder  ses  troupeaux, 
après  avoir  été  exilé  de  ciel,  il  i  été  traité  par  lui  avec  bonté.  Pour 
l'eu  récompenser,  il  a  obtenu  îles  Parques  qu'Admète  échapperait  à  la 
mort,  -i  quelqu'un  voulait  mourir  pour  lui.  Seule,  Alceste  se  dévoue  : 
elle  va  rendre  l'Ame.  Apollon  s'éloigne  :  car  les  dieu  doivent  fuir, 
comme  une  souillure,  la  tue  des  mourants.  Sur  le  seuil  dn  palais  il 
rencontre  le  Génie  de  la  mort  :  Thanatos  reproche  à  Apollon  de  lui 
avoir  ravi  Admèle;  il  le  soupçonne  de  vouloir  maintenant  sauver  Alceste. 

Apollon  oe  lui  demande  que  de  la  laisser  vieillir  :  vaine  prierai  il 

annonce  alors  à  l'odieuse  divinité  la  venue  du  héros  qui  doit  lui  arra- 
cher sa  vie  lime. 

Des  vieillards  de  Phères,  qui  forment  le  chœur,  viennent  chercher 
des  nouvelles  d'Alceste.  Est-elle  morte?  Vit-elle  encore?  On  n'entend 
aueun  bruit  dans  le  palais.  Rien,  à  l'entrée,  n'annonce  des  funérailles  pro- 
chaine-. Le  jour  est  pourtant  venu  où  Alceste  doit  descendra  sus  enli 
Ils  Intei  '•  inquiétude  une  esclave  qui  sort  de  la  maison  tout 

en  larmes  :  sa   DM  M   punlie   [tour   mourir;  elle  se   pue  comme 

pour  une  fête;  elle  s'approche  de  tous  les  autels  pour  y  prier  et  les 
couronner  de  tleurs.  Klle  embrasse  plusieurs  fois,  en  pleurant,  sa  couche 
nuptiale,  et  dit  adieu,  en  leur  tendant  la  main,  à  tuu>  ses  serviteurs. 

Alceste  parait  elle-même,  mourante,  soutenue  par  Admète,  suivie  de 

enfants  :  elle   veut   voir  une  dernière  fois  la    lumière.   Mais  déjà 

Cbaron  l'appelle;  ses  yeux  se  voilent.  Avant  de  mourir,  elle   : 

Admele  m  prière  suprême;  elle  ne  lui  demande  qu'une  grâce  :  que  ses 

enfants  restent  les  maîtres  dans  la  maison!  qu'il  ne  leur  donne  pas 

■M  marâtre:  RI  elle  s'attendrit  à  la  pensée  de  l'abandon  OU  vi  rester 
sa  Bile.  Admets  lui  en  fait  le  serment,  il  restera  fidèle  à  son  souvenir 
et  portera  à  jamais  son  deuil.  11  vivra  avec  son  Image  «  modelée  par 

la  main  d'un  habile  artiste  •;  il  la  reverra  en  songe;  d  serait  caps 

s'il  avait  la  lyre  d'Orphée,  d'aller  l'arracher  aux  enfers.  Alceste  lui 
remet  ses   enfants  entre  les   mains,  et,  après   des   adieux  déchira: 


R     iU  I 

elle  expire,  i  umi 

ordoooe  'i1"'  ls  V|||f'  enti<  i''"11    '• 

ml!.      i  jiwiit   rester,  et  chant,  r  rbymic   des 

morl 

Pendanl  qu'ils  i  elèbrenl  li  plein 
«lin  m  rend  en  Thnce,  on  il  i  rer  pour  i 

de  Diomède  :  en  traversant  II  Thessalie,  il 

dans  la  maison  d'Admète,  à  qui  il  e»t  uni  par  les  liens  de  l*hOfp  lalité. 

Le  voici  lui-même.  Util  pourquoi  ce  deuil,  ces  cheveux  I  t-il 

perdu  un  de  ses  enfants  ou  de  ses  parents?  est-ce  A! 

Héraclès   reçoit  une  réponse  équivoque;  il    i  obier  par  sa 

présence  une  maison  qu'a  touchée  \î  mort.  Il  faut  qu'Admet'- 

plie  de  ne  pas  faire  celte  injure  à  son  foyer  :  il  se  laisse  conduire  pai 

un  esclave  dans  l'appartement  des  hôtes,  au  fond  du  pilai?,  assez  loin 

pour  que  les  lamentations  n'arrivent  pas  jusqu'à  lui.  Et  le  chœur  chante 

la  généreuse  hospitalité  d'Admète  :  il  a  reçu  Apollon,  il  reçoit  B 

sa  piété  sera  récompensée. 

Cependant  le  corps  d'Alceste  sort  du  palais,  porté  sur  les  épaules 
des  serviteurs.  Admète  se  prépare  à  le  suivre  :  il  s'arrête  à  la  vue  de 
son  père,  le  vieux  Pliérès,  qui  arrive  pour  offrir,  lui  aussi,  à  celle  qui 
n'est  plus  des  présents  funèbres.  Il  le  repousse  durement.  C'est  alors 
que,  dans  un  long  et  pénible  débat,  qui  éclaire  d'une  triste  lumière  les 
replis  intimes  du  cœur  humain,  le  père  et  le  fils  se  renvoient  mutuel- 
lement le  reproche  de  lâcheté,  s'accusent  l'un  l'autre  d'avoir  trop  aimé 
la  vie  et  laissé  mourir  Alceste.  Admète,  suivi  du  chœur,  la  conduit  au 
bûcher  et  au  tombeau. 

Sur  la  scène  restée  vide,  l'esclave  chargé  de  servir  Héraclès  vient  se 
plaindre  de  l'hôte  importun  qui  boit  et  chante,  couronné  de  myrte, 
pendant  que  toute  la  maison  pleure,  et  qui  l'a  empêché  lui-même  d'ac- 
compagner le  corps  de  sa  chère  maîtresse.  Héraclès  arrive  à  son  tour, 
pour  donner  au  pauvre  serviteur  une  leçon  de  joyeuse  philosophie, 
pour  apprendre  en  même  temps  de  lui  la  triste  vérité,  la  mort  d'Alceste. 
Il  rougit  de  lui-même.  Mais  sa  résolution  est  prise  :  il  ira  près  du 
tombeau  où  l'on  conduit  Alceste;  il  guettera  «  le  roi  des  morts,  Thanatos, 
aux  vêtements  noirs,  »  s'élancera  sur  lui,  et  lui  arrachera  sa  proie. 
Dût-il  l'aller  chercher  jusqu'aux  enfers,  il  la  rendra  au  malheureux 
Admète,  à  son  hôte  généreux. 

Admète  revient  des  funérailles,  et,  au  moment  de  rentier  dans  sa 
maison  vide,  exhaie  en  plaintes  pathétiques  sa  douleur  et  son  remords. 
Le  chœur  des  vieillards,  qui  rentre  en  scène  avec  lui,  essaye  en  vain 
de  le  calmer.  Que  ne  s'est-ii  jeté  dans  la  fosse  creusée  pour  le  tom- 
beau? Quelle  fête  jadis,  quand,  au  milieu  du  cortège  d'hyménée,  il  con- 
duisait Alceste  dans  la  chambre  nuptiale  !  quel  deuil  aujourd'hui  ! 
quelle  solitude!  quelle  vie  misérable  et  déshonorée!  Le  chœur  l'exhorte 
à  se  soumettre  à  l'implacable  nécessité  :  le  souvenir  d'Alceste  restera 
cher  à  tous  les  cœurs.  En  son  tombeau,  devenu  pour  elle  un  sanctuaire, 
elle  sera  adorée  comme  une  sainte. 


NOTICE   SIR    A.LCESTE  f) 

Le  dénouement  ramène  le  spectateur  on  plein  merveilleux,  mai>  1011 

dm  for ingénieuse  et  touchante.  Hi  urrive,  suivi  d'une  femme 

voilée  :  c'est,  dit-il,  une  esclave  qu'il  i  laoi  des  jeux 

publies»  après  noe  longue  lutte,  il  demande  I  Admets  ds  II  loi  garder 
dani  son  pilais,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  de  Thrace.  admets  le  inpplie 
de  la  confier  I  un  autre  :  elle  ne  ferait  * j 1 1  * •  raviver  BS  douleur.  Déjà 
même,  sous  son  voile,  par  la  taille  et  le  port,  elle  lui  rappelle  Alceste; 
et  il  fond  en  larmes.  Héraclès  le  presse,  Il  finit  par  prendre  la  main  do 
l'étrangère;  son  voile  est  levé  :  c'est  elle?  Admets  êperda  n'en  peut 
croire  ses  yeux  :  est-ce  un  fantôme  sorti  des  enfers?  Peut-il  la  toucher, 
lui  parler?  Il  lui  parle,  ivec  quelle  tendresse!  Mais  elle  re-te  immobile 
et  muette,  II  ne  pourra  entendre  si  toii  qu'après  trois  jours  de  puri- 
fication. Rn  attendant,  Héraclès  l'invite  à  conduire  Alceste  dans  sa  de- 
meure, et  à  continuer  d'observer  envers  ses  hôtes  la  justice  et  la  piété. 
Pois  le  héros  libérateur  part  pour  accomplir  ses  autres  travaux,  et  pour 
suivre  m  la  voie  rude  et  escarpée  où  l'entraîne  sa  destinée  ». 

A  en  juger  par  l'analyse  qu'on  vient  de  lire,  il  ne  semble  pas  qu'on 
puisse  se  méprendre  sur  le  caractère  de  cette  tragédie,  encore  moins 
lui  refuser  ce  nom.  Telle  est  pourtant  l'opinion  émise  déjà  pat  quelques 
critiques  anciens.  On  lit  dans  un  argument  de  la  piè^e,  que  Y  Alceste, 
comme  Oresle,  par  son  dénouement  heureux,  s'éloigne  de  la  tragédie 
(c'était  un  des  principes  établis  par  Aristote);  qu'elle  se  rapproche 
plutôt  de  la  comédie,  et  ressemble  à  un  drame  satynque.  Un  autre 
fragment  de  notice,  plus  récemment  découvert,  porte  sur  Alceste  le 
même  jugement,  en  y  joignant  des  renseignements  nouveaux.  Il  nous 
fait  connaître  la  date  de  la  pièce,  représentée,  dit-il,  sous  l'arehontat 
de  Glaucinès,  la  2e  année  de  la  8b°  Olympiade  (439  av.  J.-C),  dans 
un  concours  où  Sophocle  l'emporta  sur  Euripide  :  il  ajoute  que  V Alceste 
formait  la  quatrième  partie  d'une  tétralogie,  dont  les  trois  premières 
pièces  étaient  les  Cretoises,  Alcméon  à  Ptopkis  et  Tùlephe.  On  devait 
mturellement  en  conclure  qu'elle  y  figurait  comme  drame  satyrique 
(voir  la  notice  du  Cyclopé). 

Mais  comment  concilier  cette  opinion  avec  le  témoignage  d'Aristo- 
phane, qui  cite  plusieurs  fois  VAlcesle,  et  toujours  comme  une  tragédie! 
De  plus,  même  en  supposant  que  cette  forme  primitive  de  la  poésie  dra- 
matique athénienne  se  soit  de  plus  en  plus  épurée,  comment  comprendre 
un  drame  satyrique  sans  satyres?  Enfin  dans  la  liste  des  pièces  d'Euripide, 
comme  d'Eschyle  et  Sophocle,  dont  les  titres  nous  sont  connus,  on  ne 
trouve  pas  assez  de  drames  satyriques  pour  que  chaque  tétralogie  ait 
pu  avoir  le  sien  :  comment  expliquer  cette  disproportion,  à  moins  d'ad- 
mettre que  le  drame  satyrique  ait  été  souvent  remplacé  par  une  qua- 
trième tragédie  d'un  genre  mixte  et  tempéré? 

Telle  est,    en    effet,  l'.t  Iceste,  ou   plutôt  telle  est  la    tragédie  même 
d'Euripide,  image  de  la  vie,  qui  mêle  le   rire  aux  larmes,  et  mel 
l'épreuve  les  moins  nobles  comme   les  plus  généreux  sentie 
l'homme. L'<        se  d'Admète  et  de  Pbèrèsfait  d'autant  plus  ressortir 
la  tendresse  et  le  dévouemenl  d'Alceste;  les  chants  joyeux  d'B 


0 

forment  un  dramatique 

deuil  ;  -"ii  ii  il  i  bout 

ivi. m  el  I  intrépidité  <l<-  son  bi  roîsroe.  ' 
ail  par  le  :-r"nt  du  teopi 

qne  Racine  i   re \a  use  \AluUe 

i  bii.ii  fuite  pour  tenter  et  inspirai  son  t'tnie. 


ALCESTE 


Apollon.  0  palais  d'Admète,  où  j'ai  dû  me  contenter  d'une 
nourriture  d'esclave,  toul  •lien  que  je  suis!  /.eus  l'a  voulu. 

Il  avait  tué  mon   Ma   AsclèpiOS  \  6D    le    frappant   au   CŒUr  do 

ses  traits  enflammés.  Irrité,  je  tue  les  Cyclopes  qui  forgeaient 
sa  foudre  -.  Pour  me  punir,  mon  père  m'a  condamné  à  ser- 
vir chei  un  mortel.  Arrivé  dans  ce  paj  s  \  je  faisais  paître  les 
bœufs  d'Admète;  et  jusqu'à  ce  jour  j'ai  protégé  sa  maison. 
Dieu  juste,  j'ai  rencontré  un  juste  dans  le  Bis  de  Phérès.  Je 
l'ai  sauvé  de  la  mort  en  trompanl  les  Parques  :  ces  dée 
m'ont  accordé  qu'Admète  échapperait  a  la  morl  déjà  pro- 
chaine,  B'il  livrait,  à  sa  place,  une  autre  victime  aui  dieux 
infernaux,  il  a  interrogé  l'un  après  l'autre  tous  ceux  qui 
l'aimaient,  [son  père  et  sa  vieille  mère,  celle  qui  L'a  en- 
fanté]; il  n'a  trouvé  ({lie  sa  femme  <{ui  voulût  mourir  pour 
lui,  et  ne  plus  voir  la  lumière.  Elle  esl  en  ce  momenl  dans  le 
palais,  entre  les  bras  îles  Biens  :  elle  va  rendre  l'âme.  Car  le 
jour  fatal  esl  venu  pour  elle  de  mourir,  de  quitter  la  vie. 
Pour  moi,  je  crains  ici  l'atteinte  de  cette  souillure  :  je  laisse 
donc  une  maison  qui  m'es!  bien  chère.  Je  vois  déjà  venir 
Thanatos,  ministre  de  la  mort  •  il  ra  emmener  sa  proie  dans 
le  séjour  d'Hadès.  il  arrive  au  juste  moment  :  il  attende] 
jour  où  Alceste  doit  mourir. 


'     A  pour  ramener  les  morts  ù  la  ne  lui  pardonne 

pM   'I I  i  la  loi  de  leur  condition 

-ont  pa<   !.     I  :■■',  mail  MOI    d*H 

3.    A   l'K  !0  Volo. 
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i  h  m       ,  Ah!  ah  !  Q  Ipoll  rit  fi" 

palai  .'  pourquoi  i  ode   t  u  ici  '  I 

toute  justice,  re  Lreindre  ou  même  supprimer  les  privili 
des  dieui  infernaux.  N  étail  lier  la  m 

d*Admète  <'n  trompanl   le!   Parquet  p  >i1  artil 

Maintenant  te  roilà  encore,  l'ai  c  ô  la 
cette  femme,  la  Qlle  de  P<  I  u  \  qui,  pou  r  son  mari, 

a  promis  de  mourir  a  m  place. 

apollon,  Rassure-toi  :jene  veux  rien  que  de  juste,  et  mes 
intentions  sont  honnêtes. 

THANATOS.  .Mais  alors  à  qUOÎ  bon   Cet  arc,  si  tu  M  '• 
que  de  juste? 

apollon.  C'est  mon  habitude  de  toujours  le  | 

rHANATOS.  Et  sans  doute  aussi   de  voir  en  aide  a  cette 
maison,  contre  toute  justice? 

apollon.  Oui,  car  je  compatis  aux  malheurs  d'un  homme 
qui  m'est  cher. 

thanatos,  Et  tu  vas  aussi  me  ravir  ce  second  mort? 

apollon.    Mais    le    premier,   te    l'ai-je    donc    enlevé    de 
force? 

thanatos.  Comment  se  fait-il  alors  qu'il  soit  sur  terre,  non 
aux  enfers? 

apollon.  Il  est  remplacé  par  sa  femme,  que  tu  viens  cher- 
cher aujourd'hui. 

thanatos.  Oui,  certes,  je  l'emmènerai  dans  les  profondeurs 
de  la  terre. 

apollon.  Prends-la  donc,  et  va-t'en  !  car  je  ne  sais  si  je 
pourrais  te  persuader... 

thanatos.  De  frapper  la  victime  qui  m'appartient?  En  effet, 
tel  est  mon  rôle. 

apollon.  Non,  mais  de  différer  sa  mort,  puisqu'elle  finira 
bien  par  mourir  un  jour. 

thanatos.  Je  saisis  enfin  ta  pensée  et  ton  désir. 

apollon.  Alceste  ne  pourrait-elle  donc  pas  atteindre  à  la 
vieillesse  ? 

thanatos.  Non.  Crois  bien  que,  moi  aussi,  je  tiens  à  mes 
privilèges. 

apollon.  Tu  ne  peux  toujours  prendre  qu'une  seule  vie. 

thanatos.  Quand  ce  sont  des  jeunes  qui  meurent,  j'en  retire 
plus  de  gloire. 

1.  Pélias,  petit-fils  de  l'impie  Salmonce,  fiJs  de  Tyro  et  de  Poséidon. 
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apollon.  Mais,  si  elle  meurt  vieille,  elle  aura  de  somp- 
tueuses funérailles. 

thanatos.  Apollon,  la  règle  que  tu  voudrai  établir  serait 
toute  dans  l'intérêt  des  riches. 

apollon.  Qu'est  ce  à  dire?  est-ce  que,  par  hasard,  tu  sc- 
iais devenu  aussi,  à  cotre  insu,  un  subtil  raisonneur? 

thànatc  .  Les  riches  \  trouveraient  an  avantage,  puisqu'ils 
auraient  seuls  le  moyen  de  mourir  vieux. 

apollon.  Ainsi,  tu  ne  veux  pas  m'accorder  crttc  . 

thanatos,  Non  ;  ta  sais  bien  qui  je  suis. 

apollon.  Oui,  odieui  aux  mortels,  bal  des  dieux. 

thanatos.  Tu  ne  réussiras  pas  toujours  à  obtenir  ce  qui  est 
contraire  à  la  loi. 

apollon.  Tu  finiras  bien  par  céder,  toul  impitoyable  que  tu 
es.  Gommenl  résisterais  tu  au  héros  qui  va  entrer  dans  la 
demeure  de  Phérôs?  Eurysthée  l'a  envoyé  dans  les  conti 
glacées  de  l;i  Thrace  à  la  conquête  d'un  attelage  fameux  '.  Il 
recevra  dans  cette  maison  l'hospitalité  d'Àdmète,  et  t'enlè- 
vera «•!  tte  femme  de  vive  force.  Nous  ne  te  devrons  aucune 
reconnaissance  ;  je  n'en  ferai  pas  moins  ce  que  je  veux  l'aire, 
et  tu  resteras  chargé  de  ma  haine. 

thanatos.  Voila  bien  des  discours!  Mais  tu  n'en  seras  pas 
plus  avancé.  Cette  femme  d<  scendra  au  Béjour  d'Hadès.  Je 
vais  la  trouver,  el  préluder  avec  mon  glaive  aux  rites  funè- 
bres :  car  un  mortel  est  voué  aux  dieux  infernaux,  lorsque 
fer  leur  a  consacré  un  de  ses  cheveux  coupé  sur  son  front  *. 


t.  D'OÙ  vient  CC  calme  aux  abords  du  palais?  Pour- 
quoi ce  silence  dans  la  maison  d'Admète?  Pas  un  ami  dans  le 
voisinage,  pour  me  dire  si  la  reine  esl  morte,  et  si  je  dois  la 
pleurer,  ou  bien  Bi  elle  vit  et  vint  encore  le  joui-,  cette  Bile  de 
Pélias,  Alceste,  la  femme,  à  mon  avis  comme  au  jugement 
de  ton-,  la  pins  dévouée  à  son  mari  qui  ail  jamais  été. 

dimi-chœob.  Quelqu'un  de  vous  entend-il  des  gémissements 
dans  la  maison?  Est-ce  que  l'on  se  frappe  les  mains  et  se  la- 
mente, comme  si  tout  était  Uni? 

I,   Bémelèa  doit  enlevu  I  Diomède,  roi  de  Thrace,  ses  chevaux  ant! 
i  ea  amenée  i  Bur^  il 

m'en  quatrième  livri  ne  peut  mourir  avant 

qu'un  de   ses  cheveux  blonds   ail  été  oonp  i    front  par   Iri 

i         rpine,  pour  le  rouer  à  l'Oreoa  infernal. 
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iifmi-mi'm  i:.  On  ne  roil  même  pa    un  boni  I  la 

porte.  \  iens,  ô  Pae  in,  détonraer  tune! 

(  bœi  il  Non,  -•  elle  ètail  i 
ilence. 

Dl  mi-'  BCEUH  .    Elle  n'eal  U     qu'un  c 

dbm[-i  iim m.  On  H"  l*a  dn  moin  hoi  - 

i  demeure. 

DEKi-i  ii'i  ru.  Comment  le 
Qu'est-ce  uni  te  rassure  a  ce  point? 
demi-chœur.  Commenl  Admète  u'anratt-il  confié  | 

aux  funérailles  de  sa  noble  femm<  ' 
demi-chœur.  Je  ne  voie  pas  devant  la  p<''  i  lustrale 

dont  se  purifient,  suivant  l'usage,  ceux  qui  sortent  de  la  D 
son  des  morts. 

dkmi-c.iiœur.  Point  de  chevelures  suspendues  à  l'entrée,  après 
être  tombées  sous  le  fer  en  l'honneur  des  a  rue  l'on 

pleure.  On  n'entend  pas  de  jeunes  femmes  se  fra] 
mains. 

demi-chœur.  Et  pourtant  voici  le  jour  fatal... 

demi-chœur.  Que  dis-tu  là? 

demi-chœur.  Où  elle  doit  descendre  sous  la  terre. 

demi -cuœur.  Tu  as  mis  le  doigt  sur  ma  douleur,  -ur  ma 
pensée. 

demi-ciiœur.  Quand  les  bons  souffrent,  on  doit  compatir  à 
leur  sort,  si  l'on  a  toujours  été  estimé  comme  un  honnête 
homme. 

demi-chœur.  Vainement  on  irait  chercher  un  remède  sur 
quelque  lointain  rivage,  en  Lycie,  ou  dans  l'aride  séjour 
d'Ammon  *  :  on  ne  sauverait  pas  les  jours  de  l'infortunée. 
L'inévitable  destin  approche  :  je  ne  sais  plus  à  quel  autel  ni 
à  quel  dieu  offrir  des  victimes. 

demi-chœur.  Seul,  s'il  voyait  encore  la  lumière, le  fils  d'Apol- 
lon pourrait  ramener  Alceste  du  ténébreux  séjour  et  des  portes 
d'Hadès.  Car  il  ressuscitait  les  morts,  avant  que  Zeus  l'eût 
frappé  d'un  trait  enflammé  de  sa  foudre.  Mais  maintenant 
quel  espoir  puis-je  nourrir  encore  de  la  voir  renaître  à  la  vie? 

le  chœur.  Nos  rois  ont  déjà  tout  essayé.  Ils  ont  fait  couler  à 
tlots  sur  les  autels  de  tous  les  dieux  le  sang  de  riches  sacri- 
fices :  il  n'y  a  pas  de  remède  à  nos  maux. 

1.11  s'agit  de*  deux  oracles  fameux  d'Apollon  à  Patare,  en  Lycie,  et  de  Zeus 
Ammon,  en  Egypte. 
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Mais   je  vois   sortir   du   palais  une   de  U)U1    en 

larmes.  Que  rais-je  apprendre?  A  m  douleur,  il  est  facile  de 
juger  qu'un  malheur  arrivi  maîtres.  AJceste  respire-t- 

elle  encore?  ou  bien  a-t-elle  rendu  l'âme?  C'esl  ce  mie  nous 
voudrions  savoir. 


l'esclave.  Tu  peux  également  dire  qu'elle  m!  e1  qu'elle  est 

morte 

lk  chœdb.  Mais  comment  peut-on  6tr«'  en  même  temps 
mort  et  rivant  ? 

l'isclavi,  Déjà  elle  s'affaisse,  elle  expire. 

le  CBŒUa.  Malheureux  AdmtHe!  quel  mari  elle  avait  en  toi  ! 
quelle  femme  tu  perds  en  elle  ! 

i.'i  }i  lavi.  Mou  maître  ne  connaîtra  tout  son  malheur  que 
lorsqu'il  sera  accompli. 

le  CHŒUEt  N'y  a-t-il  plus  d'espoir  de  la  sauver? 

l'esclave.  Voici  le  jour  fatal  qui  doit  l'arracher  de  nos 
bras. 

le  CHoroa.  Ne  fait-on  pas  pour  elle  les  apprêta  nécessaires? 

l'esclave.  Déjà  es!  prête  la  parure  funèbre  dans  laquelle 
son  mari  doit  l'ensevelir. 

le  CHŒUR.  Qu'elle  le  sache  donc,  c'est  une  glorieuse  mort 
qui  l'attend  :  elle  est  de  heaucoup  la  plus  noble  des  femmes 
qui  soient  sous  le  soleil. 

l'isclavi.  Oui,  la  plus  noble.  Qui  oserait  dire  le  contraire, 
et  nier  qu'elle  ait  surpassé  toutes  les  autre»  femmes?  Comment 
se  montrer  plus  dévouée  à  un  époux  qu'en  voulant  mourir 
pour  lui?  Voila  ce  que  sait  déjà  toute  la  ville.  Mais  apprends 
aussi  et  admire  ce  qu'elle  vient  de  faire  dans  le  palais.  Dès 
qu'elle  a  senti  l'approche  du  moment  fatal,  elle  a  baigné 
son  beau  n»rps  dans  l'eau  courante; et, tirant  d'un  réduit  de 
rèdre  nue  tunique,  une  riche  parure,  elle  s'en  revêt,  eiunnie 
pour  une  fête.  Puis,  debout  devant  le  foyer,  elle  dil  C6 
prière  :  «  0  déesse  ',  puisque  je  vais  descendre  sous  la  terre, 
pour  la  dernière  fois  prosternée  devant  toi,  je  te  demanderai 
en  grâce  de  veillersur  mes  deux  orphelins.  Donne  à  l'un  une 

femme  qu'il   aime,   à    l'autre  un   mari  digne  d'elle.  Que  D 
enfants  ne   meurent    pas  avant    le  temps,  Comme    leur  mère; 

1.  La  déesse  du  foyer,  Bttlia, 
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m. ii    'i  le   nr  li  k>]  natal  il  en1  dan    le  b  >nheut  et  la 

joie  le  •  our   de  leur  rie  !  i  Bile  s'approche  de 

qui  i  élèvenl  daoi  la  maison  d'Adm<  couronne,  et  j  p 

en  effeaillanl  dei  branchai  de  m  'mr, 

lana  que  l'appi  oche  de  le  morl  ail  fait 

Pais  elle  entre  dans  sa  chambre  :  I  la  rue  de  hé,  elle 

pleure,  el  s'écrie  :  ■<  o  lit,  où  ■  dénoué  ma  ceinture  virginale 

l'homme  pour  qui  je  meurs,  adieu  '.  le  ne  te  haii  p  i 

pendant  c'esl  toi  seul  «jui  cause-  ma  parte  :  i  ar,  si  je  meurs, 

c'est  pour  ne  pas  \<'  trahir,  ni  trahir  mon  •'•poux.  Tu  appar- 
tiendras aune  autre  femme,  non  plus  chaste,  mais  p< -ut .-.' 
plus  heun-use.  »  Elle  s'y  jette,  elle  l'embrasse,  et  l*an 
tout  entier  d'un  torrent  de  larmes.  Rassasiée  de  pleurer,  alla 

s'arrache  de  sa  couche,  elle  quitta  sa  chambre,  Le  Iront 

et  aussitôt  y  rentre  :  elle  en  sort  et  y  revient  sans  cesse,  et 
autant  de  fois  se  jette  encore  sur  son  lit.  Ses  enfants,  suspendus 
aux  vêtements  de  leur  mère,  pleuraient  :  elle  les  prend  dans 
ses  bras,  et  tour  à  tour  les  couvre  do  bf  umme   une 

mère  qui  va  mourir.  Et,  dans  la  maison,  tous  les  serviteurs 
fondaient  en  larmes,  émus  de  pitié  pour  leur  maîtresse.  Elle, 
à  chacun  tendait  la  main;  et  il  n'en  était  pas  de  si  humble,  à 
qui  elle  n'adressât  la  parole  et  dont  elle  ne  reçût  aussi  les 
adieux.  Voilà  le  misérable  spectacle  que  présente  la  maison 
d'Admète.  En  mourant,  il  n'eût  perdu  que  la  vie;  en  échap- 
pant à  la  mort,  il  s'est  condamné  à  de  cruels,  à  d'éternels 
regrets. 

le  chœur.  Sans  doute  Admète  gémit  sur  le  malheureux  sort 
qui  lui  ravit  une  telle  femme. 

l'esclave.  Oui,  il  pleure,  tenant  dans  ses  bras  sa  chère 
compagne,  et  il  la  conjure  de  ne  pas  l'abandonner  :  vaine 
prière!  car  un  mal  secret  la  mine  et  la  consume.  Défaillante, 
triste  fardeau  entre  les  bras  d'Admète...  J  Et  cependant^bien 
qu'elle  n'ait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  elle  veut  contempler 
encore  la  lumière,  [car  elle  ne  verra  plus  jamais,  elle  va 
voir  pour  la  dernière  fois  les  rayons  et  le  disque  du  soleil]  2. 
Je  me  retire;  je  vais  annoncer  ta  présence.  Combien  peu 
aiment  leurs  souverains  jusqu'à  leur  rester  fidèles  dans  le  mal- 
heur! Mais  toi,  tu  es  un  vieil  ami  de  mes  maîtres. 


1.  La  phrase  est  incomplète. 

2.  Interpolation  de  deux  vers  d'Hécubc  (411  412). 


ALCB8TB  ! 

le  cuœur.  0  Zeus,  comment,  par  quelle  issue  nos  rois  pour- 
raient-ils échapper  au  malheur  qui  les  a<  sable?  —  Quelqu'un 

sort-il  du  pillais?  Faut-il  couper  ootre  chevelure,  el  déjà 
prendre  les  noira  vêtements  de  deuil?  —  Le  malheur  es!  sûr, 
ô  mes  amis,  il  n'est  que  trop  sûr.  Prions  cependanl  les  dieiu  : 
les  dieux  sont  tout-puissants.  —  Dieu  Pœan  ',  trouve  un  re- 
mède aux  maux  d'Admète!  —  Viens,  o  viens  à  Bon  secours! 
Une  fois  déjà  tu  l'as  sauvé  :  viens  de  même  délivrer  Alo 
de  la  mort;  apaise  la  fureur  homicide  d'Ha 

Hélas!  û  tils  de  Phérès,  quelle  infortune]  ta  femme  L'est 
ravie  —  Y\a-t-ii  paa  là  'l''  quoi  se  percer  d'un  glaive?  Serait- 
ce  même  assez  de  se  suspendre  à  on  lacet  dans  les  airs?  — 
Quelle  chère,  ah!  bien  chère  compagne  tu  vas  voir  aujour- 
d'hui mourir! 

La  voilà!  voilà  qu'elle  sort  avec  lui  du  palais.-  Phères,  crie 
de  douleur!  gémis  sur  le  sort  de  la  plus  noble  des  femmes, 
qu'un  mal  consume  et  va  faire  descendre  sous  terre  dans  le 
royaume  infernal  d'Hadès; 

Oui,  je  nierai  toujours  que  le  mariage  apporte  plus  de  joies 
que  de  souffrances.  J'en  atteste  les  leçons  du  passé  et  l'exemple 
de  ce  roi  infortuné,  qui,  en  perdant  la  meilleure  des  femmes, 
vivra  désormais  sans  vivre. 


ALCESTE.  O  soleil  et  lumière  du  jour!  Rapides  nuages  qui 
coure/  dans  le  eiel' 

admets.  Il  nous  voit  tous  les  deux  aussi  malheureux  l'un 

que  l'autre,  sans  avoir  rien  fait  aux.  dieux  pour  que  tu 
meures. 

alceste.  O  terre,  ô  palais  et  lit  nuptial  d'iolcos  2,  ma 
patrie! 

ADMETS.  Reprends  tes  forces,  infortunée;  ne  m'abandonne 
pas,  et  prie  les  dieux  tout-puissants  d'avoir  pitié 'de  toi. 

alceste.  Je  vois  [dans  le  marais  infernal],  oui,  je  ?ois  la 
barque  à  deux  rames.  Appuyé  sur  son  croc,  le  passeur  des 
morts,  Charon,  m'appelle  :  «  Qu'attends-tu  donc?  hâte-toi  : 
tu  me  retardes.  »  Voilà  comme  il  s'impatiente  el  me  presse  '. 

1.  C'est  sous  co  nom  que  l'on  invoquait  Apollon  MOOUraJ 

2.  lolcos,  en  Thessalie,  au  fond  du  golfe  Pagascliquo  ;Vo/o),  où  régnait 
Pélins,  p.'>re  d'Alceste. 

3.  Voir  ces  vers  traduits  par  Racine  dans  la  Préface  do  son  Iphigàùo. 
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AitMi'        Il  las!  elle  fail  mon  d< 
in  parles.  Ah!  malheureux!  quelle  d'<  mon  Infortune! 

On  m'entraîne,  ta  ne 

morti  .  m    monstre  ailé,  dont  ux, 

ou-  leuri  épaii  tourcils,  me  lancent  de  sombre 
Ah!  lâche-moi!  que  ras-tu  faire?  laisse!  Ah!  malh< 
quelle  est  cette  route  où  je  m'i 

M'Mi.n:.  Eloute  lamentable  pom  qui  faim  irtont 

pour  moi  et  pour  tes  enfants,  qui  partagent  ma  d  >uleur. 

àLCESTi.  Laissez,  laissez-moi  maintenant  !  Etendez-moi  :  met 
pieds  no  peuvent  plus  me  soutenir.  Badi  i  '.  et  les 

de  la  nuit  se  répandent  sur  mes  yeux.  M 
chers  enfants,  vous  n'avez  plus,  non,  vous  n'avez  plus  de 
mère.  Adieu,  mes  enfants!  jouissez  de  la  clarté  du  jour. 

A.DMÈTE.  Ah  !  douloureuses  paroles,  plus  cruelles  poui  m  i 
que  toutes  les  morts  !  Non,  par  les  dieux,  par  ces  enfants  que 
tu  rendras  orphelins,  ne  consens  pa-  h  m'abandonnerl  Rel< 
toi,  reprends  courage!  Situ  meurs,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
De  toi  dépend  ma  vie  ou  ma  mort.  Je- veux  rester  pieusement 
fidèle  à  ton  amour. 

alceste.  Admète,  tu  vois  où  j'en  suis.  Avant  de  mourir,  je 
veux  te  dire  ce  que  je  souhaite.  Je  meurs,  parce  que  je  te 
crois  plus  digne  que  moi  de  vivre,  pour  t'assurer,  au  prix  de 
mes  jours,  la  joie  de  voir  cette  lumière.  Je  pouvai-  ne  pas 
mourir  pour  toi;  je  pouvais  me  choisir  un  autre  époux  parmi 
les  Thessaliens,  et  continuer  d'habiter  ce  palais  dans  l'éclat 
de  la  royauté.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  vivre  séparée  de  toi, 
avec  des  enfants  orphelins,  ni  épargner  les  trésors  de  jeu- 
nesse dont  j'étais  pourtant  si  heureuse.  Cependant  ton  père 
et  ta  mère  n'ont  pas  craint  de  t'abandonner,  alors  qu'ar- 
rivés à  ce  terme  de  la  vie  ils  auraient  mieux  fait  d'en  sortir, 
mieux  fait  de  sauver  leur  fils,  et  de  mourir  avec  honneur. 
Car  tu  étais  leur  unique  enfant;  ioi  mort,  ils  n'en  pouvaient 
plus  espérer  d'autres.  Je  vivrais!  toi  aussi,  tu  achèverais  ta 
carrière,  sans  avoir  à  pleurer  la  compagne  que  tu  perds,  ni 
à  veiller  sur  des  orphelins.  Mais  un  dieu,  sans  doute,  a  voulu 
qu'il  en  fût  ainsi.  Soumettons-nous.  Je  ne  demande  à  ta  re- 
connaissance qu'une  grâce  :  encore  n'égalera-t-elle  jamais 
ce  que  je  fais  pour  toi  (il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  la 
vie);  mais  elle  est  juste,  tu  le  reconnaîtras  toi-même  :  car 
tu  aimes  ces  enfants  autant  que  moi,  si  tu  n'as  pas  perdu  le 
sens.  Eh  bien  !  souffre  que  dans  cette  maison  ils  restent  les 
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m  litres;  ne  leur  donne  pas  une  m  irâtre  qui  ne  me  vau  Irait 
pas,  et  qui,  dans  sa  jalousie,  porterai!  la  main  iu  ■  mts. 

Non,  ne  le  fais  pas,  je  t'en  supplie.  I  ne  marâtre  hait  les  en- 
fanta de  la  première  mère  :  uni  vipère  est  moins  cruelle,  i 
encore  un  Qls  trouve  en  son  père  on  solide  appui,  il  peut  lui 
parler,  il  peut  l'entendre],  Mais  toi,  ma  fille,  qui  fera  de  toi  une 
pore  et  chaste  vierge?  Quels  sentiments  trouveras-tu  chez  la 
compagne  de  ton  père?J'ai  peur  qu'elle  ne  fasse  peser  sur  toi 
une  injurieuse  renommée,  et  qu'ainsi,  dans  la  fleur  même  de 
ta  jeunesse,  "'lit'  ne  Qétrisse  tes  espérances  de  mariage.  Ah! 
mon  enfant,  ce  u'esl  pas  ta  mère  qui  te  remettra  aux  mains 
d'un  époux;  elle  ne  sera  pas  là  pour  soutenir  ton  coui 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement  :  quoi  pourtant  de  plus 
doux  alors  que  la  présence  d'une  mère?  n  me  faut  mourir. 
Et  ce  n'est  ni  demain,  ni  le  troisième  jour  du  mois  ',  que  la 
mort  m'attend  :  un  moment  encore,  el  l'on  me  comptera 
parmi  ceux  qui  ne  sont  plus.  Adieu,  soyez  heureux  I  \ 
pouvez  vous  vanter  d'avoir  eu,  toi,  cher  mari,  la  meilleure 
des  femmes,  <'t  vous,  mes  enfants,  la  meilleure  de-  mèn 

i.i  chœur.  Rassure-toi.  Je  n'hésite  pas  à  répondre  pour 
lui  :  il  fera  ce  que  tu  désires,  à  moins  qu'il  ne  perde  la  raison. 

AitMKTi:.  Je  h'  ferai,  oui,  je  le  ferai,  ne  crains  rien.  Vivante, 
je  t'ai  eu.-  pour  femme;  seule  encore,  après  la  mort,  tu  por- 
teras ce  nom;  et  jamais,  après  toi,  aucune  autre  Thessalienne 
ne  m'adressera  la  parole  comme  a  un  époux,  fût-elle  de 
noble  naissance,  lût-elle  lapins  remarquable  des  femmes  par 
la  beauté  et  par  tous  les  mérites.  J'ai  assez  d'enfants,  et  je  ae 

demande  aux  dieux  que  de  me  les  conserver,  puisque  je   n'ai 

pu  conserver  leur  mère.  .le  porterai  ton  deuil,  non  pas  seule- 
ment une  année, mais  tant  que  durera  ma  vie,  chère  AJceste, 
haïssant  .'elle  qui  m'a  enfauté,  détestanl  mon  père  :  car  ils 
disaient  m'aimer,  et  ae  m'aimaient  pas.  C'est  toi  qui  m 
sauvé,  eu  sacrifiant   ta  vie,  le  plus  cher  de-  bien-,  pour  la 

mienne.  Yai-je  donc  pas  lieu  de  pleurer,  quand  .je  perd-  une 

compagne  telle  que  toi  Me  renoncerai  aux  festins,  aux  joyeu 
réunions  de  convive-,  aux  couronnes,  aux  chants  qui  remplis- 
saient mon  palais.  Pourrais-je  maintenant  toucher  la  lyre,  ou 

me  plane  à  chanter  aux  sons  de  la  Ûûte  libj  .  quand, 


1.  i  Oa  a  pourtant  essayé  de  l'expliquer  par  uno 

allusion  nu  delà  sui  eondamm 

t.  C'est-à-dire  but*  do  lolos  li b ^ 
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ii,  |'ai  perdu  tout  le  bonheur  de  ma  Ni»'1.'  Ton  in.-. 

i li  lée  i  u   la  main  d'un  babil*  ma 

couche  :  prostei  né  de?anl  ell< 
j'appellerai  par  son  nom  ma  femme 
plus,  i  t  je  croii  ai  l'avoir  enti  t  me  -  I 

mais  <|ni  pourtant  allégera  le  poidt  de  ma  douleur.  Tu  m'ap- 
paraltrai  eu  looge  pour  me  cooaolei  :  il  esl  dotu  d  eux 

qu'on  aime,  fût-ce  pendant  la  nuit,  I  Quelque  moment  q 
cette  joie  non-  joii  donnée.  Si  j'avaii  la  '  mélo- 

dieux d'Orphée,  pour  séduire  |  la  fille  d    h- 

muter  ou  sou  époux,  et  te  ravir  aux  enfers,  j'y  desa  ad 
et  ce  ne  serait  pas  le  chien  de  Pliiton  ni  I 
des  âmes,  appuyé  sur  sa  rame,  qui  pourraient  me  retenir  ni 
m'empecher  de  te  ramener  \.  i  la  lomière.  Du  m 

attends-moi  là-bas,  quand  je  mourrai,  et  prépare-moi  une 
demeure  où  nous  nous  retrouverons  ensemble.  J'ordonnerai 
qu'on  me  place  dans  le  même  cercueil   d  e,  et  qu 

étende  mon  corps  auprès  du  tien  :  car,  même  dan-  la  mort, 
je  ne  veux  pas  être  séparé  de  toi,  qui  seule  m'as  été  fidèle  ! 

le  chœur.  Et  moi,  comme  un  ami  doit  le  faire  pour  son 
ami,  je  porterai  avec  toi  le  triste  deuil  de  cette  femme  :  elle 
en  est  digne. 

alceste.  0  mes  enfants,  vous  aussi  vous  avez  entendu  la 
promesse  de  votre  père  :  il  n'épousera  jamais  une  autre 
femme  pour  votre  malheur;  il  ne  me  fera  pas  cet  outrage. 

admète.  Je  le  dis  encore,  et  je  tiendrai  parole. 

alceste.  A  cette  condition,  reçois  de  ma  main  ces  enfants. 

admète.  Je  les  reçois,  legs  bien  cher  d'une  bien  chère  main! 

alceste.  Sois  désormais,  à  ma  place,  une  mère  pour  eux. 

admète.  Il  le  faut  bien,  puisqu'ils  ne  t'auront  plu-. 

alceste.  0  mes  enfants,  quand  j'aurais  dû  vivre,  je  m'en 
vais  sous  la  terre. 

admète.  Hélas!  que  deviendrai-je  séparé  de  toi? 

alceste.  Le  temps  adoucira  ta  douleur  :  les  morts  ne  sont 
plus  rien. 

admète.  Emmène-moi  avec  toi!  Au  nom  des  dieux!  emmène- 
moi  aux  enfers! 

alceste.  11  suffit  que  j'y  descende  en  mourant  pour  toi. 

admète.  0  destin,  quelle  compagne  tu  me  ravis  ! 

alceste.  Ah  !  je  sens  mes  yeux  se  voiler  et  s'appesantir. 

admète.  Je  meurs,  Alceste,  si  tu  m'abandonnes. 

alceste.  Tu  peux  dire  que  je  ne  suis  plus  rien. 
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admi  1 1 .  Relève  la  tête  :  n'ab  indoune  i  ufants. 

ai.'  i    :  i .  i  est  bien  malgré  moi,  Mes  enfants,  adieu  ! 
admi.i  s.  Donne-leur  encore  un  d« 

au  i>i r  Je  n'existe  plus. 
\h\p  i  ; .  Que  fais-tu  î  tu  nous  laisses  ? 

ALCESTE.  Adieu. 

admi  ri-.  Je  succombe,  infortuné  ! 

i.i:  (ii'iiit.   Mlle   s'en  est  allée,   elle   n'est  plus,    la   femme 
d'Admète. 


.  Ah  !  que]  malheur  !  maman  est  descendue  aui 
enfers.  Père,  elle  ne  voit  plus  le  soleil.  Elle  m'abandonne, 
el  me  laisse  orphelin,  hélas  !  Vois,  vois  donc  ses  paupières; 
ses  mains  raidies.  Ecoute-moi,  ma  mère,  entends-moi,  je 
t'en  Bupplie]  Mère,  c*es1  moi  <pii  t'appelle,  moi,  ton  petit 
enfant,  penché  sur  tes  loi  res. 

admets.  Elle  ne  peut  plus  ni  te  voir  ni  t'entendre.  De  que 
affreux  malheur  tous  deui  et  moi  nous  sommes  accablés! 

bumblos.  û  mon  père,  si  jeune  encore,  me  voilà  seul,  aban- 
donné par  une  mère  chérie.  \li'  que  mon  sort  es1  cruel!  et 
le  tien  aussi,  petite  sœur!  En  vain,  û  mon  père,  en  vain  tu 
as  pris  une  épouse  :  tu  n'es  pas  arrivé  avec  elle  au  terme 
de  la  vieillesse.  Elle  est  morte  trop  tôt  Avec  toi,  mère,  péril 
noire  maison. 

LE  <  BŒOR.  Adim'-le,  il  faut  supporter  Ion  malheur.  Tu  n'es 
pas  i''  premier  mortel  qui  ait  perdu  une  excellente  femme, 
et  tu  M.-  seras  pas  h'  dernier.  Souviens-toi  que  nous  devons 

tOUS  mourir. 

àDMBTEt  Je  le  Bais,  el  ce  n'est  pas  à  ['improviste  «pie  ce 
malheui  ibattu  sur  moi.  11  y  a  longtemps  que  je  le 

prévois  el  que  je  m'en  tourmente.  —  liais  je  dois  rendre  à  la 
morte  les  derniers  devoirs.  Secondez-moi  en  restant  i<u,  el 
tour  à  tour  chantez  l'hymne  funèbre  en  l'honneur  de  l'in< 
rable  dieu  des  enfers,  A  tous  l>v>  Thessaliens,  dont  je  suis  le 
roi,  j'ordonne  de  prendre  avec  moi  le  demi  de  cette  femme, 
en  se  rasant  les  cheveui  et  en  portant  des  vêtements  noirs. 
Vous  qui  attelez  ou  montez  des  chevaux,  coupez  avec  le  fer 
la  crinière  qui  Qotte  à  leur  cou.  Une  >\.wi^  toute  la  ville  les 
liftes  ni  la  lyre  ne  se  fass  ni  [dus  entendre  avant  douze 
lune-  accomplies.  Car  jamais  je  n'ensevelirai  de  morl  qui 
EuniriDi  9 
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ni'     ut  plu  ni  qui  ail  mieu  .  méi  il  I 

digne  >i    ces  honneai  •  roula  m  m  t 

plai 


i.i  chœur.  Fille  de  Pélias,  sois  heurt  i 

séjour,  dans  le  sombre  empire  d'Hadès.  Qu'il  le  sache  : 
Hadès  à  la  noire  chevelure,  qu'il  le  sache  aussi,  le  rieui 
ducfeur  des  morts,  assis  au  gouvernail,  la  rame  en  main, 
c'est  la  meilleure,  oui,  de  beaucoup  La  meilleur* 
que  la   barque   à   deui  rames   emporta  sur  k  marais  de 
lAchéron. 

Toujours  te  chanteront  le-  poètes  :  il-  «liront  la  gloire 
et  sur  la  lyre  à  sept  cordes,  la  Ivre  de-  montai  en  des 

hymnes  que  n'accompagnera  pas  la  I  S  :  ma 

ce   mois  des  fêtes   Carnéennes  ',  que   ramène  le  eourt 
l'année,  quand  la  lune  monte  au  ciel  et  brille  toute  la  nuit, 
soit  dans  la  brillante  et  heureuse  Athènes,  Tel  est  le  noble 
sujet  de  chants  que  ta  mort  a  laissé  aux  poètes. 

Que  ne  m'est-il  donné,  que  n'ai-je  le  pouvoir  de  te  rame- 
ner à  la  lumière,  de  t'arracher  au  séjour  d'Hadès  [et  aux  I 
du  Cocyte],  de  te  faire  repasser  le  fleuve  sur  la  barque  in- 
fernale! Car  c'est  toi,  ô  femme  unique,  et  la  plus  chère  de 
toutes,  toi  qui  seule  as  eu  le  courage  de  donner  ta  vie  pour 
sauver  ton  époux  de  la  mort!  Alceste.  que  la  terre  te  soit 
légère!  Quant  à  Admète,  s'il  prenait  une  autre  femme,  ah! 
certes,  il  me  deviendrait  odieux  ainsi  qu'à  tes  enfants. 

Alors  que  ni  sa  mère  ni  son  vieux  père  n'ont  voulu  pour 
leur  fils  descendre  au  tombeau,  —  leur  propre  sang,  il-  ont 
refusé  de  le  sauver,  les  malheureux,  déjà  blanchis  par  l'âge,  — 
toi,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  tu  meurs  pour  lui.  tu  t'en 
vas.  Que  ne  puis-je  trouver  une  si  aimante  compagne!  Un 
tel  lot  est  bien  rare  ici-bas.  Elle  passerait  toute  sa  vie  avec 
moi  sans  me  causer  de  chagrin. 


Héraclès.  Étrangers,  habitants  de  ce  pays  de  Phères,  trou- 
verai-je  Admète  dans  sa  demeure? 

A.  Fêtes  célébrées  à  Sparle.  au  mois  d'août,  en  l'honneur  d'Arollon,  adoré 
par  les  Doriens  sous  le  nom  de  Carneios.  l 
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lk  chœur.  Oui,  Ib'ra  îles,  le  Ris  de  Phi     i  est  i  de- 

meure.  Mais  dis-moi,  quel  sujet  L'amène  en  Thessalic,  ei  te 
fail  entrer  dans  cette  ville? 

iii.uMi.Ks.  Un  des  travaux  que  m'impose  Eurysihée  <l     i  - 
rynthe  '. 

le  cnŒUR.  Où  ras-tu?  à  quelles  courses  errantes  es-tu  con- 
damné? 

beuglés.  Je  vais  enlever  au  Thraee  Diomède  les  qaatre 
chevaux  qu'il  attelle  à  son  char. 

lk  chœur.  Comment  feras-tu?  Ne  connais-tu  pas  ce  bar- 
bare? 

m UUCLÈS.  Je  ne  le  connais  pas.  Je  ne  suis  jamais  allé  chi 
les  Distoniens  ■, 

lk  chœur.  Tu  ne  pourras  pas  l'emparer  des  chevaui  sans 
combat. 

hkracuks.  II  ne  m'est  pas  possible  non   plus  de  me  sous- 
traire à  cette  épreuve. 

lk  chœur.  Tu  ne  reviendras  donc  qu'après  avoir  donné  la 
morl;  ou  lu  la  recevras,  et  tu  ne  reviendras  plus. 

in  -raclés.  Ce  ne  sera  pas  la  première  lutte  que  j'aurai  eu  à 
soutenir. 

lk  chœur.  Que   gagneras-tu   à    vaincre  le    maître   de  ces 
chevaux? 

EtaACLÈs.  Je  les  amènerai  au  roi  de  Tirynthe. 

lk  chœur.  Il  n'est  pas  facile  de  leur  mettre  un  frein. 

HtRACLKs.  Leurs  naseaux  soufllent-ils  donc  îles  11. mimes? 

lk  r.nŒUR.  Non,  mais  leurs  dents  avides  dévorent  la  chair 
humaine. 

BÊbjlclès.  C'est   une  pâture  de  bêtes  sauvages,  et  non  de 
chevaux. 

lk  chœur.  Tu  pourras  voir  leur  écurie  inondée  de  sang. 

iikraclès.  Et  celui  qui  les  nourrit,  qui  se  vante-t-il  d'avoir 
pour  père.'' 

lk  chœur.  Ares.  Il  règne  sur  le  peuple  aux  boucliers  courts 
de  la  Thraee  fertile  en  or  J. 

hkraclks.  Telle  est  l'épreuve  que  m'impose  ma  destinée; 

1.  On    voit  aujourd'hui  les   ruines  de  Tirynthe  entre    Argos   et  Xauplia. 
C'était  a    Blyoènea  que   régnait  Eurysthôe  :  Euiijùde    confond    sans    cesse 

MsitMies,  Argos  et  Tirynthe. 

2.  Peuplade  de  l'ancienne  Th: 

3.  Les  mines  d'or  et  d'argent  du  mont  Pangéc  étaient  oélèbret.  —  Lr>.  DOO* 
clier  court  et  léger,  la  pelta%  faisait  partie  do  l'armuro  nationale  dos  Thraces. 
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telle  esl  la  rôle  rade  et  escarpée  où  elle  m'entraîne.  Il  me 

foui  .mi  venir  uui  maini  avec  le    Qli  d                        I  ion, 

puii  Cyi  noi  ' .  m  lintenanl                    Di  m  >ur- 

que je  raia  engager  la  troisième  lutte,  m,  iU<. 

ne   rei  ra  .(■un  lia  !«•  Bis  d'Alcmèn  •  redouter   le  d*un 
ennemi. 
le  ■  no  ;  h.  Voici  le  roi  <i<-  cette             ,  Admète  lui-même! 

qui  lort  <!<'  M  (]<'iii«'iii.'. 


ADMETS.  Salut,  fils  de  Zens,  noble  rejeton  de  Pi 
Héraclès.  Sois  heureux  aussi,  Admet  ! 

admète.  Je  le  voudrais,  hélas!  j»*  ne  dout«-  pas  de  ton  ai! 
tion. 

Héraclès,  Pourquoi  ces  cheveux  ra  'il? 

admète.  Je  dois  aujourd'hui  même  ensevelir  un  mort. 

BÉBACLES.  Qu'un  dieu  préserve  tes  enfants  do  malheur! 

admète.  Ils  vivent,  ils  sont  là,  ces  chers  enfants  qui  me  doi- 
vent le  jour. 

Héraclès.  Ton  père  était  en  âge  de  mourir,  si  c'est  lui  qui 
a  quitté  la  vie. 

admkte.  Il  vit,  lui  aussi,  Héraclès,  ainsi  que  ma  mèi 

iikraclès.  Ce  n'est  pourtant  pas  ta  femme,  ce  n'est  pas 
Alceste  qui  est  morte? 

admète.  Je  puis  tenir  à  son  sujet  un  double  langage. 

Héraclès.  Veux-tu  dire  qu'elle  est  morte,  ou  vivante? 

admète.  Elle  est,  et  elle  n'est  plus  :  elle  cause  ma  dou- 
leur. 

Héraclès.  Je  ne  suis  guère  mieux  renseigné  :  tes  paroles 
ne  sont  pas  bien  claires. 

admète.  ïgnores-tu  quel  doit  être  son  sort? 

Héraclès.  Je  sais  qu'elle  a  consenti  à  mourir  pour  toi. 

admète.  Comment  la  dire  encore  vivante,  si  elle  a  pris  cet 
engagement? 

Héraclès.  Ah!  ne  la  pleure  pas  d'avance!  attends  au  moins 
jusque-là. 

admète.  Qui  va  mourir  est  comme  mort,  et,  sans  être  mort, 
n'est  plus. 

1.  Lycaoa  n'est  mentionné  nulle  part  ailleurs  comme  fils  d'Ares.  Après  une 
longue  et  terrible  lutte,  Cycnos  est  tué  par  Héraclès  et  changé  par  Ares  en 
cygne. 

2.  Alcmène,  mère  d'Héraclès,  était  petite-fille  de  Persée. 
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Héraclès,  Etre  et  D'être  plus  sont  pourtant,  I  ce  qu'il  sem- 
ble, deux  choses  différentes. 

AhMi.n:.  Tu  en  juges  ainsi,  Héraclès,  et  moi  autrement. 

Héraclès.  Pourquoi  donc  pleures-tu? Qui  est  mort  de  ceui 
que  lu  aimes? 

\nMi.n:.  Une  femme.  C'est  d'une  femme  que  je  parlais  tout 
;i  l'heure. 

héraclks.  Étrangère,  ou  de  ts  famille? 

Ai.Mi.ii.  Étrangère;  mais  elle  appartenait  d'ailleurs  .1  ma 
maison. 

11    laclès.  Gomment  donc  est-ce  chez  toi  qu'elle  est  morte? 

ai.mi'.ii:.  Orpheline,  après  avoir  perdu  son  père,  c'est  chei 
moi  qu'elle  a  vécu. 

HERACLES.  Hélas!  romhien   j'aurais  voulu,  Admets,    UC    pas 

te  trouver  en  deuil  ! 

ai»mi;  11 .  Dans  quelle  intention  me  tiens-tu  ce  langage? 

rbraclbs.  le  vais  chercher  une  autre  hospitalité. 

ADMETS.  Tu  ne  feras  pas  cela,  Héraclès!  Épargne-moi  un 
tel  malheur. 

béraclès.  L'étranger  esl  à  charge  a  ses  botes,  quand  il  ar- 
rive au  milieu  de  leur  deuil. 

ADMBTEaLes  morts  sonl  morts.  Entre  donc  dans  m. 1  maison. 

heracles.  H  est  bonteui  de  s'attabler  &  un  festin  chez  des 
amis  en  larmes. 

ADMETE.  J'ai  pour  mes  hôtes  des  chambres  séparées  du  reste 
de  la  maison  :  je  vais  t'y  conduire. 

HERACLES.  Laisse-moi  partir,  et  je  t'en  serai  mille  fois  re- 
connaissant. 

admi  11..  Non,  je  ne  puis  te  laisser  aller  au  foyer  d'un  autre. 
—  Esclave,  marche  devant  cet  étranger.  Tn  lui  ouvriras,  au 
fond  du  palais,  l'appartement  des  hôtes,  et  tu  recommande- 
ras à  ceux  que  ce  soin  regarde  de  lui  servir  un  copieux  festin. 
Vous,  fermes  la  porte  Intérieure,  Il  ne  convient  pas  que  des 

hôtes,  en  prenant  leur  repas,  entendent  UOS  Banglots  et  soient 

attristés  de  notre  deuil. 


Ls  chœur.  Que  fais-tu,  Àdmète?  Lorsqu'un  pareil  malheur 
t'accable,  tu  oses  recevoir  un  hôte?  Quelle  est  cette  folie? 
idmcti.  Si  j'avais  repoussé  de  ma  demeure  et  de  la  ville 

l'hôte  qui  vient  à  moi,  aurais-je  don.   mieux  fait?  -Non  cert 
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c  ii-  je  n'en  n  rai    p  i   nu  lio   m  ilhe  ca- 

pable d'avoir  manqué  aux  d  h  1 1 

qui  m'accable  ^*<,u  ajouti  rail  une  auti  §p- 

peli  i  mi  m. ii -nu  inhospitalière.  Je  tr  ' me  en 

inger  l<:  meilleur  des  hôte  ,  quaii  : 

.   . 
i.i.  f.ii'i  i  ii.   Pourquoi  donc  loi  cacher   le  r  qui  te 

frappe,  si,  comme  Lu  I  on  ami  qui  rient  chei  I 

admkn:.  .Limais  il  n'aurait  voulu   entrer  dam  ma    ru 

s'il  avait  su  quelque  chose  de  mou  infortune.  <>n  me  jug 
sans  doute  insensé,  on  me  blâmera  d'agir  ainsi  :  mais  m  i 
meure  ne  sait  ni  repousser  les  êtra  ai  leur  refu=.jr  les 

égards  qui  leur  .sont  dus. 


le  chœur.  0  demeure  d'Admète,  qui  fus  toujours  hospita- 
lière et  libérale,  Apollon  Pythien,  le  dieu  de  la  Ivre,  a  da .. 
aussi  t'habiter;  il  n'a  pas  craint  de  vivre  en  bercer  sous  ton 
toit,  et  de  siffler  à  tes  troupeaux  des  airs  champêtres  sur  le 
penchant  des  collines. 

Avec  eux  venaient  paître,  charmés  par  ces  doux  sons,  les 
lynx  tachetés.  On  voyait  accourir  aussi  des  bois  de  l'Othr 
la  troupe  fauve  des  lions,  et  bondir  autour  de  ta  cythare,  0 
Phœbos,  le  faon  au  poil  nuancé  :  il  avait  franchi  d'un  pied 
léger  les  sapiûs  à  la  haute  chevelure,  pour  entendre  tes 
accords  joyeux. 

Aussi  Admète  habite-t-il  un  domaine  riche  en  troupeaux, 
sur  les  bords  riants  du  lac  Bœbéis  2.  Ses  champs  lab  iurés  et 
ses  vastes  plaines  s'étendent  jusqu'aux  sombres  régions  où 
s'arrête  le  char  du  soleil,  jusque  sous  le  ciel  des  Molosses  3; 
et,  vers  les  bords  inhospitaliers  de  la  mer  Egée,  il  règne  sur 
le  Pélion. 

Et  maintenant  il  a  ouvert  sa  maison  pour  recevoir  un  bote, 
alors  que  ses  yeux  sont  encore  bumides,  et  qu'il  pleure  la 
perte  de  sa  compagne  chérie,  qui  vient  de  mourir  dans  le 

1.  L'Othrys,  prolongement  de  la  chaîne  du  Pinde  jusqu'au  golfe  Pagasétique, 
é  ait  récemment  encore,  avant  l'annexion  de  la  Thessalie,  la  limite  septen- 
trionale du  royaume  de  Grèce. 

2.  Le  lac  Bœbéis  (auj.  Karlà),  au  pied  de  [la  chaîne  de  l'Ossa  [Eissovo)  et 
du  Pélion  (Plessidi). 

3.  C'est-à-dire  jusqu'à  l'Épirc. 
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palais.  On  no  trouve  que  eheï  les  &m<     i  i]  crapule 

religieux.  L'homme  de  bien  possède  tous  les  dons  de  la 

se  :  il  a  mea  sympathies.  J'en  ai  la  ferme  confiance,  celui 
qui  observe  la  piété  doit  être  heureux. 


aiimkth.  Vieillards  de  Phères,  qui  êtea  ici  pour  me  témoi- 
gner votre  affection,  déjà  mes  serviteurs  ont  pria  sur  leura 
épaules  !<■  corps  toul  paré;  ils  le  portent  à  la  sépulture  et  au 
bûcher.  Voua,  suivant  le  rite,  Baluea  la  morte,  qui  par!  pour 
son  dernier  voyage. 

le  chœur.  Je  voia  ton  vieux  père  s'avancer  d'un  pas  trem- 
blant, accompagné  de  serviteurs,  qui  portent  dans  leurs  mains 
pour  ta  femme  les  ornementa  funèbres,  l'offrande  «lue  aux 
morta. 

pHÉaxa.  Je  viens,  mon  Bis,  m'associera  ta  douleur.  Tu  aa 
perdu  la  plus  vertueuse,  qui  pourrail  le  nier?e1  la  plus  cha 
lea  femmes.  C'eal  un  malheur  qu'il  faut  supporter,  bien 
qu'il  soit  malaiaément  supportable.  Reçois  pour  elle  ces  or- 
uements  :  qu'ils  l'accompagnent  soua  la  terre.  C'est  un  devoir 
d'honorer  les  restes  de  celle  qui  est  morte  pour  te  faire  vivre, 
mon  fils,  et  à  qui  je  dois  de  ne  pas  rester  sans  enfant,  de  ne 
pas  consumer  ma  triste  vieillesse  dans  le  chagrin  de  t'avoir 
perdu.  La  gloire  de  ce  généreux  héroïsme  rejaillit  sur  toutes 
les  femmes.  <>  toi  qui  aa  sauvé  mon  fils  et  relevé  ma  vieille 
abattue,  adieul  Môme  au  séjour  d'Hadèa,  sois  heureuse!  Oui, 
voilà  les  mariages  qu'il  faut  aux  mortels  :  autrement,  mieux 
vaut  ne  paa  se  marier. 

a i> -.il  ri ■.  Tu  ea  venu  a  ces  funérailles  sans  y  être  invité  par 
moi;  et  je  ne  te  compte  paa  parmi  ceux  dont  la  présence  m'est 
chère.  Jamais  Aiceate  ne  revêtira  ces  ornements  :  elle  n'a  que 

faire  de  tes  dons  pour  être  ensevelie.  C'est  quand  je  succom- 
bais qu'il  fallait  compatir  à  ma  douleur.  Mais  tu  t'es  tenu  à 
l'écart  :  chargé  d'années,  tu  aa  I  lissé  mourir  une  jeune  femme, 
et  tu  viens  maintenant  pleurer  sur  sou  cercueil  !  Non,  ce  n'est 
pas  toi  qui  eà  vraiment  mon  père;  [et  celle  qui  prétend 
m'avoir  enfanté  et  se  fait  appeler  ma  mère,  ce  n'est  pas  elle 
qui  m'a  donné  le  jour  :  né  d'un  sang  esclave,  c'est  une  sup- 
position furtive  qui  m'a  attaché  au  sein  de  ta  femme.  Mi 

l'épreuve,  tu  as   montré   <[ui  tu  es;  et  je   ne   m 

comme  ton  iil> .  Ou  bien,  il  faut  assurément  que  lu  soia  le 
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plui  lâche  dei  homme  ,  loi  q  me 

de  la  \ ie,  n  roula,  d  mourir  pour  t m,  ni-  : 

mai    ■  "M    avei  laii  lé  mon  remme 

i  Lie  seule  d  être,  à  mes  j  eux,  1 1  ma  mèi  e  el  mon  pi        i 
pourtant  un»'  glorieuse  épreuve  a  subir,  que  de  mourir  pour 
ton  (ils.  Il  in-  te  restait  plus  d'ailleurs  que  bien  peu  •: 
.1  vivre.    ÀJeeste  eû1  achevé,  ainsi  que  moi,  le  i 
rie;  je  n'en  serais  pas  a  pleurer  ma  solitude  et  mon  mal- 
heur.] N'as-tu  pas  goûté  toutes  les  joies  qui  sont  le  parts 
de  l'homme  heureui  ?  Tu  ta  jeu 

et  tu  avais  en  moi,  en  ton  Bis,  an  héritier  de  ce  palais  :  tu 
serais  donc  pas  mort  sans  enfant,  avec  le  •••  ta 

maison  déseï  te  en  proie  à  des  étrang  ••■     Ne    i  pas  «lire  qu< 
me  laissais  mourir  parce  que  je  n'honorais  pas  ta  rii 
j'étais,  au  contraire,  plein  de  respect  pour  toi.  Et  voila  com- 
ment vous  m'en  avez  récompensé,  toi  et  ma  mère!  Bâte-toi 
donc,  tu  n'as  plus  de  temps  à  perdre,  engendre  des  fils  qui 
nourrissent  ta  vieillesse,  qui  t'enveloppent  du  linceul  a] 
ta  mort,  et  exposent  ton  corps  inanimé  :  ce  n'est  ce: 
moi  qui  t'ensevelirai  de  ma  main.  [Je  suis  mort,  autant  qu'il 
a  dépendu  de  toi;  et  si,  grâce  à  un  autre  qui  m'a  sauvé,  je 
vois  encore  la  lumière,  c'est  pour  lui  que  je  prétends  être  un 
fils,  un  soutien  de  sa  vieillesse.]  Il  ne  faut  pas  croire  les  vieil- 
lards, quand  ils  appellent  la  mort  de  leurs  vœux,  en  maudis- 
sant la  vieillesse  et  une  trop  longue  vie  :  que  la  mort  appro- 
che, nul  ne  veut  plus  mourir,  et  la  vieillesse  ne  leur  est  plus 
à  charge. 

le  chœur.  Admète,  c'est  déjà  bien  assez  du  malheur  pré- 
sent, cesse!  n'irrite  pas  le  cœur  de  ton  père. 

phérès.  Mon  fils,  qui  prétends-tu  poursuivre  de  ces  injures? 
Me  crois-tu  un  de  tes  esclaves,  un  Lydien  ou  un  Phrygien  », 
acheté  à  prix  d'argent?  Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  Thessalien, 
né  d'un  père  thessalien,  du  plus  pur  sang  libre?  C'est  trop 
d'insultes  et  d'outrageantes  paroles  lancées  contre  un  père  ! 
Tu  m'as  blessé,  tu  n'en  seras  pas  quitte  à  si  bon  compte.  Je 
t'ai  engendré,  je  t'ai  élevé  pour  être  un  jour  le  maître  de 
ma  maison  :  devais-je  donc  aussi  mourir  à  ta  place?  Mes 
ancêtres  ne  m'ont  pas  transmis  et  la  Grèce  ne  connaît  pas 
de  loi  qui  ordonne  aux  pères  de  mourir  pour  leurs  enfants. 


1.  La  Lydie  et  la  Phrygie  fournissaient  beaucoup  d'esclaves  à  la  Grèce  et 
à  Rome. 
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Toi-même,  heureux  ou  malheureux,  c'est  pour  toi  que  tu 
ea  ué.  Ce  que  je  te  devais,  tu  i  i  de  moi  :  tu  i.-. 

sur  un  peuple  nombreux,  et  je  te  laisserai  beaucoup  d'arpents 
de  terre  :  c'est  ce  que  j'ai  reçu  de  mon  père.  En  quoi  donc 
t'ai-je  fait  tort?  de  quoi  t'ai-je  frustré?  le  ne  te  demande  pas 
de  mourir  pour  moi  :  ne  me  d<  mande  pas  non  plia  de  mou- 
rir pour  toit  Tu  es  heureux  de  voir  la  lumière  :  crois-tu  que 
ton  père  ne  le  soit  pas  aussi?  Oui  certes,  je  calcule  que  le 

temps  à  passer  aux  enfers  est  long,  tandis  que  la  ' -' 

courte,  ri  pourtant  bien  douce.  Ainsi  donc,  toi,  tu  t'es  débattu 
san-  pudeur  contre  la  mort,  lu  vis,  lu  as  dépassé  le  terme  fatal, 
en  sacriûanl  AJceste  ;  et  tu  viens  me  reprocher  mon  peu  de 
courage, quand  toi-uu-nie,ù  1(>  pms  1;"  '"'  ''('s  hommes,  tu  en 
as  montré  moins  que  la  femme  qui  est  morte  pour  toi,  beau 
jouvenceau!  Tu  as  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  ne  jara 
mourir,  c'est  de  persuader  chaque  fois  a  celle  qui  sera  alors 
ta  femme  de  mourir  à  ta  place  :  et  tu  oses  blâmer  ceux  des 
tiens  qui  s'y  refusent,  quand  toi-même  ta  n'en  as  pas  eu  le 
courage?  Tais-toi,  el  sache  que,  si  tu  aimes  la  vie,  tout  le 
monde  l'aime  aussi,  si  tu  continues  de  nous  outrager,  tu  en- 
tendras à  ton  tour  bien  des  paroles  accusatrices,  qui  ne  seront 
les  mensonges. 

le  chosub.  Voilà  de  ta  part,  comme  de  la  sienne,  plus  d'in- 
jures qu'il  ne  convient  :  cesse,  vieillard,  d'en  accabler  ton 
Bis. 

admets.  Parle,  je  saurai  te  répondre.  Si  la  vérité  te  blesse, 
il  ne  fallait  pas  commettre  pareille  faute  à  mon  égard. 

PHÉRES.  La  faute  eût  été  plutôt  de  mourir  à  ta  place. 

admets.  Est-ce  donc  la  même  chose  de  mourir  jeune,  ou  de 

mourir  \  ieux? 

phi  .    .  Sous  n'avons  qu'une  vie  à  vivre,  et  non  deux. 
admets.  Eh  bien  !  puisses-tu  vivre  plus  longtemps  que  Zens  ! 
pbérbs.  Pourquoi  cette  imprécation  contre  an  père  dont  tu 
n'as  souffert  aucune  injustice? 

ADMETS,  -l'ai  reconnu  à  mes  dépens  que  tu  6S  trop  a\ide  de 
longs  jours. 

nu  u;  -.  Hais  toi-même  ne  portes-tu  pas  ce  cadavre  au  tom- 
beau, quand  OD  aurait  dû  y  porter  le  tien? 

admets.  C'est  une  preuve  de  ton  peu  de  courage,  lâche  que 
lu  es! 
phembs.  I)u  moins  n'est-ce  pas  moi  qui  suis  cause  de  sa 

mort,  tu  ne  saurais  le  prétendre. 


Il  I 
Aiivf  1 1  .  Ah  !  pu  i  un  jour-  ;i\oir  betOlO  de  Bl 

in i  a    .   Épou  0  donc   pli  faire 

mourir  encoi  e  d'aul 

admi.i  i .  La  honte  en    bj  ail  pour  loi,  puisque  tu 
voulu  i irir, 

l'iii.i.i   .  Douce,  oui,  bien  d  '  cette  lumière  du  dieu  '! 

admète.  Quels  lâches  sentim  bien  il-  sonl 

m'-  d'un  nom  m 

phébASi  Tu  n'as  pas  eu  la  joie  de  porter  au  tombeau  le 
corps  de  ton  vieux  père. 

admète.  Tu  n'en  mourrai  [M-  m-iin-,  /ll'li-  lu  D 
gloire. 

PHÉBÊ8.  Peu  m'importe  qu'on  parle  mal  de  moi,  quand  je 

ne  serai  plus. 

admète.  Hélas!  hélas!  que  la  vieillesse  est  impuden 

phébès.  Ce  n'est  pas  de  l'impudence  que  tu  as  trouvée  dans 
Alccste,  c'est  de  la  démence. 

admète.  Va-t'en,  et  laisse-moi  ensevelir  ce  corps. 

phéuès.  Je  m'en  vais.  Ensevelis  celle  dont  tu  as  été  toi- 
même  le  meurtrier.  Mais  il  te  reste  à  recevoir  de-  de 
ta  femme  le  châtiment  qui  t'est  dû.  Assurément  Acastos  ne 
serait  plus  un  homme  s'il  ne  vengeait  sur  toi  le  sang  de  sa 
sœur. 

admète.  Puisses-tu  donc  périr,  toi  et  celle  qui  hahite  avec 
toi!  Vieillissez  sans  enfants,  comme  vous  le  méritez,  hien 
qu'il  vous  en  reste  encore  un  :  car  vous  n'entrerez  plus  dé- 
sormais sous  le  même  toit  que  moi.  Et  même,  s'il  m'était  per- 
mis de  répudier  par  la  voix  du  héraut  mon  père  et  le  foyer 
paternel,  je  le  ferais.  Quant  à  nous,  puisqu'on  doit  se  résigner 
au  malheur  présent,  allons  déposer  ce  corps  sur  le  bûcher. 

le  chœur.  Hélas! hélas!  infortunée  victime  de  ton  courage, 
femme  généreuse,  la  meilleure  qui  ait  jamais  été,  adieu! 
Puisse  Hermès  chthonien,  puisse  Hadès  t' accueillir  avec  bien- 
veillance! Et  si,  même  aux  enfers,  quelques  faveurs  sont  ré- 
servées aux  justes,  puisses-tu  en  jouir,  et  prendre  place  à  côté 
de  l'épouse  d'Hadès! 


un  serviteur.  J'ai  déjà  vu  entrer  dans  la  maison  d'Admète 
bien  des  étrangers  venus  de  tous  les  pays  :  c'est  moi  qui  leur  ser- 


1.  Le  dieu  Soleil. 
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v, lis  leurs  repu.  Mais  je  n'ai  encore  '  aucun 

hoir  plus  insupportable  que  celui-ci.  Et  d'abord,  il  voit  mon 
mnitiv  dans  les  larmes  :  il  entre  cependant,  il  achir  l< 

seuil.  Imus.  au  lien  de  mettre  quelque  discrétion  à  recevoir  les 
dons  de  l'hospitalité,  quand  il  savait  notre  malheur,  ce  que 
nous  tardions  à  lui  servir  il  le  ré  lam  ait  avec  impatience.  I  ne 
couj)c  de  lierre  à  la  main,  il  boit  toute  pure  la  liqueur  que 
produit  la  grappe  noire,  jusqu'à  ce  que  la  Qamme  du  vin 
circule  dans  ses  \eme-  et  l'embrase.  Il  s»*  couronne  de  myrte, 
et  hurle  <\>'^  chants  grossiers.  On  pouvai!  alors  entendre  deux 

SOrtea  de  mélopées  :  lui,  l diautait  sans  aucun  BOUCJ  dés  mal- 
heurs d'Admète  ;  et  nous  autres  serviteurs,  nous  pleurions 
notre  maltresse.  -M. us  qous  cachions  à  l'hôte  dos  yeui  mouil- 
lés de  pleure  :  car  tel  était  l'ordre  d'Admète.  Ainsi  moi,  dans 
le  palais,  j,  sers  à  table  un  étranger,  un  voleur  sans  doute, 
quelque  brigand  capable  de  tons  les  méfaits  :  cependanl  notre 
maltresse  a  quitté  la  maison,  el  je  n'ai  pu  la  suivre,  lui  ten- 
dre la  main,  pleurer  celle  qui  pour  moi  et  pour  tous  les  scr- 
viteurs  était  une  mer,'.  Car  elle  non-  épargnait  bien  des 
maux,  en  apaisanl  les  colères  du  maître.  N'ai-je  donc  pas 
m  de  haïr  cet  hôte,  qui  vienl  troubler  notre  douleur? 


HftâACLÈS.  Qolà,  toi!  Pourquoi  ce  regard  sévère  et  soucieux? 
In  serviteur  ne  doit  pas  montrer  aux   hôtes  une  mine  rel'ro- 

L'nee,  iii.ii-  leur  taire  aimable  accueil.  Toi,  au  contraire,  quand 

tu  vois  ici  nu  ami  de  ton  maître,  tu  \<~  reçois  avec  un  visage 
SOmbre,  les  SOUrcils  froncés,  préoccupé  d'un  malheur  qui  ne  te 

touche  pas.  Viens  ici,  que  je  t'apprenne  à  devenir  plus  saçe. 
Sais-tu  quel  est.  le  cours  naturel  des  choses  humaines?  Non, 

sans  doute  :  d'où  l'aurais-tu  appris?  Eh  bien!  ''coûte.  Tous 
les  hommes  doivent  payer  leur  dette  a  la  mort;  et  il  n'en 
est  pas  un  qui  sache  s'il  vivra  encore  demain.  Que  nous 
réserve  h'  sort  .'  Ces!  un  mystère  que  nul  ne  peut  enseigner, 
que  ne  peuvent  pénétrer  les  plus  habiles.  Entends-moi  donc, 
et  fais  ton  profil  <le  cette  leçon  :  lieus-toi  en  joyeuse  humeur, 
bois,  •  t  songe  que  la  vie  de  chaque  jour  r>t  seule  i  loi,  que 

le  resté   appartient  à   la  fortune.  Honore  aus-i  celle  de  toutes 

les  divinités  qui  esl  la  {>lus  douce  aux  mortels,  Cypris,  l'ai- 
mable déesse.  Laisse  là  les  autres  souris,  rt  suis  mon  conseil, 
s'il  te  parait  bon,  comme  je  le  crois.  Ne  veux-tu  donc  pas 


A!.' 

fuir  'H  Le  I  tapi  da 

suri,  ci  boii  dous,  !■•  front  couronné  de  fleui 

ton  coude  ram    de  la  coupe,  ;,i  nari- 

gui  i  d'autn  loin  da  chagi  in  qui  rabrit  le 

iront  et  te  resserre  l sur.  Mortels,  Bnti- 

menti  de  mortels!  Pour  lei  commet  d'humeur  triste  el  n 

•.  l.i  \ ie,  i  mon  ju Lr'T 1 1 •  m i  do  moim 
une  vie,  mail  une  perpétuelle  soufl 

le  bkbviti!  i;.  N  tout  cela.  Mais  maintenant  d< 

«mrnes  pas  eu  état  «J'-  dous  am  de  i  ire. 

Héraclès.  La  morte  est  une  étranger  .  Ne  t'en  a 
outre  mesure,  puisque  dans  celte  i  ut. 

i.i.  serviteur.  Comment?  ils  vivent!  Tu  ne  connais  donc  ; 
notre  malheur? 

Héraclès.  A  moins  f[iie  ton  maître  ne  m'ait  pas  dit  la  vérité, 

le  serviteur.  Il  fait  trop,  beaucoup  trop  pour  ses  hoi 

Héraclès.  Y  a-t-il  donc  un  malheur  dont  il  ne  m'ait  pas 
parlé? 

le  serviteur.  Adieu!  C'est  nous  que  regardent  les  infor- 
tunes de  nos  maîtres. 

Héraclès.  Un  tel  langage  n'annonce  pas  un  malheur  étranger 
à  cette  maison. 

le  serviteur.  La  vue  de  ton  joyeux  festin  m'eût  alors  été 
moins  pénible. 

hkp.aclès.  La  mort  d'une  étrangère  devait-elle  m'empêclier 
de  faire  bonne  chère? 

le  serviteur.  Hélas!  elle  n'était  que  trop  de  la  maison. 

Héraclès.  [Mes  hôtes  se  seraient-ils  joués  de  moi? 

le  serviteur.  Tu  n'es  pas  venu  à  un  moment  favorable 
demander  ici  l'hospitalité.  Nous  sommes  dans  le  deuil.  Vois 
nos  cheveux  rasés  et  nos  vêtements  noirs. 

Héraclès.  Qui  donc  est  mort?]  Est-ce  un  des  enfants  qui 
s'en  est  allé?  est-ce  le  vieux  père? 

le  serviteur.  Étranger,  c'est  la  femme  d'Admèle  qui  est 
morte. 

Héraclès.  Que  dis-tu?  et  vous  me  donniez  l'hospitalité? 

le  serviteur.  Il  ne  voulait  pas  te  fermer  sa  maison. 

Héraclès.  Infortuné,  quelle  compagne  tu  as  perdue! 

lk  serviteur.  La  mort  nous  a  tous  frappés,  et  non  pas  elle 
seule. 

Héraclès.  Je  m'en  étais  douté,  en  voyant  ses  yeux  mouillés 
de  larmes,  ses  cheveux   rasés,  l'expression   de  son  visage. 
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Mais  il  m'a  fait  croire  qu'il  allait  porter  au  tombeau  le  corps 
d'une  étraugère.  J'ai  donc  Franchi  le  seuil,  bien  a  cdhtre- 
cceur  :  je  me  Buia  mis  à  boire  dans  la  maison  d'un  hôte  si 
malheureux  !  El  roilà  que  je  fais  bonne  chère,  la  tète  eou- 
ronnée  de  fleurs!  C'esl  ta  faute  :  pourquoi  ne  m'avoii  rien 
dit,  quand  un  pareil  malheur  venait  de  frapper  cette  d 
Où  est-il  allé  ensavelir  la  morte? où  la  rencontrer? 

lk  seevitbi  a.  Suis  le  chemin  qui  conduit  droit  à  Lai 
tu  verras  un  tombeau  de  pierre  polie,  hors  du  faubourg. 

HKKAci.i.s.  0  mon  cœur,  û  mon  bras,  déjà  soumis  .1  tant 
d*épreuves,  montrons  aujourd'hui  qui  nous  sommes,  quel  dis 
latin  nthienne  Alcmène,  tille  d'Electrj  nu, a  donné  à  Zens  !  I  lui, 
je  dois  sauver  celle  qui  Nient  de  mourir, rétablir  Alceste dans 
cette  maison,  el  prouver  à  ^dmète  ma  reconnaissance.  1  irai 
^rut^t t *^i*  le  roi  de  la  mort,  Thanatos,  tàtu  de  noir;  je  pense  le 
trouver  près  <lu  tombeau,  tandis  qu'il  se  repaît  du  sang  des 

victimes.   Et    BJ,    m'él  mçant   tout    à  coup    du    poste  i.ù   je  me 

tiendrai  en  embuscade,  j'an  ive  à  le  Baisir,  à  l'enlacer  de  mes 
deux  bras,  je  défie  qu'on  arrache  de  mon  étreinte  Bes  Qancs 
meurtris,  avant  qu'il  m'ait  rendu  Mceste.  si  cette  proie 
m'échappe,  s'il  ne  vient  pa  1  festin  de  sang,  je  descen- 

drai aux  enfers,  au  sombre  -'■joui- de  Cor»'  et  du  101  Hadês.  Je 
leur  redemanderai  Alceste  ;  et  je  compte  bien  la  ramener  sur 
la  terre,  la  remettre  aux  mains  de  l'hôte  qui  m'a  reçu  dan-  - 1 
demeure i  et  n'a  pas  voulu  m'en  repousser,  même  dans  le  deuil 
le  plus  cruel  :  sa  générosité  m'a  caché  ce  malheur,  par  res- 
pect pour  moi.  Est-il  en  Thessalie  un  homme  qui  entende 
mieux  le-  devoirs  de  l'hospitalité?  en  est-il  nu  en  Grè 

An  — i  ne  dira-t-OD  pa-  qu'il  a  obligé  un  ingrat,  ce  mortel 

néreux. 


ADMETS.  Hélas!  hélas!  Triste  retour!  triste  aspect  de  mon 
palais  vide'  Malheureux!  malheureux  que  je  Buisl  Hélas  1 
bêlas I  nu  aller?  "ù  m'arrèter?  que  dire,  nu  ne  pas  dire/  Que 
ne  puis-je  mourir  aussi?  Oui,  c'est  p  >ur  un  cruel  destin  que 
ma  mère  m'a  enfanté.  Heureux  les  morts  I  je  leur  porte  envie, 
je  voudrais  habiter  leur  séjour,  .le  n'ai  plus  de  joie  A  voir  la 
clarté  du  jour, à  fouler  du  pied  la  terre.  Ah'  quel  otage  m'a 
pris  la  Mort  pour  le  livrer  1  il  idès  ! 

le  cncEua.  Avance, avance  1  retire-toi  aufond  de  (on  palais. 

admi  u;.  Hélas  1 


.Il)  AI.' 

il  cHdtuB.  Tu  ai  bien  te  lamenter  nir  ton  sort. 

mi  1 1     Ah  ! 
l.i    I  il ■:  |    :.    I  ù  JOUfl 

admi.m:.  Hélas!  bel  i 

ù.  i  ii-i  in.  Mail  tu  h  i  i  clic  qufn'i   '  | 

admi.i  i .  Malheur  !  Ah  !  m  ilheorl 

la  chu  eu.  Quand  ta  gémii  de  ru-  plu  roirle  L'une 

femme  chérie. 

admi.i  i..  Tu  m'as  rappelé  ee  qui  me  déchire  le  cœur.  Q 
perte  est  plus  douloureuse  que  celle  d'une  Qdèle  compagne  ? 
Plût  au  ciel  que  je  ne  l'eusse  pai  épousée  ni  conduite  d 
ceito  demeure!  Heureux  les  hommes  sans  femme  et  sans 
enfants!  Us  n'ont  qu'une  ûme,  et  souffrir  pour  elle  seule  d 
pas  une  peine  bien  lourde.  Mais  voir  ses  enfants  malades, 
lit  nuptial  ravaj     par  la  mort!  quelle  intolérable  souffran 
Il  serait  si  facile  de  passer  toute  sa  vie  sans  enfants  et  sans 
femme! 

le  chœcr.  Rien,  non,  rien  ne  peut  lutter  contre  le  destin 
qui  t'accable. 

admète.  Hélas! 

le  chœur.  Mais,  vraiment,  ta  douleur  passe  toute  mesure. 

admète.  Ah!  ah! 

le  chœur.  Bien  lourd  fardeau!  et  cependant.., 

admète.  Hélas!  hélas  ! 

le  chœur.  11  faut  le  porter.  Tu  n'es  pas  le  premier... 

admète.  Malheureux!  malheureux  que  je  suis; 

le  chœur.  Le  premier  qui  ait  perdu  une  femme.  Chacun  de* 
nous  porte  son  infortune  qui  l'accable. 

admète.  0  long  deuil,  ô  cruel  regret  des  êtres  chéris  qui  sont 
descendus  sous  la  terre  !  Pourquoi  m'as-tu  empêché  de  me 
jeter  dans  la  fosse  creusée  pour  le  tombeau,  et  de  m'étendre 
inanimé  auprès  de  cette  femme  incomparable?  Au  lieu  d'une 
seule  âme,  Hadès  en  eût  reçu  deux  à  la  fois,  deux  âmes  éternel, 
lement  fidèles,  qui  auraient  passé  ensemble  le  fleuve  infernal. 

le  chœur.  Un  de  ceux  qui  m'étaient  unis  par  le  sang  avait  vu 
mourir  dans  sa  maison  un  jeune  homme  digne  d'être  pleuré, 
un  fils  unique  :  il  supporta  ce  malheur  avec  courage.  Et  ce- 
pendant il  n'avait  plus  d'enfant;  déjà  ses  cheveux  commen- 
çaient à  blanchir,  et  il  touchait  au  déclin  de  la  vie  K 

1.  Peut-èlre  Euripide  pensait-il  à  son  maître  Anaxagore,  qui  aurait  dit, 
suivant  Cicéron,  en  apprenant  la  mort  de  son  fils  :  «  Je  lui  avais  donné  la 
rie,  mais  je  savais  bien  qu'il  devait  mourir  un  j  rr.  - 
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admets.  0  triste  aspect  do  ma  mai  nmenl  j  rentrer? 

comment  y  demeurer  après  ce  bouleversement  de  ma  destin 
Hélas!  quelle  différence!  Jadis  c'était  à  la  lueur  des  torches 
coupées  Bur  le  Pélion,  au  milieu  des  chants  d'hyméoée,  que 
j'entrais  dans,  ce  palais,  tenant  par  la  main  ma  compaj 
bien-aimée.  Unjoyeui  cortège  d'amis  nous  suivait  en  chan- 
tant :  Us  ezaltaienl  le  bonheur  <1<'  celle  qui  u'esl  plus  el  le 
mien,  la  noblesse,  l'illustre  origine  des  deux  époux.  Aujour- 
d'hui, ce  n'est  plus  au  bruit  des  chants  d'hyménée,  mais  des 
lamentations  ;  c'esl  en  vêtements  de  deuil,  et  non  plus  de  fôte, 
que  je  reviens  à  la  chambre  nuptiale,  à  ma  couche  déserte. 

lb  chœur.  Au  sein  d'une  heureuse  fortune,  quand  tu  no 
connaissais  pas  l'adversité,  est  venu  te  frapper  ce  deuil  : 
mais  tu  vis,  tu  respires.  Ta  femme  est  morte,  elle  a  été  ravie 
à  ton  amour  :  qu'y  a-t-il  là  de  nouveau?  beaucoup  avant  toi 
ont  vu  leur  compagne  glacée  par  la  mort. 

admets.  Amis;  j'1  trouve  le  sort  tic  ma  femme  plus  heureux 
que  le  mien,  bien  que  les  apparences  soient  contraires.  Elle, 
en  effet,  aucune  douleur  ne  samait  plus  l'atteindre;  elle  s'i 
affranchie  glorieusement  de  maux  s;m>  nombre.  Mais  moi,  qui, 
condamné  à  mourir,  ai  prolongé  mes  jours  au  delà  du  terme 
fatal,  je  traînerai  une  vu-  misérable,  je  le  sen-  bien  mainte- 
nant. Comment  aurai-je  la  force  de  rentrer  dans  cette  mai- 
son?Aqui  donner,  de  qui  recevoir  le  joyeux  salul  du  retour? 
Où  tourner  mes  pas?  Dans  ma  maison  je  trouverai  une  soli- 
tude qui  m'en  chassera,  quand  je  verrai  la  eouehe  déserte 
d'Alceste,  les  sièges  où  elle  se  tenait,  et,  partout  sur  le  sol, 
les  marques  de  l'abandon;  quand  j'entendrai  mes  entants 
pleurer  leur  mère  sur  mes  genoux,  et  mes  serviteurs  redire  en 
Banglotant  quelle  maîtresse  ils  ont  perdue.  Au  dedans,  voilà 
ce  qui  m'attend.  Au  dehors,  ce  seront  les  fête-,  nuptiales  des 
Jhessaliens  qui  me  feront  fuir,  et  les  assemblées  <>i'i  se  pr< 
sent  les  femmes  :  ,j'v  ne  pourrai  supporter  >\'rw  roir  qui  aient 
l'âge  d'Alceste.  El  tous  mes  ennemis  diront  de  moi:  «  Voilà 
celui  dont  la  vie  est  un  opprobre, et  qui  n'a  pas  eu  le  cours 
de  mourir.  A  -a  place  il  a  livré  sa  femme  pour  se  dérober 
Iftchemenl  à  il. ides.  Et  il  se  croit  un  homme]  Il  accuse  de 
s'obstiner  à  vivre  ceux  qui  lui  ont  donné  le  joui',  quand  lui- 
même  refuse  de  mourir.  A  ma  mauvaise  fortune  s'ajout 
cette  mauvaise  renommée.  Quel  prix  peut  doue  avoir  pour 
moi  la  vie,  ù  mes  amis,  si  je  dois  vivre  a  la  fois  malheureux 
et  déshonoré? 


AI 

I 

I   I 

étui  pourtant  js  ne  t  s  i  I 

la  N  icun  moyen  de  guérir  loi  m 

qu'elle  envoie,  ai  d  tablette   de  1      i    .  d  ir  la 

rois  d'Orphée  ',  ni  parmi  let  remi  Apollon, 

et  transmis  par  Lui  6  la  po  d'Asclèp 

luffrano 

Elle  esl  !  i  leule  divinité  dont  on  □  ■  adorer  ni  les 

autels  ni  la  statue,  et  que  n'aj 

Ne  me  deviens  pas  plus  fui  i  ne  l'as  été  jusque 

jour,   û  puissante   déei        I  »u1  ce  qu     Zeus  ordonne  d'an 
signe,  c'esl   avec  toi  qu'il  l'accomplit.  Ta   fo  ■•■  le  fer 

même  des  Chalybes  i  volonté  inflexible  ne  formait  ; 

la  pitiéi 

Toi  aussi,  A-draète,  1 1  déesse  t'a  ench 
invincible.  Accepte  cou  meni  ton  sort  : 

ne  ramèneronl   pas  sur  la  terr<-  ceux   qui   sont 
an\   enfers.  Les  fils  des  dieux  eux-mêmes  - 
les  ténèbres  de  la  mort.  Alceste  non-  était  chère,  quand  elle 
vivait   au  milieu  de  nous;  elle  non-  restera  chère  après 
mort  jusque   dans  sa   demeure  souterraine.  C'était  bien  la 
plus  noble  de  toutes  les  femmes,  que  tu  avais  unie  à  ton  sort 
et  choisie  pour  compagne. 

11  n'en  doit  pas  être  de  son  tombeau  comme  du  tertre  fu- 
néraire des  autres  morts.  Qu'il  soit  honoré  comme  le  sanc- 
tuaire d'un  dieu,  et  devienne  un  objet  de  vénération  pour 
les  passants.  Il  en  est  qui  se  détourneront  de  leur  chemin,  et 
diront  :  «  Cette  femme  est  morte  jadis  pour  son  époux  :  elle 
est  maintenant  une  divinité  bienheureuse.  Salut,  0  «ainte  ! 
sois-nous  propice.  »  Telles  sont  les  paroles  qu'on  adressera  à 
sa  tombe.  Mais  voici,  je  crois,  le  fils  d'Alcmène  qui  s'avance, 
Admète,  vers  ton  palais. 


1.  Ce  n'é!a;ent  pas  seulement,  dit  Pausanias,  des  mystères  et  des  puri- 
fications qu'avait  enseignés  Orphée,  c'étaient  aussi  des  remèdes.  Les  tablettes 
qui  les  faisaient  connaître  étaient  conservées  près  du  mont  Hœmos. 

2.  Cf.   P.  Girard,  VAselèpieion  d'Athènes. 

3.  Les  Chalybes  étaient  des  Scythes  qui  passaient  pour  exceller  à  travailler 
l'acier  et  le   fer.  On   les    plaçait  en    Colchide,  ou    bien   dans  le    Pont  et   en 

Paphlagonie,  où  ils  auraient  habité  les  anciennes  villes  d'Amisos  et  de  Sinope 
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\  un  ami,  Admète,  il  faut  parler  franchement,  et 
ne  pas  renfermer  an  silence  au  fond  du  cœur  les  reproches 
qu'il  mérite.  J'étais  auprès  de  toi  dans  ton  infortune,  el  mon 
amitié  se  croyait  digne  d'être  mise  a  l'épreuve.  Cependant 
tu  ne  m'as  pas  «lit  que  le  corps  exposé  fûl  celui  de  ta  femme, 
el  tu  m'as  reçu  en  hôte  à  ton  foyer,  [comme  si  tu  n'avais  au 
à  pleurer  qu'un  malheur  étranger  .  Et  moi,  j'ai  couronné 
ma  tête,  j'ai  fait  des  libations  aux  dieux  dans  ta  maison  en 
deuil.  Je  me  plains  donc,  oui,  je  me  plains  de  ta  conduit 
mon  égard.  Pourtant  je  ne  veui  pas  ajouter  à  tes  peines  :  je 
vais  te  dire  le  motit  qui  me  ramène  en  ces  lieux.  Prends 
cette  femme,  et  garde-la-moi,  jusqu'à  ce  que  je  revienne  ici 
avec  les  élu-vaux  thraces,  après  avoir  lue  le  roi  des  Bislo- 
niens.  S'il  nfarrivait  quelque  malheur  (que  les  dieux  m'en 
préservent  et  m'accordent  le  retour!),  je  te  la  donne,  pour 
qu'elle   te   serve   dans    ta    mai-. m.    Ce   n'est    pas    sans    peine 

qu'elle  est  tombée  en  mon  pouvoir.  On  venait  d'annoncei 
une  lutte  publique,  proposée  au\  athlètes  comme  une 
épreuve  digne  de  leurs  efforts  :  je  remporte  la  victoire,  et 
je  reçois  en  prix  cette  femme  que  j'amène.  A  ceux  qui 
rtaient  vainqueurs  dans  des  joutes  faciles  "ii  donnait  des 
chevaux;  ceux  qui  remportaient  la  victoire  dans  des  com- 
bats plus  sérieux,  au  pugilat,  à  la  lutte,  recevaient  des  trou- 
peaux de  boeufs  :  à  ce  prix  on  avait  joint  une  femme.  Je 
me  trouvais  là  par  hasard  :  il  m'eût  Bemblé  honteux  de 
laisser  échapper  cette  glorieuse  aubaine.  Eh  bien]  cette 
femme,  encore  une  fois,  prends-la  sous  ta  garde.  Je  ne  l'ai 
pas  enlevée  par  ruse  :  elle  est  le  prix  de  nus  efforts,  que  je 
viens  te  confier.  Toi-nicine  tu   Uniras  par  m'en  savoir  gré,  je 

l'espère, 

admets.  Non,  certes,  ce  n'est  pas  pour  te  refuser  une 
marque  d'estime,  on  te  traiter  en  ennemi,  que  je  t'ai  caché 
le  sort  île  la  malheureuse  Alceste.  liais  c'eût  été  pour  moi 
un   surcroît  <le  douleur,  si  tu   étais   allé  chercher  ailleurs 

un  (oit  hospitalier  :  j'avais  bien  assez  de  pleurer  mon  infor- 
tune. Quant  à  cette  femme,  ordonne,  s'il  est  possible,  ô  roi, 
a  quelque  autre  Thessalien  moins  malheureux  que  moi, —  tu 
as  plus  d'un  hôte  à  Phères,  —  de  la  prendre  sous  -a  _•  irde. 
Elle  me  rappellerait  une  perte  cruelle.  Je  ne  pourrai-,  en  la 

voyant  dans  ma  maison,  retenir  mes  larmes.  Je  souffre  d 


1.  11  est  suivi  d'une  feuune  voilâa, 
I  l  IU1MDE. 
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ne  me  i  ondamne  pa    à  une 

/  du  malheur  qui  m'accable.  El  ;  ai  r quelle  partie  de  ma 
maison  habiterai  i ■«  tte  jeune  me,  on 

le  \"it  paj ara.  \ ivrait-elli  mon 

toi!  au  milieu  des  homm<    M 

gens,  resterait-elle  pore  •'  H  d  •   t  pas  facile,  H  de  rao« 

dérer  la  fongoe  d<  I      I   m  >d  >iir  toi   qui 

m'inspire  cette  crainte.  On  bien,  lui  ouvrirai-je  la  chambre 
de  la  morte,  pour  qu'elle  j  demea  menl  os< 

la  faire  entrer  dam  le  lit.  d*Al<  le  craindraia  do  double 

reproche  :  relui    de    d  la  (qui    m'a 

de   trahir  ma   bienfaitrice    pour 

autre  jeune  femme)  et  le  blftme  de  celle  qui  n'esl  plus.  Elle 
a  droit  à  ma  vénération.  Voilà  ton!  ce  que  je  doia  prévoir. 
Pour  toi,  femme,  qui  que  tu  sois,  sache  que  tu  aa  la  taill< 
port  d'Alceste.  Hélas  1  au  nom  du  ciel,  éloigne-la  de  mes 
yeux  !  Je  suis  déjà  frappé  de  mort  :  ne  me  fais  paa  mourir 
une  fois  de  plus.  Car,  en  voyant  cette  femme,  je  crois  voir  la 
mienne.  Elle  me  trouble  le  cœur;  des  Ilots  de  larme-  jaillis- 
sent de  mes  yeux.  Infortuné  1  Comme  je  sens  maintenant 
toute  l'amertume  de  ma  douleur  ! 

le  chœur.  Je  ne  saurais  dire  que  ton  sort  est  heureux. 
Mais,  quel  que  soit  le  dieu  qui  entre  dans  notre  demeure,  il 
faut  accepter  brayement  ce  qu'il  nous  apporte. 

Héraclès.  Que  n'ai-je  la  force  d'arracher  ta  femme  aux 
enfers,  de  la  ramener  au  jour,  et  de  te  procurer  ce  bonheur! 

admète.  Je  sais  bien  que  tu  le  voudrais.  Mais  comment? 
Les  morts  ne  reviennent  pas  à  la  lumière. 

Héraclès.  Ne  dépasse  donc  pas  la  mesure,  et  résigne-toi  à 
ton  sort. 

admète.  11  est  plus  facile  de  conseiller  la  patience  que  d'en 
avoir  quand  on  soulfre. 

Héraclès.  Que  gagneras-tu  à  vouloir  toujours  pleurer? 

admète.  Rien,  je  le  sais  :  mais  j'y  trouve  je  ne  sais  quelle 
irrésistible  douceur. 

Héraclès.  Oui,  l'amour  de  ceux  qui  ne  sont  plus  fait  couler 
nos  larmes. 

admète.  Je  meurs  de  sa  mort,  plus  même  que  je  ne  saurais 
le  dire. 

Héraclès.  Tu  as  perdu  une  femme  excellente  :  qui  n'en 
conviendrait  ? 

admète.  Aussi  la  vie  n'a-t-elle  plus  pour  moi  de  charmes. 
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m  i:\ius.  Le  temps  apaisera  ta  douleur  :  aujourd'hui  elle 
ncore  dans  toute  sa  fore©. 

\hmktk.  Le  temps,  oui,  si  le  temps,  c  est  la  mort. 

bbrai  u   .  Une  autre  femme  el  on  nouveau  mariage  conso- 
leront tes  regrets. 

\i)Mi.iK.   Tais-toi  :  quel  langage!  je    ni     m'j    serais   i 
attendu. 

béracles.  Eh  quoi!  tu  n'auras  pas  d'autre  femme,  el  ta 
couche  restera  veuve  ? 

AitMi.M  .  Nulle  femme  ne  la  partagera  plus  avec  moi, 

béraclbs.  Crois-tu  par  là  servir  celle  qui  n'est  pi 

MiMi.n  .  Où  qu'elle  soit,  je  <l"is  l'honorer. 

beracj  Bst  bien,  oui,  très  bien  :  mais  tu  t'exp 

r  pour  fou, 

aii.mi ;tb.  Suit!  mais  ta  ne  me  donneras  plus  jamais  1<*  nom 
d'époux. 

BÉRACLàs,   .!<•   te   loue   de   conserver  à  ta    compagne   cette 
Qdèle  tendresse. 

\iimi .il-:.  Que  je  meure,  si  je  la  trahis,  bien  qu'elle  ne  soit 
plus  ! 

beracj     .  \   cueille  du  moins  cette  femme  dans  ta  noble 
maison. 

Ai)Min:.  Non,  je  t'en  conjure,  par  Zeus  qui  t'a  donné  le 
jourl 

béraclbs.  Cependant  ta  aurais  tort  de  ne  pas  l»1  faire. 

ldmbtb.  Et  si  je  le  fais,  mon  cœur  sers   déchiré    de   re- 
mords. 

bérai  Lès.  Laisse-toi  persuader.  Peut-être  auras-tu  lieu  de 
t'en  réjouir. 

àDMBTK.   Hélas  !   plût   au  ciel  que   la  victoire  n'eût  pas  mis 
cette  femme  entre  tes  main-  ! 

Et  pourtant  ma  victoire  est  aussi  la  tienne. 

ADMETi.  C'est  fort   bien   dit   Mais   que   cette   femme   s'en 
aille! 

brraclès.  s'il  le  faut,  elle  s'en  ira.  Mais  ?ois  d'abord  -"il  le 

faut. 

admètk.   Oui,  il   le    faut,   a    moins   que    je    n'aie    i   craindre 

ton  ressentiment. 

béraclbs.  l'ai,  moi  aussi,  quelque  raison  de  persister  dans 
mon  désir. 

AbMi.it:.  Eh  bien,  soit!  mais  ce  que  tu  exiges  de  moi  n'est 
pas  pour  me  plaire. 


ÀLCBfTO 
m  a  in  m  imenl  <  ot  la  n  I 

Ill'Ilt    rr    (JIIC     jl'    te    r||-. 

ahmi  n..    Emmenez-la,  puisqu'il    faul  '  où  dan    ma 

on. 

m  n    Lit.  Non,  je  i  ■  me  a 

tes  si  n  Heurs. 

ad.mi  1 1 .  Condnii  la  toi-même,  li  tu  !<•  pi  1  de- 

meure. 

Héraclès.  < '"<•-(  entre  tea  main-  que  je  i eus 

admets.  Je  ne  la  toucherai  pas.  Qu'elle  entre,  elle  le 

Héraclès.  C'est  à  ta  main  te  je  la  confie. 

m'Mi.ji:.  Puissant  Héraclès,  ma  rolonl  •  :  ta  me 

fais  violence. 

Héraclès.  Ose  tendre  la  main  à  cette  étrangère,  et  toucher 
la  sienne. 

admète.  Eh  bien!  je  lui  tends  1  i  main. 

Héraclès.  Oui,  comme  si  tu  coupais  la  tête  de  la  Gor- 
gone '  î  Tiens-tu  la  sienne? 

ADMÈTE.   Oui. 

Héraclès.  Garde-la  donc;  et  tu  diras  bientôt  que  le  fil?  de 
Zeus  est  un  hôte  généreux.  Regarde  cette  femme  2,  et  vois 
si  elle  n'a  pas  quelque  ressemblance  avec  Alceste.  Sois  heu- 
reux, plus  de  deuil! 

admète.  0  dieux!  que  dire?  Miracle  inespéré!  vrai- 

ment Alceste  que  je  vois?  ou  bien  y  a-t-il  un  dieu  qui  se 
joue  de  moi,  et  m'abuse  par  une  joie  trompeuf 

Héraclès.  Non,  c'est  ta  femme  que  tu  vois. 

admète.  Prends  garde  que  ce  ne  soit  un  fantôme  sorti  des 
enfers. 

Héraclès.  Tu  n'as  pas  transformé  ton  hôte  en  magicien. 

admète.  Quand  je  viens  à  peine  de  l'ensevelir,  est-il  pos- 
sible que  je  la  revoie? 

Héraclès.  Sois-en  sûr.  Mais  je  ne  m'étonne  pas  que  tu  dou- 
tes de  ton  bonheur. 

admète.  Puis-je  la  toucher,  lui  parler,  comme  si  elle  vivait? 

Héraclès.  Parle-lui  :  tous  tes  vœux  sont  réalU 

admète.  Épouse  bien-aimée,  quand  je  ne  croyais  plus  revoir 
ton  visage  et  ton  corps,  contre  tout  espoir  tu  es  encore  à 
moi! 


1.  C'est-à-dire  en  détournaat  les  yeux. 

2.  11  faut  supposer  qu'à  ces  mots  Héraclès  écarte  le  voile  d'Alceslc. 
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héiaclss.  Oui,  elle  est  à  toi.  Crains  pourtant  que  quelque 
,Ii,mi  oe  soil  jaloux  de  ton  bonheur. 

\i»mi.  m..  Noble  rejeton  du  puissant  Zeuij  Boia  heureux!  Que 
ton  divin  père  te  protège!  Ces!  toi  qui  as  relevé  mes  espé- 
rances. Mais  comment  as-tu  ramené  Alceste  dea  enfera  t  la 
lumière? 

bkbacles.  En  oombattanl  la  divinité  qui  la  tenait  en  son 
pouvoir. 

admets.  Où  donc  as-tu  engagé  «••■tir  Lutte  avec  la  Mort? 

BÉHACLÈ9,  Auprès  du  tombeau  nu* me  :  je  me  suis  élancé 
d'une  embuscade,  et  je  l'ai  saisie  entre  mes  dem  bras. 

AiiMi'.n.  Mais  pourquoi  cette  femme  reate-t-elle  immobile 
rt  muette? 

HÉHACLÈ8.  Il  ne  t'est  pas  permis  d'entendre  >.i  voix,  avant 
qu'elle  soit  purifiée  de  sa  consécration  aux  dieux  infernaux, 
et  que  la  troisième  aurore  ait  paru.  En  attendant,  conduis-la 
dana  ta  demeure.  Et,  à  l'avenir,  continue,  Admète,  d'obser- 
ver envers  tes  hôtes  la  justice  et  la  piété.  Adieu!  je  vais  ac- 
complir l'épreuve  « | ni  m'est  imposée  par  le  tyran,  (ils  de 
Sthénélos. 

admets.  Reste  auprès  de  dous,  et  viens  t'asseoir  à  notro 
foyer. 

bxbaclâs.  Plus  tard.  Aujourd'hui  je  dois  nu»  hâter. 

admets.  Sois  donc  beureux  I  el  puiases-tu  prendre  le  che- 
min du  retour!  Aux  citoyens  de  Phèrea  <>t  à  toute  la  tétrar- 
chie  '  j'ordonne  de  célébrer  par  <\r<  danses  cet  heureux 
événemenl  el  de  taire  fumer  sur  k>  autels  dea  aacrifl  ea 
d'actions  de  grâces.  Maintenant  commence  pour  moi  une  vie 
nouvelle)  une  vie  meilleure.  Je  ne  veux  pas  le  nier,  je  suis 
beureux. 

1.1:  cBŒua.  Les  dieux  manifestent  leur  volonté  sous  bien 
des  formes;  et  souvent  ils  trompent  nos  prévisions  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins.  Ce  qu'on  attendait  n'arrive 
pas;  et  un  dieu  fraye  la  voie  aux  événements  qu'on  attendait 
le  moins.  Tel  s  été  le  dénouement  de  ce  drame. 

I.  C'ctftieni  lei  quatre  provinces  de  la  T  -(rabon  : 

Pbthiotide,  Hestiaolide,  Theeealiolide,  I  • 


ANDKOMAQUE 


I 


PERSONNAGES 


ANDROMAQI  l  . 

I  NE  ESCLAVE. 

LE  CH0E1  il.  • 

BERMIONK. 

MÉNÉLAS. 

MOLOSSOS. 

PELÉE. 

LA  NOURRICE. 

ORESTE. 

UN  MESSAGER. 

THÉTIS. 


NOTICE  SUR  ANDROMAQUE 


Des  déni  traite  qui  forment  le  caractère  traditionnel  il'Aiulromaque,  et 
qui  li  rendent  si  touchante  dans  Racine,  comme  dans  Virgile  el  Homère, 
—  l'amour  conjugal  et  l'amour  materne!,—  on  ne  retrouve  guère  que 
celui-ci  dans  VAndromaque  d'Euripide,  La  veuve  d'Hector  n'est  plas  que 
l'esclave  de  Néoptolème;  elle  lui  a  donné  nu  Q)s,  llolossoe.  Poursuivie 
el  menacée,  eu  l'absence  du  maître,  par  la  jalousie  et  la  haine  »le  la 
femme  légitime,  d'Hermione,  elle  met  son  fils  en  lieu  sûr,  et  vient 
chercher  an  asile  a  Thétidée,  dans  on  sanctuaire  consacré  a.  Thi 
déesse  tutélaire  de  la  contrée,  entre  Phthie,  où  règne  Néoptolème, 
et  Pharsale,  où  réside  l'aïeul  Pelée.  C'est  là  que  se  déroule  l'action, 
qui  met  en  présence  la  concubine  ël  Pépouse. 

On  reconnaît  ici,  comme  ailleurs,  le  penchant  d'Euripide  à  faire  de 
1,1  tragédie  1111  table, m  de  mœurs,  presque  de  mœurs  contemporaines, 
surtout  de  mœurs  féminines.  Hermione  revendique  avec  un  insolent 
orgueil  les  droits  de  la  femme  légitime,  respectés  chei  les  Hellènes, 
outragés  chea  les  Barbares;  et  les  Thessaliennea  qui  forment  le  chœur, 
an  se  refusant  a  admettre  i  qu'un  homme  ail  deux  femmes,  ni  qu'il 
lui  naisse  des  enfants  de  plusieurs  mères    .  -••  Luxaient  les  intcnuilu* 

des   mœurs   et   deslpjg    athéniennes,  qui   eui)>aei,nent    l'i us i« >l;tl>i I ité  du 

^lome^lnxue.  ^TTîis  tjii'filrTst  <lesa.rie,iMe,  eetle  lennne  légitime,  hau- 

nïïïû\  ïuqM'iïtMist'.  Hère  <le  sa  dot!  il  est  vrai  que  sa  condition  n'en  est  pas 
moins  misérable  et  précaire.  Pour  le  plus  futile  prétexte,  elle  ■  a  craindre 
d'être  chassée  de  la  maison,  répudiée  par  son  mari.  Hermione  est  prise 
tout  à  coup  de  cette  terreur,  quand  elle  voit  sa  rivale  lui  échapper. 
Elle  s'en  prend  à  ses  amies,  à  leurs  perfides  conseils  :  rien  de  perni- 
cieux comme  le  bavardage  des  femmes,  quand  elli  -  se  font  des  visites. 
N'aurait-elle  pas  dû  se  montrer  plus  accommodante?  Tel  est  l'avis  d'An- 
dromaque,  qui  lui  raconte  comment  elle-même,  «  quand  Cypris  entraînait 
Hector  a  quelque  faiblesse,  elle  aimait  pour  lui  plan»'  les  femmes  qu'il 
aimait,  et  présentait  le  sein  aux  enfants  qu'elles  lui  avaient  donni 

On  dirait  une  Androm  ique  de  harem,  il  lui  reste  l'amour  maternel,  qui 
n'a  rien  perdu  de  sa  force,  mais  qui  change  alors  de  ca 


pooi  elle  le  '      ■  n    I  El 

M 
cruelle  alternative  de  rjoittei  l'auU 
ion  enfant,  dont  il  a  i 
tendresse  ell<   m  livre  pour  le 

trompée,  ;,i  conduite  .1  la  m  lique  don 

qnellea  touchantes  prières!  <  I 

pitié  pour  Andromaque  ■   qui 
agneau  .1  la  mamelle  »,  intrépide  a 

Dfénélas,  qui  recule  lâchement  et  bal  il  délie  k  le  la 

pauvre  mère,  et  dissipe  ses  dei  naïve  jactance 

qu'Euripide  ne  manque  jamais  de  prètei  1 

An ' 1 1  •  1  m ;i«| H*  la  pièce  • 

ane  autre,  sans  lien  avec  la  première,  et,  il  faut  Lieu  l'avouer,  - 
intérêt.  Hermione,  étrangement  abandonnée  par  soi,  craint  le 

retour  et  la  vengeance   de   Néoptolème;   elli  M   tuer,  elle  veut 

s'enfuir.  Oreste,  à  qui  elle  avait  été  pro  .'lue.  en 

sant,  dit-il,  par  la  Thessalie  pour  aller  consulter  l'oracle  de  Dodone. 
réalité,  il  vient  enlever  Hermione,  après  avoir  préparé  contre  Néopto- 
lème à  Delphes  un  abominable  guet-apens,  qu'un  n  vient  raconter 
à   Pelée  aussitôt  après  leur  fuite.  Ce  récit  est  à  peine  achevé,  que  le 
cadavre  de  Néoptolème  est  apporté  sur  la  scène  :  les  ancien- 
dramatiques  en   prenaient  à   leur  aise  avec  les  lois  de  l'espace  et  du 
temps.    Pendant  que    Pelée  se  lamente   sur  la   ruine  de   sa   ma. 
Ttaétis  lui  apparaît  pour  lui  faire  connaître  les  arrêts  du  destin  :  \ 
tolème  sera  enseveli  à  Delphes;  Andromaque  épousera  en  Epire  11         -,.~^) 
et  les  descendants  de  son  fils  «  régneront  avec  gloire  sur  la  M 
Pelée  lui-même   sera  dieu.   Il   revient  un  peu  tard,  en  finissant,  au 
premier  sujet  du  drame,  et  en  tire  cette  conclusion  morale  :  «  N'épouses 
pas  une  méchante  femme,  quand  même  elle  apporterait  une  riche  dot 
dans  votre  maison.  » 

)     C'était    apparemment  ce   vice   de   composition   qui   faisait    regarder 
Andromaque  par  les  anciens  déjà  comme  une  pièce  de  «  second  ordre  ». 
I  Cependant  elle  avait  pour  les  contemporains  un  intérêt  particulier  que 
I  nous  n'y  trouvons  plus.  Elle  respire  la  haine  de  Sparte,  haine  patriotique 
que  le  poète  veut  entretenir  dans  les  cœurs.  Il  s'attache  à  peindre  sous 
les  traits  les  plus  odieux  le  Péloponnésien  Oreste.  la  Laconienne  Her- 
mione, le  roi  de   Sparte  Ménélas.   11    prend  directement  à  partie  les 
Spartiates  eux-mêmes,  l'impudeur  de  leurs  femmes,  la  perversité  de  leur 
politique.  «  Vous  vous  vantez,  leur  dit-il  par  la  bouche  de  Pelée,  de| 
votre  gloire  militaire  et  de  vos  combats  :  mais  sachez  que,  pour  tout  le  V 
reste,  vous  êtes  le  dernier  des  peuples.  »  —  «  Voilà  donc,  s'écrie  André-  \ 
maque,  ce  que  vous  appelez  sagesse  sur  les  bords  de  l'Eurotas  !  0  de 
tous  les  mortels  les  plus  odieux  au  genre  humain,  habitants  de  Sparte, 
conseillers   de  trahison,  rois  du  mensonge,  machinateurs  de    crimes, 
esprits  tortueux  et  malsains,  habitués  aux  perfides  détours,  vous  ne  mé- 
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ii'''/  ppfl  l'heurénsi  fortune  don!  vous  jouisi  .  Que  ne  vous 

:i  pas  vus  Faire?  N'avez-vous  pas  versé  des  (lots  de  -       *  N'i 
voue  pas  honteusement  avides  de  gain!  San  onvaincus  il»'  dire 

mu'  chose  el  d'en  penser  une  autre?  Puissiez-vous  péi 
Faut-il  croire  que  cette  tirade  contre  la  perfidie  de  Sparte  se  rapporte 

au  m 'lit  où  les  Lacédémoniens ,  après  la   piisr  d'Amphipolis  par 

idas,  conclurent  avec  Athènes  une  trêve  d*un  an  (423)»  qu'ils  vio- 
lèrenl  aussitôt  après?  La  paix  de  Nicias  étant  de  121,  Andromaque 
nu. ut  été  représentée  en  '•--•  n  se  trouve  que,  l'année  suivante,  Aris- 
tophane, dans  la  Pai&%  accusai!  presque  dans  les  mêmes  termes  la 
trahison  des  Spartiates,  et  comparait  tes  Athéniens  s  ■  de  sottes  co- 
lombes qui  se  fient  aux  renards  ».  Si  ingénieuse  que  soit  cette  conjecture, 
elle  n'autorise  pourtant  pas  s  affirmer  que  cette  tragédie  antilacédémo- 
oienne  n'ait  pn  être  une  pièce  de  circonstance  en  toute  autre  année  de 
ta  guerre  de  Péloponnèse. 


d^ljuili 


>ULAÎL  ^wjd&v 


ANDROMAQUE 


ANDHOMAQOE.  Gloire  de  l'Asie,  Thèbes  ',  d'un  je  fus  con- 
duite,  au  milieu  dos  splendeurs  d'une  dot  opulente,  dans  la 
royale  demeure  de  Priam,pour  être  la  femme  d'Hoctor  et  lui 
donner  des  enfants,  combien  le  sort  d'Andromaque  étail  au- 
Irefois  digne  d'envie  !  Aujourd'hui  je  suis  la  plus  malheureuse 
des  femmes,  .l'ai  vu  Hector,  mon  époux,  tué  par  Achille,  et 
le  fils  que  je  lui  avais  enfanté,  Astyanax,  précipité  du  haut 
des  remparts,  quand  les  Grecs  se  furent  rendus  maîtres  du 
sol  de  Troie.  Moi-môme,  devenue  esclave,  moi  dont  on 
vantail  la  noble  race,  j'ai  été  emmenée  en  Grèce,  ef  livrée  à 
l'insulaire a  Néoptolème,  comme  prii  de  sa  valeur,  pour  sa 
pari  de  butin  choisir  parmi  les  dépouilles  troyennes.  J'habite 
ici  entre  Phthie  :1  et  Pharsale,  aux  lieux  où  la  déesse  marine 
Thé  Us  vécut  avec  Pelée  dans  la  Bolitude,  loin  du  commerce  dr^. 
hommes,  à  Thétidée,  ainsi  nommée  par  le  peuple  thessalien 
«Mi  souvenir  de  la  déesse  et  de  son  hymen.  Le  Qls  d'Achille  a 
fixé  ici  même  sa  demeure  :  il  laisse  Pelée  régner  sur  Phar- 
sale, et  ne  veut  pas,  tant  «pie  vivra  le  vieillard,  lui  reprendre 
le  sceptre.  Dan-  ce  palais,  unie  au  fils  d'Achille,  qui  est  mon 
maître,  j'ai  mis    au  monde   un   enfant   mâle  4.  Et  d'abord, 

1.  Thc'bcs  de    IMirygie,  au  pied    du    i  m,  père  d'An- 

dromaque.  outre  le<  dras  Thèbee  bien  « ra  >tie  «•(  d'Egypte,  le  seho* 

mtioDoe  eoeore  une  Thèbee  Ihea— lieonei  et  une  antre  d'Asie,  près 
de  m 

I    Néoptolème  éUil  né   deoi  ur.c  ile  de  l'Archipel,  à  Seyroe. 

3.  Au   sud   de   le  Th  Bnlre    le   Qcuve   Enipéoe  (Htamatumylo),  la 

o'C0. 

4.  Uolo 
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même  dam  le  mail 

poir  de  trouver  en  «  «  i  enfant,  ré,  un  ap| 

un  soulagemenl  à  me!  infoi  tuni  que  mon 

fi  mmi 
monienne  Hermione,  je    □  les  plu 

i  raitements.  Elle  prétend  que 
rendf  stérile  si  odieuse  .1  son  mai  i,  que 

ette  maison,  et  la  chasser  i  iolemmenl 
-mu  ut.  moi  qui  n  que  par  eontrainte 

l'ai   maintenant   quitté  pour  toujoui  Le   j  »  1 1  i  -  -  ;i  i  j  t 

Zeus!  c'esl  malgré  moi  que  j'ai  partagé  la  couche 
lème.  Mais  je  ne  puis  persuada  femme;  elle  veut  me 

tuer,  el  Ménélas,  son  père,  I  j  oaintenant  1 

sa  fille  :  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  est  venu  de  Sparte.  El 
moi,  saisie  d'effroi,  je  me  bu 

de  Thétis,  voisin  du  palais;  et  je  ne  le  quitte  plu ~  :  peut- 
me  sauvera-t-il  de  la  mort.  Car  Pelée  le  révère,  ainsi  que 
ses   enfants,  en  mémoire    de  son   alliance  avec  la  fille   de 
v      •    Quant  à  mon  fils,  mon  fils  unique,  de  peur  qu'on  ne 
lui   donne   la  mort,  je  l'envoie   en  secret  dans  une   ma 
étrangère.  Car  son  père  n'est  pas  là  pour  me  venir  en  ai 
il  ne  peut  rien  non  plus  pour  son  fils  :  il  est  parti  pour  Del- 
phes, où  il  va  donner  satisfaction  à  Loxias   qu'il   a  off< 
dans  un  moment  de  délire,  quand  il  esl   venu  pri  r  le  dieu 
pythien  de   venger  le   meurtre  de  son  père  '.  Il  demande 
grâce  pour  sa  faute  passée,  et  espère  se  rendre  à  l'avenir  le 
dieu  propice. 


DNE  esclave.  0  ma  maîtresse!  je  ne  veux  pas  te  retirer 
aujourd'hui  ce  nom,  que  mon  respect  te  donnait  jadis  dans 
ton  palais,  quand  nous  habitions  le  sol  de  Troie.  Toujours 
tu  m'as  trouvée  dévouée  à  toi  et  à  ton  époux,  tant  qu'il  a 
vécu  :  maintenant  encore  je  viens  en  hâte  t' apporter  des 
nouvelles.  Je  ne  suis  pas  sans  crainte  d'être  découverte  par 
quelqu'un  de  nos  maîtres;  mais  j'ai  pitié  de  toi.  Ménélas  et 
sa  fille  méditent  contre  toi  d'horribles  desseins  :  sois  sur  tes 
gardes. 

A.NDiio.MAQLE.   Chère   compagne    d'esclavage,    car    elle    est 

1.  Le  meurtrier   était  Apollon   lui-même  :  c'était   lui,  comme   dit  Virgile,  y 
qui  «  avait  dirigé  contre  le  talon  d'Achille  le  bras  et  la  flèche  de  Paris  ». 


DROMAQUE  '7 

c  toi  colle  qui  fuf  ta  reine,  el  que  le  malheur 
accable  aujourd'hui,  que  veulent-ils?  quel  complot  trament- 
ils  encore  pour  faire  périr  la  malheureuse  Andromaque? 

l'esclave»  Infortunée  !  ils  vonl  tuer  ton  fils,  que  tu 
tement  éloigné  du  palais. 

dromaqi  s.  <  iel  !  il>  onl  découvert  la  retraite  de  mon  en- 
fant? Comment?  hélas!  c'esl  fait  de  moi! 

l'esclave.  Je  oe  Bais;  mais  je  le  leur  ai  entendu  dire  à  eux- 
mêmes  :  Ménélas  es!  sorti  du  palais  à  la  recherche  de  ton 
Bis. 

andromaque,  Ah!  je  suis  perdue!  0  mon  enfant, les  deùi 
vautours  vonl  te  saisir  et  te  tuer'  et  celui  qu'on  appelle  ton 
père  s'attarde  encore  •'•  Delphi    , 

i.'i  si  lave.  Oui,  je  crois  que  tu  ne  serais  pas  menacée  d'un 
si  grand  malheur,  s'il  «Hait  la  :  mais,  en  ce  moment,  tu  n'as 
pas  d'amis. 

ANDROMAQUE.  Ne  dit-on  pas  que  Pelée  doil  venir? 

L'ESCLAVE.  Il  est  trop  vieii\  [mur  <pie  sa  présence  te  50 il 
utile. 

andromaq  b.  Je  lui  ai  pourtant  envoyé  plus  d'un  mes- 
er. 

i. 'i>.  i.wi  .  Crois-tu  qu'aucun  d'eui  se  soucie  de  toi? 

andromaque.  Comment  le  croirais-je?  Eh  bien!  veux-tu  toi- 
même  te  charger  de  mon  me! 

l'esclave.  Mais  que  dirai-je  pour  expliquer  ma  longue  ab- 
seni 

ANDROMAQUE.   Tu  tr<>u\eras  plus  ,1'uu    prélede   :    o'es-tu  pas 

femme? 

l'esclave.  L'entreprise  est  périlleuse  :  rien  n'échappe  a  la 
surveillance  d  Hermione. 

ANDROMAQUE.  Tu  \nis?  tu  faiblis,  au  moment  de  venir  en 
aide  .1  tes  amis  dans  l'infortune. 

l'esclave.  Non,  ne  me  rais  pas  ce  reproche.  Je  pars  :  dût- 
il  m'arriver  malheur,  qu'importe  la  vie  d'une  pauvre  esclave? 

androm  iqoe.  Va  donc.  Et  moi,  qui  ne  cesse  de  me  lamenter, 
de  gémir,  de  verser  des  larmi  rai  retentir  les  airs  de 

in.i  douleur  :  car  les  femmes  sonî  ainsi  faites,  qu'elles  trou- 
vent un  certain  plaisir  à  se  plaindre  de  leurs  maux;  elles  les 
onl  sans  cesse  à  la  bouche  e\  sur  les  lèvres.  J'ai  plus  d'un 
sujet  de  larmes  :  la  ruine  de  ma  patrie,  la  morl  d'Hector,  la 
cruelle  destinée  qui  m'en. •haine,  l'indigne  esclavage  00  je 
suis  tombée.  11  ne  faut  jamais  appeler  heureux  aucun  mortel, 


;  ir,  il  descendra 

.-m  tombeau  '. 

Ce  n  étail  pa    une  femme,  i  t  I  urie,  que  I 

conduite  dans  [lion  am    hau  <l  il  pi 

Hélène  dans  sa  chambre  nuptial  i 

elle,  û  Troie,  que  ta  ai    nccombé  ir  le  fer  «-t  par 

le  feu,  sous  lei  coups  de  l'impétuea  renu  de  l 

avec  ses  mille  vaisseaux  ;  pou/-  elle  <ju  a  péri,  bêla!  I  H- 

mon  éj \,  traîné  antonr  de    m  du  ni 

l.i  déesse   m  n  ine  Thétii ,  et  que  moi-mêm< 
mon  foyer,  j'ai  été  cond  lite  soi  rtc 

du  voile  odieux  des  captive     D      Qoti  de  larm  s  conlèi 
de  mes  joues,  lorsqu'il  me  fallut  quitter  et   ma  pal 
ma  couche  nuptiale,  et  mon  epotu 
Malheureuse!  et  je  vois  encore  la  lum 
venue  l'esclave  d'Hermione  !  Poursuivie  de  sa  haine,  j'em- 
brasse en  suppliante  la  statue  de  la  déesse,  et  je  sens  mes 
yeux  se  voiler  de  larmes,  comme  une  source  qui  goul 
goutte  coule  du  rocher  !. 


le  chœur  3.  0  femme,  depuis  longtemps  réfugiée  sur  le 
sol  consacré  à  Thétis,  dans  ce  temple  que  tu  ne  veux  plus 
quitter,  bien  que  Phthie  m'ait  vue  naître  et  que  tu  sois  fille 
d'Asie,  je  viens  à  toi  pour  essayer  d'apporter  un  remède  à 
tes  maux  irréparables,  et  d'apaiser  la  discorde  fatale  qui 
vous  met  aux  prises,  Hermione  et  toi,  infortunée!  pour  la 
couche  du  fils  d'Achille,  qu'il  partage  entre  vous  deux. 

Connais  ton  sort, songea  quelle  extrémité  te  voilà  réduite. 
Oses-tu  bien,  fille  de  Troie,  lutter  contre  des  maitres  nés  à 
Lacédémone  ?  Abandonne  ce  temple,  où  des  brebis  sont  im- 
molées à  la  déesse  de  la  mer.  A  quoi  bon  te  consumer  dans 
la  douleur,  t'exposer  aux  outrages  et  aux  violences  de  tes 
maîtres?  Ils  sont  les  plus  forts,  ils  vont  t'atteindre.  Tu  es 
impuissante  :  pourquoi  lutter  ? 

Va  donc,  quitte  cette  brillante  demeure  de  la  déesse,  filb 

1.  Cette  maxime  était  devenue,  depuis  Solon,  un  des  lieux  communs  de 
la  sagesse  antique. 

2.  Ces  quatorze  vers  sont  écrits  dans  le  mètre  de  l'élégie  ;  la  tragédi* 
grecque  n'en  offre  pas  d'autre  exemple. 

3.  Le  chœur  est  composé  de  femmes  de  Phthie. 
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de  Nérée.  Songe  que  tu  es  esclave  sur  une  te  re  lointaine, 
dans  une  ville  étrangère,  on  ta  ne  rois  aacan  de  tes  amis,  ô 
li  pins  malheureuse  des  femmes,  épouse  infortuné 

Combien  tu  m'inspires  de  pitié,  pauvre  Troyenne,  amenée 
dans  la  maison  de  dos  maîtres!  Mais  la  crainte  m'arrête;  el 
je  me  contente  de  te  plaindre.  J'ai  peur  que  cette  fille  de  la 
fille»  de  /'Mi-  ne  voie  combien  m'émeul  ton  sort. 


BERNIONS.  Ni  la  riche  parure  d'or  qui  ome  mon  front,  ni 
brillants  tissus  donl  je  suis  vêtue,  ne  sont  des  présents 
que  j'aie  reçus  d'Achille  ou  de  Pelée  en  venanl  ici  :  j'ai  ap- 
porté ces  richesses  de  Sparte,  de  mon  pays  laconieni  < 
Iténélas,  mon  père,  qui  me  les  a  données  avec  une  dot  ma- 
gnifique  :  aussi  ai-je  le  droit  de  parler  librement.  Voici  ce 
que  j'ai  à  vous  répondre  '.  -  Toi,  tu  n'es  qu'une  esclave,  une 
captive  troyenne  :  et  cependant  tu  voudrais  me  chasser  de 
ce  palais  el  y  commander  à  ma  place  !  Tes  maléflci  -  me 
rendent  odieuse  à  mon  mari,  et  ont  Qétri  mon  sein  frappé 
de  stérilité  :  car  les  femmes  d'Asie  possèdent  cet  art  funeste. 
Hais  je  saurai  bien  v  mettre  obstacle.  Ni  cette  demeure  de  la 

Néréide,   ni    son    autel,  ni    SOD   temple,  ne   te    seront   d'aucun 

secours  :  tu  périra-.  Si  quelqu'un  des  mortels  ou  des  dieux 
veut  te  sauver,  commence  par  dépouiller  l'orgueil  de  ton 
ancienne  fortune  :  il  te  faut  trembler  et  t  humilier  devant 
moi,  embrasser  mes  genoux,  balayer  ma  maison,  l'an, 
en  \  versant  d'une  urne  d'or  l'eau  de  l'Achéloos  s,  recon- 
naître enfin  en  quel  lieu  de  la  terre  tu  habites  :  ici,  plus 
d'Hector,  ni  de  Priam,  ni  de  trésors  phrygiens,  mais  une 
ville  grecque  VA  tu  pousses  la  demeure,  malheureuse  que 
in  es!  jusqu'à  oser  entrer  dans  le  lit  d'un  homme  dont  le 

père  a  tué  ton  époux,  ju-qu'à  donner  des  enfants  a  un  meur- 
trier! Telles  sont  les  mœurs  de  tous  les  peuples  barban 

le   père  couche  avec   la   tille,  le   tils   avec    la   mère,  la   sœur 
avec    le    frère;    les    élre<    les    plus   cliers    s'entr  é_Mu_'ent    :   et 

la  loi  ne  défend  aucun  de  ces  crimes.  Ne  le-  introduis  pas 

chez    nous.    Nous    n'admettons    pas    qu'un    seul    homme   ait 

1.  Ces   mots  ■'  I    un   ohœar  :  on  a  Bapposé  ici   une  tarant. 

v.  Fleura   d'Epire   el  iaj,   Aspropotamo;   iei,   un    îleuv.»   q 

tonque. 

UII'IDE.  4 
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deui  femmes  à  conduire  :  il  o*a  d  [oe  pour  une,  dont 

|*amoar  lui  -uliii,  -'il  veul  que  >U  bien  gouvej  i 

i.i.  i  mu  a.  Lei  femmes  lonl  je  >t  leur  ).  im- 

placable contre  celles  qui  part  i  le  lit  conjugal. 

romaque.  Hélas I  h-  lasl  combien  les  jeunea  fonl  de  mi  . 
urtout,  parmi  letjeum  qui  n'ont  paa  i<*  sentim< 

(!<•  la  justice  !  Pour  moi,  ton  e  e  ci  aim  que  tu  ne  me 

fermes  la  bouche,  quand  j'ai  Lanl  de  bonnes  raisons  -t  d 
ou  que  lu  ne  me  fasses  expier  mon  ai  li  je  réussis  à  le 

confondre.  L'orgueil  des  grands  ne  pardonne  pas  au  hum- 
bles d'avoir  raison.  Cependant  je  ne  veux  pas  m  au 
reproche  <!<■  m'être  abandonnée  moi-même.  Dis-moi  <l- 
jeune  femme,  à  quel  titre               pourrais-je  me  Ûal 
te  ravir  tes  droits  d'épouse  légitimi  .'  I.  cédémone   est-elle 
au-dessous  de   la  ville  de-   Phrygiens?   I          est-elle  li- 
sante? Me  vois-tu  libre?  Serait-ce  par  orgueil  de  m  i  j<  un< 
et  de  ma  beauté,  de  mes  richesses  et  de  mes  amis,  que  j'au- 
rais l'ambition  de  te  supplanter  .dans  ton  palais?  ou  pour 
être  mère  à  ta  place,  mère   d'enfants  esclaves,  et   traîner 
encore  ce  surcroit  d'infortune?  Tu  crois  donc  que,  si  tu  n'as 
pas   d'enfants,  ce   sont   les  miens   qui  régneront  à  Phthic? 
Apparemment,  les  Grecs  me  chérissent  en  souvenir  d'HecI 
personne  ne  me  connaît!  je  n'ai  jamais  été  rein<              irT" 
giens!  Si  ton  mari  te  hait,  ce  n'est  pas  à  cause  de  mes  ma- 
léfices, c'est  que  tu  ne  sais  pas  lui  rendre  ton  comm- 
agréable.  Non,  il  n'y  a  pas  là  d'autres  sortilèges.   Ce  i, 
pas  la  beauté  qui  rend  les  femmes  chères  aux  maris,  c'est 
la  douceur  de  leur  caractère.  Mais  toi.  au  moindre  dépit,  tu 
exaltes  Lacédémone,  tu  rabaisses  Scyros;  tu  prends  plaisir  à 
répéter  que  tu  es  riche  parmi  des  pauvres,  et  que  Hénélas 
est  au-dessus  d'Achille  :  voilà  ce   qui  te   rend   odieuse  à  ton 
mari.  Une  femme,  quels  que  soient  les  défauts  de  son  mari, 
doit  chercher  à  lui  plaire,  sans  que  son  orgueil  aille  toujours 
lui  chercher  querelle.   Si  tu  avais   épousé   un  roi  de  cette 
Thrace  neigeuse,  où  un  seul  homme  a  plusieurs  femmes,  qu'il 
fait  tour  à  tour  entrer  dans  son  lit,  tu  les  aurais  donc  tuées? 
et  tu  n'aurais  pas  craint  de  justifier  aux  yeux  de  tous  la  ré- 
putation qu'on  nous  fait  de  lubricité?  Quelle  honte!  Nous 
sommes  plus  sujettes  que  les  hommes  à  cette  passion  :  mais 
notre  pudeur  la  leur  voile.  Moi,  cher  Hector,  Cypris  t'entraî- 
nait-elle à  quelque   faiblesse,  j'aimais,  pour  te  plaire,  les 
femmes  que  tu  aimais;  et  plus  d'une  fois  j'ai  présenté  le 
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sein  aui  enfants  qu'clli  -  t'avaienl  donné  :  tant  j<%  craignais 
de  te  causer  la  moindre  pein<  '  I  que,  par  ma  dom 

ceur,  je  gagnais  l<i  cœnr  de  mon  mari.  Mais  toi,  tu  es  jalouse 
même  d'une  goutte  de  rosée  céleste  qui  pourrai!  loucher  le 
tienl  Celle  qui  t'a  donné  I»'  jour  a  trop  aimé  les  hommes  : 
ne  cherche  pas,  femme,  à  la  Burpasser  '.  Pour  peu  qu'ils 
aient  de  bon  sens,  les  enfants  doivent  fuir  l'exemple  d'une 
mère  vicieuse. 

le  cbœur.  Reine,  antanl  qu'il  f  est  possible,  laisse-toi  fléchir, 
et  réconcilie-toi  avec  Andromaque. 

bbrmione,  Quelle  arrogance!  el  quelle  audace  d'entrer  en 
lutte  avec  moi,  pour  soutenir  que  tu  es  chaste,  el  que  je  no 

le  suis  pas  ! 

andromaque.  Tu  ne  l'es  pas  du  moins  dans  le  langage  que 
tu  viens  de  tenir. 

bermione.  Puisse  ne  jamais  habiter  en  moi  un  esprit  comme 
le  tien  ! 

ANDROMAQUE.  Tu  es  jeune,  et  tu  parles  de  choses  honteuses. 

bbrmione.  Toi,  tu  n'en  'lis  pas,  mais  tu  en  fais  à  mon  égard, 

autant  que  tu  en  peui  taire. 

ANDROMAQUE.  Si  lu  souffres  par  f.y  pris,  ne  peux-tu  au  moins 
soutlrir  en  silence  '! 

BERMIONE.  Eh  quoi!  n'est-ce  pas  partout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
(«lier  aux  femmes? 

andromaque.  Rien  de  mieux,  si  elles  y  mettent  quelque 
pudeur  :  sinon,  rien  de  pire. 

bermione.  Cenesonl  pas  les  mœurs  des  Rarbares  qui  régnent 
il  m-  notre  cite. 

ANDROMAQUE.  Cbez  eux,  comme  «'liez  vous,  il  y  a  honte  à 
commettre  des  actions  honteusi 

bermione.  Tu  raisonnes  bien,  oui,  fort  bien!  mais  lu  n'en 
dois  pas  moins  mourir. 

androe  lque.  Ne  \  ois-tu  pas  celte  statue  de  Thétis,  qui  tourne 
les  yeux  vers  toi? 

BBRMIONE.  Elle  hait  ta  patrie,  qui  lui  a  tué  son  fils. 

ANDROMAQi  i  .  C'est  Hélène  qui  est  cause  de  sa  mort,  et  non 
pas  moi  :  c'est  ta  mère! 

bermione.  Vas-tu  continuer  longtemps  <meore à  m'outrager? 

andromaqi  i :.  \  oilà,  je  me  1. 11-.  je  fei  me  la  bouche. 

I.  On  ne  comptait  plus  les  amant-  d*H<  lèna  :  Thésée,  MénéUs,  Périt,  I 
pbûbe,  et  d'autre*. 
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m  hmi'.m    Porto,  mail  pour  répondi  i  que  je   d 

te  demander. 

audrohaqi  i  ■  Je  ré| 
qu'ils  deyraienl  61 

m  mmk.m  .  Ne  quitteras^!  pai  i 
marine? 

INDBOMAQDl     Oui,    li   Je    ni'u:-;    linon,  Je    M    la    qv 

jamais* 

iu:h\ik»m:.  Ta  morl  est  décidée: Je  n'attendrai  p 
époux  soit  de  retour. 

ANDROMAQUR.    Eh  bien!  moi   non    plus,  jusque-là,  je   no  me 

livrerai  pas  entre  tes  mains. 
hbrmione.  Je   mettrai  le  feu  au  temple,  -ans  m'inquiéter 

de  toi. 

AJfDROMAQDB.  Allume  donc  l'incendie!  les  dieo  -ront 

témoins. 

HFiiMio.NE.  Et  je  te  ferai  sentir  les  tourments  de  cruelles 

blessures. 

andromaque.  Immole-moi,  ensanglante  l'autel  de  la  déc- 
elle  te  punira. 

hermione.  0  tête  barbare!  indomptable  opiniâtreté!  tu 
veux  donc  braver  la  mort?  Laisse-moi  faire;  tout  à  l'heure 
tu  voudras  toi-même  quitter  cet  asile  :  je  sais  un  excellent 
moyen  de  t'attirer  dehors.  Mais  je  ne  te  dévoile  pas  encore 
mon  projet  :  l'événement  ne  tardera  pas  à  te  le  faire  con- 
naître. Soit!  reste  immobile  à  cette  place  :  quand  tu  serais 
de  toutes  parts  attachée  au  sol  par  du  plomb  fondu  J, 
saurai  bien  t'en  arracher  avant  le  retour  du  fils  d'Achille  en 
qui  tu  as  mis  ton  espérance. 

andromaque.  Oui,  j'espère  en  lui.  Pourquoi  faut-il  que  les 
mortels  aient  appris  de  quelque  dieu  à  se  guérir  de  la  mor- 
sure des  serpents,  et  que  contre  cet  être  plus  malfaisant  que 
la  vipère  et  le  feu,  contre  une  méchante  femme,  personne 
n'ait  encore  trouvé  de  remède?  Tant  il  est  vrai  que  nous 
sommes  pour  les  hommes  le  pire  des  iléaux  ! 


le  chœur.  Oui,  certes,  il  nous  préparait  de  grands  malheurs, 
le  fils  de  Maïa  et  de  Zeus  2,  lorsqu'il  entrait  dans  les  bois  de 


1.  Comme  une  stafne  fixée  à  son  piédestal. 

2.  Hermès. 
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l'Ida  avec  le  char  brillani  det  trois  di  i  es  armées  pour  leur 
funeste  lutto  de  beauté,  ei  qu'il  les  conduisail  vers  la  cabane 
du  pâtre,  auprès  du  jeune  pasteur  solitaire,  dans  la  retraite 
lointaine  où  il  avait  Bon  biumble  foj  ar. 

arrivées  .1  la  forôl  ombreuse,  elles  baignèrenl  leun  corps 
éblouissants  dans  l'eau  des  sources  de  la  montagne,  ei 
présentèrent  au  Ois  de  Priam.  Devant  lui,  elles  rivalisaient  de 
beauté  eu  échangeant  d'aigres  paroles.  Cypris  réussit  .1  la 
séduire  par  ses  captieux  discours,  qu'il  ôcoutail  avec  ravi 
ment,  mais  qui  devaient  attirer  un  si  affreux  désastre  sur  la 
malheureuse  cité  des  Phrj  giens  ei  sur  la  citadelle  de  Troie. 

Plût  au  ciel  qu'elle  eût  fait  périr  '  cet  enfant  de  malheur, 
celle  qui  venait  de  mettre  au  monde  Paris,  avant  de  l'envoyei 
;ui  mont  Ida  *,  alors  que,  près  du  laurier  prophétique,  Cassandre 
riait  i|u'il  fallait  tuer  celui  qui  devait  être  le  Qéau  de  la 
ville  de  Priam!  Qui  n'alla-t-elle  pas  supplier?  Auquel  des 
anciens  du  peuple  ne  demanda-t-elle  pas  la  mort  de  cet 
enfant  ? 

Le  joug  de  la  servitude  ne  pèserait  pas  sur  les  Troyennes  ; 
et  i"i,  femme,  tu  habiterais  encore  lu  palais  des  rois.  La  Grèce 
eût  été  préservée  «1rs  cruelles  épreuves  que,  pendant  dix  an- 
nées, ses  jeunes  guerriers  errants  subirent  bous  les  murs 
d'Ilion.  Tant  découches  ne  seraient  pas  restées  désertes,  tant 
de  vieillards  n'auraient  pas  été  privés  de  leurs  enfants. 


KÉNÉLA8.  J'arrive  avec  ton  fils,  dont  je  me  suis  emparé  : 
c'est  en  vain  que,  pour  nous  le  soustraire,  tu  l'as  envoyé  dans 
une  autre  maison,  à  l'insu  de  ma  fille. Tu  te  Qattais  de  sauver 
tes  jours  en  embrassant  cette  statue  de  la  déesse,  et  de 
sauver  ton  Bis  en  le  cachant.  Mais  tu  t'es  trouvée,  fi  femme, 
moins  habile  que  Alénélas.  Si  tu  ne  quittes,  si  tu  n'abandonnes 
ton  refuge,  cet  enfant  sera  égorgé  à  ta  place.  Choisis  donc, 
OU  de  mourir  toi-même,  OU  de  le  voir  mourir  pour  expier  tes 
offenses  envers  moi  at  ma  tille. 

àNDROMAQUE    l)    rcnmninée,    rein nnim'-e  '.  combien  de  mor- 

-l    ainsi  que   le   ichoHasle    lisait   et  comprenait  ces  vers.    D'autres   y 
.1   dm  alliisiun  à  11  u  ancien  rite  de  purification  :  «  Plût  au  ciel  qu'elle 
eût  rejeté  cette  souillure  par  !  » 

t.  Ëéonbe  expose  Paria  sur  la  moulagne,  au  lieu  de  le  faire  périr,  comme 
l'oracle  l'avait  ordonné. 


lois  qui  M-'    "ut  i mu    tu  randi !  H<  ••  la 

lire  obtenue  par  le  méi  ite  '  M        i  lie  qui  eei  fondée 
mensonge  u'aui  a  jamai  i,  à  i  ncune  râleur  : 

ii '«■  i  qu'une  appareo      i  en  toi,  qui  jadis, 

i  élite  dei  Gre  mquis    i      ••    ai   le  i  ni  Pi  qui 

aujourd'hui  montres  tanl  de  lâcheté? toi  qui, 
de  ta  ÛTIe,  d'une  enfant,  t'empoi  ti 

h  entres  en  lutte  avec  une  malheui  remn  une 

esclave?  Tu  ue  m<  ritaif  pai  de  rainci     i  oie,  et  I         méi  i- 
ta.il  un  autre  vainquee  par  le  dehors  que  brillent  i 

(jiii  ont  les  apparences  de  la  :  au  fond,  ils  ressem- 

blent ,i  tous  les  hommes,  saul  peutrétre  par  la  richesse,  qui 
est  nue  grande  puissance.   Méoélas,  terminons  cet  entrai 
Si  je  meurs  par  ta  fille,  si  elle  me  fait  périr,  elle  .ira 

plus  échapper  à  la  souillure  de  ce  meurtre;  toi-même  tu 
auras  à  t'en  dépendre  aux  yeux  de  la  foule  :  il  le  faudra  ! 
puisque  tu  eu  auras  été  complice.  Et  si  je  me  à  la 

mort,  vous  tuerez  donc  mon  lil»?  Mais  crois-tu  que  son  père 
le  laisse  mourir  sans  s'émouvoir?  Non,  Troie  ne  lui  a  pas 
lait  cette  réputation  de  lâcheté.  Il  ira  jusqu'où  il  doit  aller; 
il  se  montrera  par  ses  actes  digne  de  Pelée  et  d'Achille  son 
père  :  il  chassera  ta  fille  de  sa  maison.  Et  toi,  en  l'offrant  à 
un  autre,  que  diras-tu?  que  sa  pudeur  s'est  soustraite  à  un 
indigne  mari?  Qui  voudra  le  croire?  et  qui  l'épousera?  Ou 
bien  faudra-t-il  que  tu  la  laisses  vieillir  chez  toi  san-  mari,  et 
blanchir  dans  le  veuvage?  Infortuné,  ne  vois-tu  pas  tous  ces 
maux  prêts  à  fondre  sur  ta  tête?  Combien  d'outrageantes 
rivales  ne  préférerais-tu  pas  pour  ta  fille  au  sort  que  je  te 
prédis?  Il  ne  faut  pas,  pour  un  petit  malheur,  s'en  attirer  de 
grands;  et  si,  nous  autres  femmes,  nous  sommes  un  insup- 
portable lléau,  est-ce  une  raison  pour  que  les  hommes  nous 
ressemblent?  Pour  moi,  si  j'emploie  des  maléfices  contre  ta 
fille,  si  je  frappe  son  sein  de  stérilité,  comme  elle  le  prétend, 
c'est  de  mon  plein  gré,  sans  contrainte,  sans  chercher  un 
refuge  au.  pied  de  cet  autel,  que  j'irai  de  moi-même  me 
soumettre  au  jugement  de  ton  gendre,  qui  n'aurait  pas  moins 
à  se  plaindre  de  moi  :  car  ce  serait  moi  qui  l'empêcherais 
d'avoir  des  enfants  légitimes.  Je  t'ai  dit  mes  sentiments.  Les 
tiens  ne  m'inspirent  qu'une  crainte  :  c'est  que,  pour  une  que- 
relle de  femmes,  tu  ne  me  fasses  périr,  comme  tu  as  ruiné 
la  malheureuse  ville  des  Phrygiens. 
le  chœur.  Tu  en  as  trop  dit  pour  une  femme  qui  parle  à 
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un  homme,  et  tu  es  dépassé  les  bornes  de  la  réserve  que  ton 

■  t'impose. 
ménélas.  (Mn,  femme,  c'esl  là  an   médiocre  .  peu 

digue,  comme  lu  dis,  de  ma  royauté  et  de  la  Grèce,  liais 
sache-le  bien,  pour  tout  homme,  obtenir  ce.  qu'il  désire  esl 
un  bien  plus  précieux  que  ne  le  serait  même  la  prise  de 
Troie,  Ainsi  je  viens  eu  aii  1''  à  ma  Bile  bannie  du  lit  con- 
jugal,  pour   la  défendre    contre   ce    qui    un-   p. irait   le    plus 

I  outrage.  Toul  le  reste  pour  la  femme  est  secondaire 
mais,  en  perdant  son  mari,  elle  perd  la  vie.  Néoptolème 
.1  If  droit  de  commander  à  nies  esclaves,  connue  mes  en- 
fants  et  moi  de  commander  aui  siens.  Car  rien  n'appar- 
tient eu  propre  aui  amis  vraiment  dignes  'le  ce  nom  :  i is 
mettenl  leurs  biens  en  commun.  Si  j'attendais  les  absents 
pour  mettre  mes  affaires  dans  le  meilleur  état  pnssiMe,  je 
rerais  preuve  de  lâcheté,  non  de  sagesse.  Allons!  lève-toi,  et 
sors  du  temple  de  la  déesse.  Si  tu  meurs,  ton  enfant  vivra; 
BÎ  lu  refuses  de  mourir,  je  le  tuerai.  Il  faut  que  l'un  de 
vous  deux  perde  la  vie. 

ANDROMAQOï.  Il'  las!  à  quelle  douloureuse  alternative,  à  quel 
choix  de  vie  ou  de  mort  tu  un-  réduis I  Malheureuse,  si  je 
t'ohéis;  et  bien  malheureuse  encore,  si  je  refuse!  0  toi,  qui 
pour  une  cause  si  futile  en  viens  à  de  pareilles  extrémités, 

i  te- moi.  Pourquoi  me  tuer?  que  t'ai-je  fait?  Ai -je  trahi  ta 

Cité?  tué    un   de    tes   enfants  ?  incendié   ton    palais?  J'ai   été 

forcée  d'entrer  dans  le  lit  de  mou  mettre;  ei  c'esl  moi  que 

tu  veux  tuer,  et  non  lui,  qui  est  seul  coupable!  Quelle  indul- 
gence pour  la  cause,  et  quelle  sévérité  pour  ce  qui  n'eu  esl 
que  la  conséquence  !  Hélas!  quelle  esl  mon  infortune  !  0 mal- 
heureuse patrie!  o  cruelles  souffrances!  Me  fallait-il  donc 
aussi  devenir  mère,  et  ajouter  cette  douleur  nouvelle  à  ma 
douleur?  Mais  pourquoi  gémir  de  cette  naissance,  au  lieu  de 
pleurer  '  et  de  mesurer  dans  toute  leur  étendue  les  malheurs 
qui  m'accablent  aujourd'hui?  J'ai  vu  périr,  lamentable  spec- 
tacle, [lion  en  Qammes;  moi-même,  réduite  en  esclavaj 
je  suis  conduite,  je  suis  traînée  par  les  cheveux  dans  les  vais- 
seaux des  Grecs;  et,  à  peine  arrivée  à  Phthie,  j'entre  dans  la 
couche  des  meurtriers  d'Hector!  Quelle  douceur  puis-je  donc 
trouver  encore  a  la  vie?  Ou  tourner  mes  regards?  sur  le  pré- 
sent OU  sur  le  |  '  Il  ne  me  restait  plus  que  cet  enfant,  U 

1.  Texte  douteux. 
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lumière  de  ma  vie  ;  et  ili  rool  me  li  que  le]  e  '  leur 

boa  pieu  il  '  Eh  bien  !  non 

ma  misérable  \ ie .  Il  a,  lui,  un  avenu  .  s'il 

échappe  a  la  mort;  je  n'ai,  moi,  que  de  la  honteàattea 

je  ne  mi  ai  -   pour  mon  enfant.  Vo  i 

me  remets  entre  tes  mains  :  tu  peui   m  r,  me  tuer, 

m'enchalner,  m'étrangler.  0  mon  tl  moi  qui  t'ai  en- 

fanté, je  descends  chez  II  idès,  pour  te  sauver  de  la  mort. 
Si  tu  échappes  au  wrl  fatal,  souviens-toi  de  ta  d 
que  j'-ii    "iiii'rit  avant  de  mourir;  et  dia  ft  ton  père,  > 
baisera  el  des  larm  lui,  en  l'entourant  de  ■  -.  ce 

que  j'ai  fail  pour  toi.  Oui,  nos  enfanta,  à  nom  d 
notre  vie.  Ceui  qui  n'en  ont  pat,  el  qui  me  blâment  d< 
ainsi,  souffrent  moins  que  nou-  :  mais  quel  triste  b 

le  chœur.  Ses  paroles  m'ont  émue  de  pitié  :  quel  mortel 
ne  compatit  aux  malheurs  même  d'un  étranger?  Tu  aurais 
dû,  Ménélas,  réconcilier  ta  fille  avec  cette  pao  a,  pour 

mettre  fin  à  ses  douleurs. 

ménélas.  Esclaves,  saisissez-moi  cette  femme,  et  chargez-la 
de  chaînes  :  ce  que  j'ai  à  lui  faire  entendre  n'est  pas  pour 
lui  plaire.  Oui,  c'est  pour  te  faire  quitter  l'autel  sacré  de 
déesse  que  je  t'ai  menacée  de  tuer  ton  fils  :  ainsi  je  t'ai 
amenée  à  te  livrer  entre  mes  mains  pour  mourir.  Ta  mort, 
à  toi,  est  résolue,  sache-le  bien.  Quant  à  ton  fi  ma 

fille  qui  prononcera  son  arrêt,  qu'elle  veuille  ou  non  le  faire 
périr.  Allons!  rentre  dans  ce  palais,  et  apprends  à  ne  plus 
outrager,  toi  qui  es  esclave,  ceux  qui  sont  libres. 

andromaque.  Malheur  à  moi  !  Tu  m'as  attirée  dans  un  piège  : 
je  me  suis  laissé  tromper. 

ménélas.  Proclame-le  à  qui  veut  l'entendre  :  je  ne  le 
nie  pas. 

andromaque.  Voilà  donc  ce  que  vous  appelez  sagesse  sur 
les  bords  de  l'Eurotas! 

ménélas.  A  Troie  aussi  on  rend  le  mal  pour  le  mal. 

andromaque.  Crois-tu  que  les  dieux  ne  sont  plus  des  dieux, 
et  qu'ils  ne  te  feront  pas  sentir  le  poids  de  leur  justice? 

ménélas.  Soit!  quand  il  leur  plaira!  mais,  en  attendant,  je 
vais  te  tuer. 

andromaque.  Et  cepauvre  petit  aussi,  arraché  de  dessous  l'aile 
de  sa  mère? 

ménélas.  Non  vraiment;  mai?  je  le  livrerai  à  ma  fille,  qui 
le  tuera,  si  elle  veut. 
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AMMi"M  \<j  i:.  Hélas  !  cher  enfant,  comment  ne  pas  gémir  Bur 
ton  Borl  ' 

ÉLAs.  En  effet,  ce  qui  lui  reste  d'espérance  ne  peul  guère 
t.-  rassurer. 

4N0R0MAQUB.  o  de  tous  les  mortels  les  plus  odieux  au 
genre  humain,  habitants  de  Sparte,  conseillers  de  trahison, 
rois  du  mensonge,  machinateurs  de  crimes,  esprits  tor- 
tueux el  malsains,  habitués  aux  perfides  détours,  vous  ue 
méritez  pas  l'heureuse  fortune  dont  vous  jouissez  en  Grèce  '. 
Que  ue  vous  a-t-on  pas  \  us  faire  '  N'ave 
Qotsde  5ang?N'ôtes-Tous  pas  honteusement  avides  de  gain  ?sans 
cesse  convaincus  de  dire  une  chose, el  d'en  pensi  r  une  autre? 
Puissiez-vous  périr!  Quanl  à  moi,  la  morl  ne  m'es!  pas  aussi 
pénible  que  tu  te  l'es  imaginé  :  je  suis  morte  depuis  long- 
temps, depuis  le  jour  où  j'ai  vu  périr  la  malheureuse  ville 
i  ds  el  mon  glorieux  époux,  dont  la  lance,  plus 

d'une  fois,  t'a  fait  quitter  la  terre  ferme  et  fuir  lâchement 
sur  tes  vaisseaux.  Aujourd'hui  tu  ue  te  montres  vaillant 
soldat  que  contre  une  femme,  et  pour  me  tuer.  Tue-moi 
donc,  et  n'espère  pas  que  je  veuille  vous  apaiser  par  des 
paroles  flatteuses,  toi  et  la  fille.  Tu  règnes  à  Sparte;  moi, 
j'ai  régné  à  Troiel  Et  si  le  malheur  m'accable,  n'en  sois  pas 
si  lier  :  il  pourrait  bien  te  frapper  à  ton  tour. 


Li  chœur.  Non,  jamais  je  n'admettrai  qu'un  homme  ait 
deux  [fimmjas,  ni  qu'il  lui  naisse  des  enfants  de  plusieurs 
mèi  ist  ce  qui  Bème  dans  les  familles  la  discorde,  la 

haine  et  la  douleur.  Je  souhaite  que  mon  mari  ne  reçoive  que 
moi  au  lit  conjugal,  et  ne  le  partage  pas  ave-  une  autre 
femme. 

Dan-  les  cités  aussi,  deux  tyrannies  Bont  moins  faciles  à 
supporter  qu'une  seule  :  elles  pèsent  double  aux  citoyens,  cl 
sont  une  eau-.-  de  sédition  '.  Que  deux  poètes  aient  en 
même  temps  un  hymne  à  composer,  la  Musc  ne  manque 
pas  d'allumer  entre  eux  la  discorde. 

I  -  vents  impétueux  emportent  un  navire,  il  ne  faut 


1.   Do  savan'  partout  en   <}u 

dan<  ce*  vers  soit  à  la  ruine  de   Platitt,  soit  au  massacre  dea  Hilo(6S. 
1.  Ici  le  [ucte  aurait  pensé  à  la   ri\  alite  de  Nicias  et  de  Cléon, 
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pi    deai  piloU  i ii.nl  :  une  aombreoM  réunion 

on  i  illoi  :  un  nomme   m- 

moins  intelligent,  qui  commande  leul.  I  une  foi 

dan    le  -  familles  comme  dan  I  Lion  de 

BUCCi 

i  ce  que  proure  la   Lacédémonienne,  la  Bile  de  Hé- 
nélae,  chef  de  l'armée  grecque.  Enflammée  de  i  1ère  i  >ntre 
Ba  rivale, elle  reui  tuer  la  maJneui  i        I       enne  i I 
pour  satisfaire  la  naine  qui  i  raison.  Meurtre  nu 

injuste,  odieux!  Bermione,  il  est  encore  I  mps 
sur  <•('  cruel  dessein. 

Mais  j'aperçois  deyanl  le  palais  ce  couple  étroitement  uni 
que   dent  de  frapper   une  sentence  de  mort.  Malheuri 
femme!  et  toi  aussi,  malheureux  enfant,  qui  meurs  à  cai 
du  lit  maternel. sans  être  coupable,  sans  avoir  offensé n 


andromaque.  Voyez!  mes  mains  saignent  sous  les  liens  qui 
les  enchaînent,  et  l'on  m'entraîne  aux  sombres  demeu; 

molossos.  Ma  mère,  ô  ma  mère,  j'y  descends  avec  toi. 
ton  aile. 

andromaque.  Voyez  l'infortunée  victime,  nobles  citoyens 
de  Phthie  i 

molossos.  O  mon  père,  viens  au  secours  de  ceux  que  tu 
aimes! 

andromaque.  Mon  fils,  ô  mon  cher  enfant,  quand  tu  dor- 
miras sous  la  terre,  mort,  parmi  les  morts,  repose  sur  le  sein 
de  ta  mère. 

mknélas.  Descendez  au  tombeau,  vous  qui  venez  d'une 
ville  ennemie.  Vous  allez  mourir  tous  les  deux,  mais  ce  n'est 
pas  la  même  loi  qui  vous  condamne  :  toi,  c'est  mon  arrêt 
qui  te  fait  périr;  et  ton  fils,  c'est  ma  fille  Hermione.  C'est 
folie  d'épargner  des  ennemis  qui  sont  fils  d'ennemis,  lors- 
qu'on peut  les  tuer,  et  délivrer  sa  maison  de  toute  crainte. 

andromaque.  O  mon  époux,  mon  cher  époux,  que  n'ai-je 
pour  me  défendre  ton  bras  et  ta  lance,  fils  de  Priam  ! 

molossos.  Malheureux!  par  quels  accents  te  toucher  et  dé- 
tourner de  moi  la  mort? 

andromaque.  Supplie-le,  mon  enfant,  jette-toi  aux  genoux 
de  ton  maître. 

molossos.  Ami,  ami,  ne  me  fais  pas  mourir! 
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\miH'»m  m .•  i ■  i .  Mes  veux  se  mouillent  de  larmes  :  elles  cou- 
lenl  «-(11111110  la  source  qui  s'échappe  des  paroii  do  rocher, 
dans  l'ombre.  \hï  malheureuse  que  je  suis! 

H0L08S08.  Hélas  I  bêlas!  quel  remède  trouver  à  mes  maux? 

hénélas.  A  quoi  bou  tomber  à  mi  »  pi  1s?  autanl  vaut 
supplier  une  vague  ou  un  rocher  battu  'les  dots.  Je  dois  mon 
appui  aux  miens;  mais  toi,  quelle  amitié  peux-tu  m'inspirer, 
quand  j'ai  passé  tan!  d'années  de  ma  rie  à  m'emparer  de 
Troie  el  «I»'  ta  mère?  Ne  t'en  prends  qu'à  elle,  si  tu  descends 
BOUS  terre  chez  Mules. 

ii  chœur.  Mais  je  vois  Pelée  qui  s'approche  et  hâte  vers 
nous  ses  pas  alourdi-  par  l'âge. 


i'i'i.i'k.  Je  vous  le  demande  à  vous,  femmes,  et  à  toi  qui 
ordonnes  le  meurtre,  qu'est-ce  que  cela  signifié?  comment? 
pourquoi  ce  trouble  dans  le  palais.'  que  faites-vous?  Quoi! 
mettre  à  mort  sans  jugement!  MénélaSj  arrête!  ne  te  hâte 
pas  de  vi  iler  la  justice.  El  toi,  esclave,  conduis-moi  plus  vite  : 
il  me  semble  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre.  C'est 
maintenant  ou  jamais  que  je  voudrais  retrouver  la  vigueur 
ilr  ma  jeunesse.  Il  me  faut  d'abord  rassurer  cette  femme,  et 
souffler  dans  ses  voiles  un  vent  favorable,  his-moi,  de  quel 
droit  t'ont-ils  ainsi  lié  les  mains,  el  te  mènent-ils  au  supplice 
avec  ton  enfant?  Tu  allais  donc  périr,  comme  une  brebis 
avec  -"il  agneau  à  la  mamelle,  quand  je  n'étais  pas  là,  quand 
ton  maître  esi  absent! 

ANDROMAQUB,  Vieillard,  ces  hommes  m'entraînent,  comme 
tu  vois,  pour  me  tuer  avec  mon  (il-.  Qu'ai-je  à  l'apprendre? 
ce  n'est  pas  un  seul  appel  que  t'a  adressé  mon  impatience  : 
pour  te  faire  venir,  je  t'ai  envoyé  message  Bur  message.  Tu 

-■us  donc  par  eux  quel  sujet  de  discorde  anime  contre  moi 
il  tns  ce  palais  la  Bile  de  Ménélas,  et  pourquoi  je  meurs. 
Voilà  que,  sans  respect  pour  Thétis,  la  mère  de  ton  noble 
Qls,  la  déesse  que  tu  révères,  ils  m'onl  arrachée  de  son 
autel,  ci  ils  m'entraînent  sans  me  .i:i_r'T.  sans  attendre  le 
retour  du  maître  ai. -eut.  lis  profitent  de  l'abandon  où  je  me 

trouva,  OÙ  se  trouve  mon  enfant,  qui  ne  leur  a  rien  l'ait: 
et  ils  veulent  le  tuer  avec  sa  mère  infortunée!  Je  t'en  sup 

plie,    vieillard,   eil    tombant    à   tes  genoux,   car  je   no  puis 
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porter  la  main  à  ton  cher  menton  tu  □  un 

dieux!    inon,  noua  périrons;  el  mon   malheur,  0  vieill 
itre  bonté. 

ri'i.i'i .  le  voua  ni  donne  de  briaei    >  ■  tnt  qu'il 

roui  arrive  malheur,  al  d<   lai    ■  •   I 
cette  femme. 

mi'm'i.'  -.  \'A  moi,  je  i"  d<  fendi  :  je  □ 
rieur,  el  j'ai  plus  de  droits  que  toi  sur  '-Ile. 

im'i.i'i..  Gomment?  Es-tu  venu  i  la  Loi  dam  ma  mai- 

son? Ne  te  Bufflt  il  pas  de  commander  à  Sparte  ' 

ménélas.  Cette  femme  esl  ma  captive,  je  l'ai  prisa      1 

pelée.  Oui,  mais  c'eel  .i  mon  petit-fils  qu'elle  • 
partage. 

ménélas.  Ses  biens  ne  sont-ils  pas  à  moi,  comme  les  miens 
sont  à  lui? 

pelée.  A  condition  d'en  faire  bon  u-.iLr«- ,  et  non  d  en  user 
pour  le  mal,  pour  le  meurtre  et  la  violence. 

ménélas.  Sache  que  tu  ne  me  l'arracheras  pas  des  mains. 

pelée.  D'un  coup  de  ce  sceptre  je  te  mettrai  la  tête  en 
sang. 

ménélas.  Touche-moi,  ose  m'approcher,  pour  apprendre  à 
me  connaître! 

telle.  Es-tu  vraiment  un  homme,  ô  lâche,  issu  de  lâches? 
Mérites-tu  d'être  compté  parmi  les  hommes,  toi  qui  t'es 
laissé  enlever  ta  femme  par  un  Phrygien,  pour  avoir  aban- 
donné ton  foyer 2,  sans  en  fermer  la  porte,  sans  en  confier  la 
garde  à  des  esclaves,  comme  si  ta  ferofme  était  vertueuse, 
tandis  qu'elle  était  la  pire  de  toutes LfD'ailleurs,  le  voulût- 
elle,  quelle  fille  de  Sparte  pourrait  rester  chaste,  quand  on 
les  voit,  jambes  nues  et  tunique  flottante,  mêlées  aux 
jeunes  gens,  se  livrer  à  ces  exercices  de  la  course  et  de  la 
lutte,  que  pour  elles  je  ne  puis  souffrir?  Et  l'on  s'étonne  que 
vous  ne  formiez  pas  de  femmes  chastes/Demande-le  à  Hé- 
lène, qui  a  déserté  ta  maison  et  ton  foyer,  pour  se  livrer 
sans  pudeur  à  un  amant,  et  le  suivre  sur  une  terre  étrangère. 
Et  c'est  pour  une  telle  femme  que  tu  as  rassemblé  et  conduit 
à  Troie  toutes  les  forces  de  la  Grèce!  Loin  de  prendre  les 
armes  pour  elle,  après  l'avoir  reconnue  coupable,  il  fallait 
la  traiter  avec  le  mépris  qu'elle  mérite,  la  laisser  vivre  là- 


1.  Elle  est  enchainée. 

2.  Hélène  avait  été  enlevée  pendant  que  Ménélas  était  en  Crète. 
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el  p  tyer  môme  pour  ne  plus  la  recevoir  <l ans  ta  maison. 
Mais  nul  liini  veut  ne  t'a  soufflé  cette     ige  pensée;  el  ta  as 
mieux   aimé  sacrifier  1  » i •  •  1 1  des  vies,  el  des  «ries  précieusi 
condamner  de  vieilles  n  pleurer  leurs  fils  dans  leurs 

maisons  solitaires,  ravir  à  des  pères  blanchis  par  l'âge  leurs 

c ageui  enfants.  Je  suis  nn  de  ces  pères  infortunés;  el  je 

vois  en  toi  nn  mauvais  génie,  l'assassin  d'Achille  :  lâche!  qui  -)£■ 
seul  es  revenu  de  Troie  sans  blessure,  el   qui  as  rapporté 
ici   tes   belles  armes,  encore  enfermées  dans   leurs  riches 
étuis,  telles  que  tu  les  avais  emportées  à  la   guerre.  Pour 
moi,  j'avais  bien  dit  au  Ris  d'Achille,  avant  son  maria 
l'iiii-  ton  alliance,  el  '1»'  ne  pas  recevoir  dans  sa   maison  la 
fille  d'une  mère  coupable  :  car  les  vices  «le  la  mère  se  re- 
produisenl    dans   la   fille.   Vous   donc   <im    voulez   pren 
femme,  suivez   mon    conseil,  n'épousez  que   la  iill«'  d'une 
honnête  mère.  Ki  puis,  quel  crime  n'as-tu  pas  commis  en- 
vers ton  frère,  en  exigeant  de  lui  le  sacrifice  insensé  dosa 
fille?  tant  tu  craignais  de  ne  pas  ravoir  une  méchante  femme  I 
Maître  de  Troie,  car  je  te  suis  jusque-là,  quand  cette  femme 
retombe  entre  tes  mains,  tu  te  gardes  bien  de  la  tuer;  mais 

à    peine   as-tu   vu   son    sein,    tu   rejettes    ton    épee,   tu    vas    lui 

demander  un  baiser,  tu  caresses  cette  chienne  perfide,  as- 
servi que  tu  es  par  Cypris,  ô  I*1  plus  méprisable  des  hom- 
mes! Pois,  en  l'absence  de  nés  enfants,  tu  viens  dans  leur 
maison,  el  tu  la  traites  en  pays  conquis;  tu  égorges  lâche- 
ment une  pauvre  femme  el  son  enfant, qui  t»1  fera  ici  même 
pleurer  sa  mort  à  toi  et  à  ta  Qlle,  fût-il  trois  fois  bâtard. 
Souvent  un  sol  aride  esi  plus  favorable  qu'une  terre  grasse 
à  la  semence  qui  lui  a  été  confiée;  et  bien  'les  bâtards  valent 
mieux  que  les  enfants  légitimes.  Emmène  donc  ta  Bile.  Il 
t'aul  avoir  pour  beau-père  ou  pour  ami  un  pauvre  honnête 
plutôt  qu'un  riche  méprisable.  Toi,  tu  es  un  homme  de  rien. 

le  chœur.  D'un  léger  déliât  on  fait,  en  s'échauffant  à 
parler,  une  violente  querelle.  Aussi  le  sage  évite-t-il  d'entrer 
en  discussion  avec  Bes  amis. 

mi'm'i.\-.  Dira-t-on   que   les  vieillards   sont 
ceux  qui    passent,  aux  yeuz  <\<->  Grecs,  pour  être  les  plus 
sensés?  Toi,  Pelée,    fils  d'un   si   glorieux   héros  ',  malgré 
l'alliance  qui  nous  rapproche  .  tu  m'accables  d'injures,  en  te 
couvrant  toi-même  de  honte,  el  cela  pour  une  femme  bar- 


1.   Eaqae. 
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bare,  que  ta  devais   renvi  le  Nil,  ; 

Phase,  ou  m'exhorter 

puisqu'elle 

de  tant  de  G  m  anémies,  >■*  qu 

a  contribué  pour  m  pai  t  ft  la  morl  de  ton  i       Car  P 
qui  a  tué  Achille,  étail  frèi  e  d'Hector,  et  H 
Andromaque  .   El    tu   hah  n  le  m<  me  loil  qu 

fomme  ?  tu  ue  rougis  pas  de  I  le  tabl   .'  tu 

souffres  qu'elle  mette  au  joui 

odieux?  Et  lorsque,  dam  ton  inU  : j m«-  dam  le  mien, 

vieillard,  je  veui  la  tuer,  tu  l'arraches  de  mes  ma 
('(•|K'iiil;iiit   i  ar  H  n  v  ii  i  raisonni  .  nu. 

fille  n'a  p_as  d'enfants,  el  qu'il   en  □  ••  cette  femme, 

les  feras-tu  mis  de  la  Phthiotide?  Issus  d'un  sang  bar! 
commanderont-ils   à  des  Grecs?  Et  c'est   moi  qui    n'ai 
mon   bon  sens,  qui   foule   aux   pieds   la  justice,  tandis 
c'est  toi  qui  as  raison!  [Considère  encore   ceci  :  si  tu   avais 
marié  ta  fille  à  quelque  citoyen,  et  qu'elle  eût  subi  un  pareil 
outrage,  demeurerais-tu  inerte  et  muet?  Je  ne  le  crois  pas. 
.  Et  c'est  pour  une  étrangère  que  tu  lances  de  telles  injures  a 
tes  meilleurs  amis?  Et  cependant  l'homme  et  la  femme  ont 
les  mêmes  droits,  la  femme,  si  elle  est  ou  par  son 

mari,  et  le  mari,  s'il  a  dans  sa  maison  une  femme  impu- 
dique. Seulement  l'homme  peut  compter  sur  la  fore  de  son 
bras,  tandis  que  la  femme  n'a  d'autre  appui  que  ses  parents 
et  ses  amis.  N'est-il  donc  pas  juste  que  je  prête  secours  aux 
miens?]  Tu  es  vieux,  bien  vieux;  en  parlant  comme  tu  le 
fais  de  mon  commandement,  tu  sers  mieux  ma  gloire  que  si 
tu  n'en  disais  rien.  Quant  à  Hélène,  sou  malheur  ne  doit  pas 
être  attribué  à  sa  volonté  :  il  est  l'œuvre  des  dieux;  et  il  a 
rendu  à  la  Grèce  le  plus  grand  service.  Les  Grecs  n'avaient 
pas  l'habitude  des  armes  ni  des  combats  :  ils  ont  acquis  les 
vertus  guerrières.  Les  mortels  apprennent  tout  à  l'école  de 
l'expérience.  Si,  en  revoyant  Hélène,  j'ai  retenu  mon  bras 
prêt  à  la  tuer,  j'ai  plutôt  fait  acte  de  sagesse.  Tu  aurais  dû 
en  faire  autant,  et  ne  pas  tuer  Phocos  l.  C'est  par  bienveil- 
lance pour  toi  que  je  t'ai  donné  ces  avis,  et  non  par  colère. 
Si  tu  te  fâches,  c'est  que  ta  langue  est  plus  intempérante; 
moi,  j'aurai  eu  l'avantage  de  la  prévoyance. 


1.  Pelée  et  Télamon  tuent  leur  frère  Phocos,  qui  l'emportait  sur  2ux  dans 
'es  concours   gymniques,  et  sont  bannis  d'Efinc  par  iEaquc  leur  père. 
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i  r  i  m     r,  Ce!    ta  it  ce  que  \  uvei  faii  e  de 

mieux,  cette  vaine  querelle,  si  vous  ne  voulez  pas  être  tous 
les  deux  également  coupables, 

pelée.  Ali!  combien  de  faux  jugementsonl  cours  en  G 
Lorsqu'une  armée  élève  des  trophées  conquis  sur  l'ennemi, 
cette  victoire  n'es!  pas  regardée  comme  l'œuvre  de  ceux  qui 
ont  été  à  l;i  peine;  mais  le  général  «mi  prend  pour  lui  tout 
l'honneur  '.  Il  ne  compte  que  pour  un.  il  brandit  sa  lance 
tout  comme  dos  milliers  d'autres,  il  ne  fail  rien  de  plu-  que 
chacun  d'eux  ;  et  cependanl  un  ne  parle  que  de  lui.  Magist  i 

ils  Biègenl  le  front  haut  au  milieu  des  « •  1 1 < i \  - ■  1 1 - ,  cl   méprisent 

le  peuple,  loul  nuls  qu'ils  sont.  Le  peuple  a  cent  lois  plus  de 
bon  sens  :  il  ne  lui  manque  que  d'oser  et  de  vouloir.  C 
ainsi  qu'on  vous  voyait,  ton  frère  et  toi,  sur  vos  sièges  de 
généraux,  fiera  du  siège  de  Troie,  fiers  d'y  avoir  commandé 
l'armée  :  mais  c'étaient  les  peines  et  les  labeurs  de  vos  sol- 
dais qui  faisaient  votre  gloire.  Je  t'apprendrai  à  regarder 
Pelée  comme  un  adversaire  plus  redoutable  «pie  le  berger 
Paris,  si  tu  ne  disparais  au  plus  vite  de  ce  palais,  ave. 

tille  stérile  :  crains  que  le  héros  né  de  mon  sang  ne  la 
Chasse  d'ici  en   la  traînant  par  les  cheveux.  Voyez-vous  celte 

génisse  inféconde,  qui  ne  permel  pas  à  une  autre  d'enfanter, 
parce  qu'elle-même  n'est  pas  devenue  mère!  Mais,  parce 
qu'elle  a  le  malheur  d'être  sans  enfants,  faut-il  que  nous 
soyons  privés  de  postérité?  Esclaves,  éloignez-vous  de  cette 
femme!  je  veux  voir  si  l'on  m'empêchera  de  lui  délier  les 
mains.  Relève-toi  :  car  je  veux,  quoique  mes  mains  trem- 
blent, délivrer  les  tiennes  des  étreintes  de  ces  nœuds.  Corn* 
ment,  lâche,  as-tu  pu  lui  meurtrir  ainsi  les  bras?  Croyais-tu 

donc  enchaîner  un  taureau  ou  un  lion?  OU  craignais-tu 
qu'elle  ne  saisi!  un  glaive  pour  se  défendit*  contre  toi? 
Viens  ici,  pauvre  petit,  glisse-toi  sous  mon  bras,  et  aide-moi 
à  dénouer  les  liens  de  ta  mère,  le  t'élèverai  à  Phthie  pour 
que  ces  hommes  trouvent  en  toi  un  ennemi  redoutable. 
Spartiates,  hor<  de  la  gloire  des  armes,  hors  des  batailles, 
pour  le  reste,  Bachez-le  bien,  vous  êtes  le.  dernieç des  pen- 

ples  ! 

le  chœur.  La  vieillesse  ne  garde  pas  mesure  :  on  ne  peut 

la  contenir,  quand  la  colère  l'emporte. 


t.  Ce  \XU  Cli tus,  suivant  Plutarquo.  cite   :i  Alexandre,  el  (jui 

bb  mort. 


<ii  ANDROM 

.  Tu    te   laiSM     IrOp    I  n      »    aller  aux    iojo 

Pour  moi,  si  je 

pa    pour  commettre  de  bonteu  \et  violi  non 

plus  pour  en    souffi  ir.  El   maintenant,  coma 

beaucoup  de  temp    A   p<  :  moi.  I 

ville  voisine  de  Spai  te,  jusqu'ici  notre  allié* 

momenl  contre  nom  en  ennen  iher  coi 

elle  I  li   tête  d'une  armée,  «'t   la  réduire  en  mon  pouvoir. 

Quand  cette  affaire  sera   i 

Lorsque  nous  serons  i  d  pi 

expliquerons  Banj  détours,  m  >n  cendre  el  moi  :  je  loi  dirai 

mes  raisons,  H  me  dira  les  siennes.  S'il  punit  cette  femme, 

et  qu'ensuite  il  se  conduise  honnêtement  avec  moi, 

autant  a  son  égard;  -'il  s'emporte,  il  me  trouvera  empoii 

ma  conduite  répondra  à  la  sienne.  Quanl  ors,  ils 

me  touchent  peu  :  semblable  è  une  ombre,  il  ne  b 

plus  que  la  voix;  et  tu  n'as  plus  d--  force  pour  rien,  sauf 

pour  parler. 

pelée.  Marche   devant  moi,  mon  enfant;  vie:  ina  la 

garde  de  mon  bras,  et  toi  aussi,  malheureuse;  après 
furieuse  tempête,  tu  es  entrée  au  port,  à  l'abri  des  vents. 

andromaque.  0  vieillard!  puissent  les  dieux  te  combler  de 
biens,  toi  et  les  tiens,  pour  avoir  sauvé  mon  enfant  el 
mère  infortunée!  Mais  prends  garde  que  mes  ennemis,  apos- 
tés  dans  quelque  endroit  désert  de  la  route,  ne  m'entraînent 
de  force,  en  te  voyant  si  vieux,  moi  si  faible,  mon  enfant 
si  petit.  Veilles-y  :  nous  leur  échappons,  ils  pourraient  nous 
reprendre. 

pelée.  M'épargneras-tu  ce  timide  langage  de  femme"?  Va,  qui 
oserait  te  toucher?  personne  ne  le  ferait  impunément.  Avec 
l'appui  des  dieux,  grâce  aussi  à  une  nombreuse  armée  de 
cavaliers  et  de  fantassins,  je  commande  dans  Phthie.  Je  me 
tiens  encore  droit,  et  ne  suis  pas  le  vieillard  que  tu  crois. 
Contre  un  tel  adversaire,  il  me  suffira  d'un  regard  pour 
triompher  de  lui,  tout  vieux  que  je  suis.  Un  vieillard  vaut 
encore  plus  que  bien  des  jeunes  gens,  s'il  a  du  cœur.  Que 
sert-il  à  un  lâche  d'être  fort? 

le  chœur.  Mieux  vaut  ne  pas  être,  si  l'on  n'est  de  bonne 

1.  Argos,  suivant  G.  Hermann,  amenée  par  Alcibiade  à  embrasser  le  parti 
d'Athènes  (01.  S9,  4)  :  à  moins  quil  ne  faille  voir  plus  simplement  dans  ces 
vers  un  prétexte  quelconque  imaginé  par  Ménélas  pour  couvrir  sa  honteuse 
retraite. 
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race,  si  Pon  n'appartient  à  une  riche  maison.  Qu'il  leur  sur- 
vienne quelque  difficulté,  les  nobles  ne  m  tnquent  pas  d'appui  : 
I  ceui  donl   la  voii   publique   proclame   l'illusti  ine, 

honneur  et  gloire  I  Le  temps  n'efface  pas  toute  trace  de  ces 
hommes  éminents;  quand  ils  ne  sont  plus,  leur  renomm 

Ile  encore. 

Mais  il  vaut  mieux  oe  pas  remporter  une  victoire  désh 
rante  que  de  commettre  no  odieux  abus  de  pouvoir  en  vio- 
lanl  la  justice^)n  Jouit  un  moment  de  ce  triomphe  :  mais 
avec  Le  temps  il  se  flétrit,  il  devient  l'opprobre  d'une  famille. 
Voilà  la  règle  de  conduite  que  j'approuve,  celle  que  je  veux 
suivre  :  n^exercey  ni  dan-  le  mariage  ni  dans  1  Ktat  aucune 
sorte  d'autorité,  qui  ne  soit  fondée  sur  la  justice. 

o  vieillard,  Bis  d'iEaque,  oui,  je  Le  crois  maintenant,  armé 
de  ta  lance  fameuse,  tu  as  combattu  avec  les  Lapithes  contre 
le-  Centaures  '  ;  munie  sur  le  navire  Ârgo,  tu  as  traversé, 
pour  touchei  au  luit  d'une  glorieuse  expédition,  la  mer 
inhospitalière  qui  baigne  les  Symplégades  »;  et,  lorsqu'une 
première  fois  l'illustre  Bis  de  Zeus  *  porta  le  carnage  sous 

les  murs  d'ilion,  tu  es  revenu  en  Europe  avec  ta  part  do 
gloire. 


Là    NOURBICB.    Chères    femmes,    comme    aujourd'hui    les 

malheurs  SUCCèdent  aux    malheurs  et  viennent  nous  accabler 

tour  à  tour!  Dans  son  palais,  ma  maîtresse, c'est  d'Hermione 
que  je  parle,  abandonne.'  par  son  père  et  troublée  par  la 
conscience  du  crime  qu'elle  a  commis  en  essa  int  de  faire 
périr  Andromaque  et  son  tiis,  Bermioue  veut  se  donner  la 
mort  :  elle  craint  que,  irrité  de  ce  qu'elle  a  fait,  son  mari  no 
la  chasse  honteusement  de  cette  maison,  ou  ne  la  mett< 

mort   pour  avoir  voulu  tuer  ceux  dont  la  vie  ne  lui  apparte- 
l     Lotit  mémorable,  qui  ensanglanta  l^s  aoeea  Hu   Lapithe  I'iriihoos  en 

I  l    plus  diors  à  l.i   |  nlp- 

tare   athénienne*,  i  ir  de  Thésée,  le   héros   national  d'Athéner,  qui 

itait  au   ii  ami   Pirithoos  et  conlribna  à    la 

Lapithes  mit  les  Centan 

iripide  menUonne  à  plusieurs  repi  -  -  du  l'un;  tnplé» 

-  oo   Cya  ■>  de 

i  de  la  |   •  i  ■  >io,  celle  que  di 

eontre  Laomédon  i>'>ur  le  punir  de  son  parjure. 

il  aiPIDB.  5 
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nait  pe     l  rand'peine  que  lai    erviteun  qui  raillent 

sur  elle  Pempêchenl  d'attacher  le  1  -t  loi  ai 

chenl  le  fer  qu'elle  tieol   i  la  main  :  tant 

remords  !  taol  elle  m   ail  coupable 

dessein  I  Moi  aussi  je  l'empêcha  ■  pendre,  mail 

,i  bout  de  forcée.   \  rotre  lour,  mes  amies,  entrez  dam  la 

palais,  et  sauvez-la   de  la  mort  at,  mieui   qu'aus 

anciens  amis,  on  cède  aux  nouveaux  remis. 

li  cbœi  it.  En  ce  momenl  même,  uo  cri  d<  tours,  qui 

arrive  à  nos  oreilles,  nous  confirme  ce  que  ta  non-  annoni 
ri 1 1 < *  va  sans  doute  nous  montrer,  la  malheureuse,  coml 
elle  déplore  son  horrible  attentai  :  elle  s'élance  hors  do  pa- 
lais, elle  B'éçhappe  des  mains  de  ses  esclaves,  impatiente  de 

mourir. 


hermione.  Malheur!  malheur  à   moi!  le  reui  m'arracher 

les  cheveux  et  me  déchirer  de  mes  ongles  avec  fureui  . 

la  NOURRICE.   Que  vas-tu  faire,  mon   enfant?  te    défigurer? 
HKRMioNK.  Hélas!  hélas!  envole-toi  dans  les  airs,  voile  léger, 

que  j'arrache  de  mon  front! 

la  nourrice.  Ma  fille,  voile  ta  poitrine,  attache  ta  roi 

hermione.  A  quoi  bon  couvrir  d'un  voile  ce  qui  est  ma- 
nifeste, visible  à  tous  les  yeux,  impossible  à  cacher? 

la  nourrice.  Tu  t'affliges  d'avoir  tramé  la  mort  de  ta  ri- 
vale? 

hermione.  Oui,  je  déplore  ce  que  j'ai  osé  d'infâme,  maudite 
que  je  suis,  maudite  de  tous  les  hommes! 

la  noi'rrice.  Ton  mari  te  pardonnera  cette  faute. 

hermione.  Pourquoi  m'as-tu  arraché  ce  fer  de  la  main? 
Rends-le-moi,  chère  nourrice,  rends-le-moi,  pour  que  je  me 
frappe  en  pleine  poitrine.  Et  ce  lacet,  pourquoi  m'en  éloi- 
gner? 

la.  nourrice.  Puis-je  te  laisser  à  ton  délire,  pour  que  tu  te 
donnes  la  mort? 

hermione.  Cruel  destin!  Où  trouver,  pour  ma  délivrance, 
un  feu  dévorant?  où  gravir  les  falaises  du  rivage,  les  cimes 
boisées  de  la  montagne,  pour  mourir  et  n'être  plus  connue 
que  des  morts? 

la  nourrice.  Pourquoi  te  tourmenter  ainsi?  Tous  les  mor- 
tels ont  leurs  épreuves,  que  tôt  ou  tard  leur  envoient  les 
dieux. 
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uf:rmione.  Tu  m'as  abandonnée,  ô  mon  pore,  abandonner 
comme  un  navire  sur  le  rivage  d<  ert,  -ans  ramai  pour  le 
conduire  sur  les  îlots.  Je  suis  perdue,  perdue  par  toi.  Je 
n'habiterai  plus  SOUS  Ce  toit  conjugal...  De  quel  dieu  me  faut- 
il,  en  suppliante,  embrasser  la  statue?  ou  bien  doie-je  me 
faire  l'esclave  de  mon  esclave,  et  tomber  à  ses  genoux?  Pour 
tn'enfuir  loin  du  paya  de  Phthie,  que  ne  suis-je  nn  oiseau 

au\  ailes  sombres,  ou  un  navire  de  bois  de  pin,  comme  celui 

qui  le  premier  franchit  à  coups  de  rames  les  roches  Cyani 

i.\  noi  mil'  s,  0  mon  enfant,  je  n'ai  pas  approuvé  l'excès  de 
violence  où  s'est  égarée  ta  haine  de  la  Troyenne,  et  je  n'ap- 
prouve pas  davantage  en  ce  moment  l'excès  de  ta  frayeur. 
Non,  ton  mari  ne  brisera  pas  ainsi  les  liens  qui  vous  unissent, 
et  ne  cédera  pas  aux  perfides  discours  d'une  femme  barbare  : 
tu  n'es  pas  nne  captive  troyenne,  mais  la  fdle  d'un  illustre 
père;  il  t'a  reçue  avec  une  riche  dol  et  amenée  d'une  ville 
qui  n'esl  pas  des  moins  puissantes.  Ton  père  ne  t'abandon- 
nera pas,  comme  tu  le  crains  mon  entant;  il  ne  te  laissera 
pas  chasser  de  cette  maison.  Rentre  donc,  et  ne  te  montre 
pas  au  dehors  :  crains  de  l'exposer  à  quelque  outrage,  [si 
l'on  te  voit  ici  devant  le  palais,  mon  entant]. 


le  CHŒUR.  Mais  j'aperçois  un  voyageur,  un  étranger,  —  il 
en  a  l'air,  —  qui  se  dirige  ven  UOUS  d'un  pas  rapide. 

ORESTK.  Etrangères,  n'est-ce  pas  ici  la  demeure  du  fils 
d'Achille,  le  palais  du  roi? 

lk  CHOSUR*  Tu  ne  te  trompes  pas.  Mais  toi,  qui  nous  fais  cette 
question,  qui  es-tu? 

Oriste.  Le  tils  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre  :  Oreste 
est  mon  nom.  Je  vais  consulter  l'oracle  de  Zeus  à  Dodone. 
Hais,  en  passanl  par  Phthie  ',  j'ai  voulu  connaître  le  sort 
d'une  parente  :  Bermione  de  sparte  vit-elle  encore?  e>t-eiie 
heureuse?  <  !ar,  bien  qu'elle  habite  un  pays  si  éloigné  du  notre, 
elle  non-  es1  restée  chère. 

BBRMIONS.  0  toi,  qui  m'apparais  comme  le  port    au   nauto- 

nier  dans  la  tempête,  tils  d'Agamemnon,  je  me  jette  à  tes 

genoux,  aie  pitié  d'une  infortunée,  que  le  malheur  accable  : 

bras,  dont   j'entoure   tes   genoux,  sont   mes  rameaux   de 

suppliante. 

1.    Fhlluc  Ml  -ur  la  roule  d'Ardu»  u  Dodono. 
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Que  voi         |  DOfl  illusion  '  on  si  je  bien  da- 

v.uit  les  yeni  la  mail  la  fille  de  Mén< 

m DUUONI  .    Oui,    h    leolc    '    qOC 

Hélène,  Bile  de  T.\  adai  e  ail  donnée  I  m  >n  jx        I 
rien  ignorer. 

orbsti.  Apollon  lecourable,  déliti  mauxl  Qn'j 

a-t-il?  <|ni  te  i  ut  Boufl  liMinrip    ' 

BBamoifi.  C'<   '  moi-même,  et  rhomme  à  qui  j'appart 
et  quelqu'un  des  dieu  aussi  :  tout  conspire  ■*■  me  perdre. 

ori  3TE.  Une  femme  qui  n'a  ps  it-elle 

souffrir  autremenl  qu'en  son  amour  outrai 

BERiuoifi.  Oui,  roila  mon  mal  :  in  ai  sa  m'en  arracher 
l'aveu. 

oreste.  Ton  mari  te  profère  dom-  un'-  antre  femme? 

BBRMIONE.  Sa  captive,  la  veuve  d'1 

ORESTE.  Que  dis-tu?  quelle  honte!  un  homme  avoir  deux 
femmes! 

iiEHMioNE.  Telle  est  la  vérité.  Alors  j'ai  voulu  me  \ 

oreste.  Et  tu  as  tramé  contre  ta  rivale  une  v«  ce  de 

femme? 

hermione.  Sa  mort,  et  celle  du  bâtard,  son  fils. 

oreste.  Est-ce  que  tu  les  as  tués?  ou  quelque  contretemps 
les  a-t-il  dérobés  à  ta  colère? 

hermione.  Le  vieux  Pelée  a  pris  le  parti  des  méchant-. 

oreste.  Et  toi,  avais-tu  quelque  complice  de  ce  meurtre? 

hermione.  Mon  père,  venu  pour  cela  môme  de  Sparte. 

oreste.  Et  il  a  craint  le  bras  d'un  vieillard? 

hermione.  Non,  la  honte;  et  il  est  parti,  me  laissant  sans 
défense. 

oreste.  Je  comprends  :  tu  as  peur  de  Néoptolème,  après 
ce  que  tu  as  fait. 

hermione.  C'est  vrai.  Il  me  tuera,  et  il  aura  raison.  Qu'ai-je 
à  dire  pour  ma  défense?  Mais  je  t'en  conjure,  au  nom  de 
Zeus,  notre  aïeul,  emmène-moi  le  plus  loin  possible  de  ce 
pays,  ou  conduis-moi  dans  la  maison  paternelle  :  car  il  me 
semble  que  ces  murs  prennent  une  voix  pour  me  chasser;  et 
la  terre  de  Phthie  m'a  en  horreur.  Si  mon  mari,  revenu  de 
l'oracle  d'Apollon,  me  trouve  encore  ici,  il  me  tuera  pour 
mon  infamie;  ou  je  serai  l'esclave  de  sa  concubine,   dont 

1.  La  seule  fille  :  mais  la  légende  lui  donnait  plusieurs  fils,  dont  le  scho- 
liaslc  nous  donne  les  noms  :  Nicostratc,  Plisthène,  et  celui  qu'elle  aurait  eu 
de  Paris,  Agavos. 
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j'étais  jusqu'à  ce  jour  la  malti  .  On  me  dira  peut-être  : 
commentas-tu  commis  cette  faute?  De  méchantes  Femmes 
venaient  me  voir;  elles  m'ont  perdue  en  exaltanl  mou  cœur 
par  des  discoun  de  ce  genre  :  <>  Quoi!  to  souffriras  que 
dans  ta  maison  une  captive,  une  misérable  esclave,  pai 
avec  toi  le  lit  conjugal?  Par  notre  divine  souveraine  ' .'  je  le 
jure,  ce  n'esl  pas  chez  moi  qu'elle  continuerait  de  voir  la 
lumière,  si  elle  osait  jouir  do  la  couche  qui  m'appartient!  »> 
Et  moi,  prôtanl  l'oreille  aux  discours  de  ces  sirènes,  .1  leur 
habile,  insinuant  el  perfide  bavardage,  je  me  suis  laissé  égarer 
jusqu'à  la  folie.  Qu'avais-je  a  craindre  de  mon  mari?  que  me 
manquait-il?  J'étais  ricin1,  je  régnais  dans  ce  palais;  j'au- 
rais "--il  des  enfants  légitimes;  elle,  des  bâtards  ,1  demi  es- 
claves des  miens.  Jamais,  non,  jamais,  —  je  le  répéterai 
sans  relâche,  —  un  homme  ne  devrait  permettre  a  sa  femme 

d'en  recevoir  d'autres  dan-  sa   maison   :  ce  BOnl  elles  qui   lui 

enseignent  le  mal.  Elles  la  corrompenl  :  l'une,  parce  qu'elle 
est  payée  pour  le  faire  l'autre,  qui  a  failli  elle-même,  pour 
lui  faire  partager  sa  faute;  li  plupart,  par  perversité.  De  là 

tant   de   (h  situ-   le   toit  conjugal.   Pour  les   [»révrnir, 

fermez  donc  bien,  à  grand  renfort  de  grilles  et  di    verrous, 

les  portes  de  vos  maisons;  car  les  femme-  n'y  font  entrer 
rien  de  bon,  [rien  que  de  mauvai 

LE    CHŒOR.  Tu    as    donné    trop     libre    cours    à    ta     laiiLTUO 

contre  ton  sexe.  Cet  excès,  chez  toi,  esl  bien  excusable  : 
cependant  il  convient  à  une  femme  de  voiler  les  hontes  des 
autres. 

orksik.  Combien  a  été  sage  celui  qui  nous  a  enseigné  à 
entendre  de  la  bouche  d'autrui  ce  qu'il  qous  faul  savoir! 
Ainsi  moi,  je  n'ignorais  pas  le  trouble  de  cette  maison  et  ta 
querelle  avec  la  veuve  d'Hector;  mais  je  veillai-,  et  j'atten- 
dais une  occasion  d'apprendre  si  tu   voulais  rester  en  ces 

lieux,  ou   -i,  par   crainte   de   |,i   captive,  tu    prendrais  le  p 

d'eu  sortir.  Si  je  Buis  venu,  ce  n'est  pas  pour  obéir  à  tes  or- 
dres, mai-  poui-  t'e  m  mener  d  ici,  si  tu  m'en  exprimais  le  désir, 

comme  tu  viens  de  le  taire.  Car  tu  devais  être  à  moi;  et,  m 

maintenant  tu  appartiens  a.  un  autre,  c'est  que  ton   père   ne 

m'a  pas  tenu  parole.  C'est  à  moi  qu'il  t'avait  donnée,  avant 
qu'il  partit  pour  envahir  le  pays  troyen  :  ce  qui  ne   Pem- 
de  te  promettre  ensuite  à  l'homme  qui  t<  posa 

l.  Hèn. 
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aujourd'hui  [lion.  Quand  le  Rit  d* Achille  fui 

retour,  j'avais  pai  doaaé  .1  ton 
de  renonce  r  &  t    p  i  a   lui  d 

fatalité  qui  m'-  poor  ail  :      I  in<    fen 

parmi  les  mieoi  pi  .t  que  dans  une  famill 

e,  condamné  c  imm  loin  de  nu 

dans  un  lamentable  exil.  »  M  lil  qne 

des  outr;iLr"'  .  et  par  des  reprochai  inr  le  m<  nrtre  de  ma  m< 
sur  mos  Furiea  an  regard  de  sang.  El  moi,  abattu  par  les  mal- 
heurs de  ma  maison,  je  souffrais,  oui  je  Bouffirais  :  mais  je  me 

-h.iis  à  mon  BOïl  ;  «'t  je  partis,  non  mir,  fi  . 

ton  hymen.  Aujourd'hui  donc  que  ta  f  i  prii 

nouvelle,  et  que,  dans  le  malheur  où  tu  es  tombée,  un  ne 
que  résoudre,  je  t'emmènerai  d'ici,  et  je   te  remettrai 

mains  de  ton  père. 

le   CHOSUa.   Les  liens  du  sang   sont  bien    forts;  <-\  dans  le 
malheur  rien  ne  vaut  l'amitié  d'un  parent. 

HERMIONK.  Mon  mariage  regarde  mon  p»'-ie  :  ce  n Y 
moi  d'en  décider.  Mais  emmène-moi   au  plus  vite  loin   de 
cette  maison  :  je   crains  que   Néoptolérne    n'y  rentre  avant 
que  j'en  sois  sortie,  ou  que  Pelée,  instruit  de  ma  fuite,  ne 
me  poursuive  de  ses  coursiers  rapides. 

oreste.  Ne  redoute  pas  le  bras  d'un  vieillard,  et  ne  crains 
rien  non  plus  du  fils  d'Achille,  après  les  outrages  dont  il  ma 
accablé  :  tant  est  sûre  l'embûche  que  Jui  a  dressée  ma  main, 
et  inévitable  ce  piège  de  mort!  Mais  je  ne  veux  pas  d'avance 
te  révéler  mon  dessein  :  la  roche  de  Delphes  en  sera  témoin, 
quand  il  s'accomplira.  Si  mes  alliés  me  tiennent  parole  dans 
le  pays  pythien,  le  parricide  apprendra  à  cet  homme  qu'il  ne 
devait  pas  épouser  la  femme  qui  m'était  promise.  Elle  lui  sera 
amère  la  vengeance  qu'il  a  demandée  à  Apollon  de  la  m 
de  son  père.  Son  repentir  n'apaisera  pas  le  dieu,  qui  doit  le 
punir.  Pour  avoir  offensé  Apollon,  pour  m'avoir  outragé,  il 
périra  misérablement,  et  il  reconnaîtra  ce  que  vaut  ma  haine. 
Car  la  divinité  ruine  de  fond  en  comble  la  fortune  de  ses 
ennemis,  et  ne  leur  permet  pas  de  s'abandonner  à  l'or- 
gueil. 


le  ciiœl'r.  Apollon,  qui  as  entouré  de  solides  remparts  la 
colline  d'Ilion,  et  toi,  dieu  des  mers,  qui  conduis  sur  les  flots 
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ton  cliar  attelé  de  chevaux  sombreSj  pourquoi  '  avei-voua  lii  ré 
,ni\  outragea  «lu  dieu  des  armes,  Eoyalios  .  i  ouvrage  de  vos 
divinei  mains,  et  abandonné  Troie,  La  malheureuse  Tri 

Pourquoi  avei-voua  rassemblé  sur  les  bords  du  Simolstant 
d'attelages  de  combat,  et  ouvert  entre  tant  de  braves  ces 
luttes  sanglantes,  qui  ne  promettent  pas  de  couronnes?  ils 
ont  péri,  Us  onl  disparu,  les  mi-*  issus  d'Ilos.  Et  la  il. mime 
ne  brille  plus  à  Troie  sur  les  autels  des  dieux  en  exhalant 
la  fumée  odorante  des  sacrifices. 

Le  fils  d'Atrée  est  mort,  frappé  par  sa  femme.  Elle-même 
a  payé  ce  meurtre  de  sa  mort  :  cllr  a  été.  tuée  par  son  Mis. 
C'esl  uo  dieu,  oui,  un  dieu  qui  l'avait  condamnée  par  la 
\oi\  d'un  oracle  :  car  le  fils  d'Agamemnon,  parti  d'Argos, 
était  allé  consulter  le  sanctuaire  prophétique,  lorsqu'il  re- 
vint égorger  sa  mère.  0  dieu!  ô  Phœbos!  comment  le 
croire? 

Dans  les  assemblées  des  Grecs,  combien  d'épouses  pleu- 
rèrent leurs  malheureux  fils  !  et  combien  quittèrent  leur 
maison  pour  entrer  dans  un  autre  lit!  Toi  el  les  tiens,  vous 
n'êtes  pas  les  seuls  qu'ait  frappés  cette  cruelle  infortune  :  le 
il. m,  l'horrible  fiéau  ■  sévi  sur  toute  la  Grèce;  et  la  foudre 
;i  sillonné  les  plaines  fertiles  des  Phrygiens,  en  y  semant  la 
mort  chère  à  Iladès. 


rrLHK.  Femmes  de  Plithie,  répondez  à  ma  question,  rap- 
prends, par  je  ue  sais  quel  bruit,  que  la  fille  dé  Kfénélas  a 
quitté  le  palais,  qu'elle  a  disparu.  Est-ce  vrai?  j'ai  hâte  de  le 
savoir.  En  l'absence  d'un  ami,  ceux  qui  restent  doivent 
veiller  sur  ses  intérêts, 

lk  chœur.  Pelée,  on  ne  t'a  pas  trompé.  Je  ne  puis  cacher 
an  malheur  qui  m'atteint  moi-même  :  la  reine  est  partie, 
elle  s'est  enfuie  du  palais, 

pklkk.  Quelle  crainte  l'y  a  poussée?  achève. 

lf.  CHûTOl.  La  crainte  de  son  mari  :  elle  se  voyait  déjà 
chassée  par  lui. 

PELÉS.  Pour  avoir  voulu  faire  périr  l'enfant? 

lk  chœur.  Oui;  et  par  crainte  aussi  de  la  captive  troyenne. 

1.    Lanmédon,    roi    de   Troie,  dont   ils   ont   élevé  les   mura,  leur  refuse   le 

P6  promis. 
".  Ares.  Enyo  faisait  partie  de  son  cortège. 
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i'i'fj'f.  F-t-cc  avec  ion  père  qu'elles  foH  svee  nn 

auli 

i.i:  chœur.  C'est  le  fll  imemnon  qui  l'a  emmenée 

de  ce  i 
pelée.  Dana  quel  espoi 

i.i:  chœur,  l't  pour  faire  périr  le  (il-  d  *  la. 

pelée,  p. ii-  des  embûchea  i  en  I  attaquant 

LE  CHŒUR.  Dans  le  temple  lacré  de  I  rec  L'aid 

Delphions. 

pelée.  Dieu!  cette  seule  pensée  me  fait  H&tez-i 

couivz  à  l'autel  pythien,  el  prévenez  nos  .uni-  qoj  s'y  trou- 
vent de  ce  qui  s'est  tramé  in,  avant  que  le  fils  d'Achille 
tombe  sous  les  coups  de  ses  ennemis. 


un  messager.  Hélas!  hélas!  quel  malheur  je  viens  t'annon- 
cer,  infortuné  que  je  suis!  à  toi,  vieillard,  et  aux  amis  de 
mon  maître  ! 

pelée.  Ah!  quel  pressentiment,  quelle  crainte  saisit  mon 
cœur  ! 

le  messager.  Apprends  la  vérité,  ô  Pelée!  Le  fils  de  ton 
fils  n'est  plus  :  il  est  tombé  frappé  de  mille  coups  par  les 
habitants  de  Delphes  et  par  l'étranger  de  Mycènes. 

le  chœur.  Hélas!  hélas!  qne  vas-tu  devenir,  vieillard?  Ne 
tombe  pas;  soutiens-toi. 

pelée.  C'est  fait  de  moi!  je  me  meurs!  Ma  voix,  mes  mem- 
bres sont  déjà  chez  les  morts. 

le  messager.  Redresse-toi,  et,  si  tu  veux  venger  les  tiens, 
écoute  ce  qui  s'est  passé. 

pelée.  O  destin!  quand  je  touche  au  dernier  terme  de  la 
vieillesse,  de  quel  coup  tu  me  frappes,  misérable  que  je 
suis!  —  Gomment  est-il  mort,  cet  unique  enfant  de  mon  fils 
unique?  Parle  :  si  pénible  à  entendre  que  soit  ce  récit,  je 
veux  l'entendre. 

le  messager.  Depuis  que  nous  étions  arrivés  sur  la  terre 
illustre  d'Apollon,  trois  fois  le  soleil  avait  achevé  sa  course 
brillante,  et  nous  ne  nous  lassions  pas  d'ouvrir  nos  yeux  à 
tous  les  spectacles  de  Delphes.  Cela  même  nous  rendit  sus- 
pects. Des  réunions,  des  groupes  se  formaient  parmi  le 
peuple  consacré  au  dieu;  et  le  fils  d'Agamemnon  allait  à  tra- 
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vers  la  ville,  murmurant  à  l'oreille  de  chacun  des  paroles  de 
haine  :  «  Voyez-vous,  disait-il,  cet  homme  qui  parcourt  les 
les  du  dieu,  remplies  d'or,  el  le!  peuples?  Il 

vient  encore  une  fois  pour  accomplir  le  de  Bein  qui  déjà 
l'avait  amour  ici,  pour  piller  le  temple  d'Apollon.  »>  Aussitôt 
une  rumeur  sinistre  se  répand  par  la  ville  :  les  magi  'rats 
■  «unissent  dan-  les  salles  ou  ils  délibèrent;  et,  ne  prenant 
conseil  que  d'eux-mêmes,  ceux  qui  ont  la  charge  de  veiller 
sur  les  trésors  du  dieu  placenl  des  gardes  sous  le  péristyle 
du  temple^  Quant  à  nous,  sans  rien  .-avoir  encore  de  ce  qui 
m  passait,  nous  avions  amené  des  brebis  nourries  sous 
les  fouillées  du  Parnasse,  et  nous  nous  étions  approchés  des 
autels  avec  nos  hâtes  et  les  devins  pythiens  :  i  Jeune 
homme,  dit  l'on  d'eux  à  Néoptolème,  que  devons-nous 
demander  au  dieu  pour  toi?  Quel  motif  t'amène  «m 
lieux?  ■>  Il  répondit  :  «  J'ai  été  coupable  envers  Apollon,  je 
veux  expier  ma  faut.'  :  je  lui  ai  demandé  de  venger  la 
mort  de  mon  père.  Nous  vîmes  clairement  alors  com- 
bien Oreste  avait  déjà  réussi  h  faire  croire  que  mon  maître 
mentait,  et  qu'il  était  venu  dam  de  coupables  desseins. 
Celui-ci  franchit  le  seuil  du  temple  [tour  invoquer  Apollon 
devant  le  sanctuaire  prophétique,  et  il  consulte  les  entrailles 
des  victimes.  .Mais  près  de  lui  se  tenail  cachée  une  troupe 
d'hommes  armés  de  glaives  et  couronnés  de  laurier.  Le  dis 
de  Clytemnestre  avait  seul  ourdi  toute  cette  trame.  Debout, 
exposé  à  tous  les  regards ,  Néoptolème  invoque  le  dieu. 
Eus  alors,  de  leurs  armes  aiguisées,  frappent  traîtreusement 

le  Mis  d'Achille  désarmé.  11  recule,  car  il  n'est  pas  atteint 
d'un  coup  mortel;  il  tire  son  épée,  et,  détachant  une  armure 
su-pendue  aux    clous  des  pilastres,  il  se   tient    deboul   à   Côté 

de  l'autel,  prêt  au  combat,  terrible  à  voir.  Puis,  prenant  à 

partie  les  lil-  d>-^  Delpbiens,  il  B'écrie  :  ><  Pourquoi  voulez- 
vous  me  donner  la  mort,  quand  je  suis  venu  (aire  un 
pieux  pèlerinage?  I>'1  quoi  m'accuse-t-on  pour  me  tuer?  » 
Dans  la  foule  des  meurtriers  qui  l'entourent,  pas  un  ne  lui 

repond;  mais   ils   l'attaquent  à  coups  de    piei  A 

toutes  part-  -nus  cette  grêle  épaisse,  il  se  fait  un  rem: 
de  ses  arme-,  ei  par  '  les  coups  en  y  oppi  sanl  d'un  hras  ferme 

ici  et    là    son   houclier.  Vain-    efforts!    D  ■  la 

fois,  traits,   Qèches,  javelots   avec   ou   -an  >ie,  bruches 

meurtrière-,  Lombaienl  à  ses  pieds.  Il  fallait  voir  par  quelles 
prodigieuses  pyrrhiquea  ton  til-  essayai!  d')  échapper.  Mais 


74  an: 

comme  ils  resserrent  i<mr  cercle  autour  de  lui,  efl  m  loi 
lai  isenl  pai  le  tempi  de  :  jn  •  de  I  aot 

brûle    la  chair  des  brebis,  et,  d'où  bond  pareil   au  b 
troyen  \  il  s'élance  -m  eux.  Comme  dei  col  A  la  rue 

de  l'épervier,  ils  tournent  le  do    et  prennent  la  faite, 
tombenl  en  foule,  !""•!<■  mêle,  ouflent 

l'un  l'autre  aux  i'  trop  éli   ita.  Lei  mm-  du  len 

sacré  renvoient  l'écho  de  clameo  Mai     •    m  me 

s'il    n'était    pas   au    milieu    de    la   tempête  ,   mon    m 
re^e   calme   et    immobile   sous   -mi   armure   étincelai 
lorsque  tout  à  coup  du  fond  du  sanctuaire  sort  une  voix 
terrible,  effroyable,  qui  enflamme  les  assaillants  el  les  ra- 
mène au   combat.   Alors  ]<•   Bis   d'Achille  tombe,  blessé  au 
flanc  par  le  fer  acéré  d'un  Delphien  *,  qui  le  fait  pi '-rir  i 
beaucoup  d'autres.  Quand  il  est  tombé   sur   le   sol,  qui   ne 
le  frappe  d'un  coup  d'épée  ou  d'un  coup  de  pierre,  de  près 
ou  de  loin?  Son  beau  corps,  couvert  d'horribles  blessures, 
n'est  qu'une  plaie.   Son  cadavre,  gisant  au  pied  de  l'autel, 
est   jeté    hors   du  temple    où    fument   les   sacrifices.    Nous 
l'avons  aussitôt  pris  dans  nos  bras,  et  nous  te  l'apport 
pour  que   tu  lui  donnes  tes  gémissements  et  tes  larmes,  ô 
vieillard,  et  que  tu  l'enfermes  dans  un  tombeau.  Voilà  com- 
ment le   dieu  prophète,    le   suprême  justicier  des  mortels, 
traite  le  fils  d'Achille  qui  venait  expier  sa  faute!  Comme  un 
méchant  homme,  il  conserve  de  vieilles  rancunes.  E-t-ce  là 
de  la  sagesse? 

le  chœur.  Mais  voici  le  corps  du  roi  qu'on  apporte  de  la 
terre  de  Delphes  :  il  entre  dans  le  palais.  Malheureuse  vic- 
time !  et  toi  aussi,  malheureux  vieillard!  Tu  reçois  dans  ta 
demeure  le  fils  d'Achille  autrement  que  tu  ne  l'aurais  voulu  : 
tu  es  atteint  du  même  coup  douloureux,  tu  es  poursuivi  par 
la  même  fatalité. 

pelée.  Malheureux  que  je  suis!  quel  funeste  objet  frappe 
mes  yeux  et  m'est  remis  entre  les  mains  sur  le  seuil  de  mon 
palais  !  Malheur,  malheur  à  moi  !  Hélas  !  hélas  !  0  ville  thes- 
salienne  !  Je  suis  mort,  je  suis  perdu  !  Je  n'ai  plus  de  posté- 
rité ;  il  ne  me  reste  plus  d'enfants  dans  ma  maison.  Ah  ! 


1.  Le    boiid    troyen    était    devenu  proverbial    :    c'était  le    bond    d'Achille 
s'élançant  de  son  navire. 

2.  On  racontait  que  ce  meurtrier  de  Néoptolème  était  un  prêtre  d'Apollon, 
nommé  Machairce. 
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cruelle  infortune  !  Quel  visage  ami  rencontreront  maintenant 
mes  veui  pour  me  réjouir  le  cœuj  ?0  bouche,  ô  joue-.  0 
mains  chéries!  Plût  au  ciel  que  le  destin  t'eût  fait  périr  de- 
vant ilion,  sur  les  bords  du  Simols  ! 

1.1: h.  \iii-i  du  moins  sa  mort  eût  été  plus  glorieuse; 

et  toi,  vieillard,  tu  serais  moins  à  plaindre. 

i'i'i.i'i:.  Bymen,  hymen,  qui  as  perdu  ma  famille  et  ma  cité! 
Hélasl  hélas]  Plût  au  ciel,  û  "1(,n  M-s  «i1"'  l'odieuse  race  de 
ta  t'cmnii',  l,i  race  d'Hermione  P,  fatal»'  à  mes  enfants  et  aTma 
mal35nï"7i'eùt  pas  causé  la  mort  !  Que  n'a-t-elle  d'abord  péri 
elle-même  foudroyée!  Plût  au  ciel  que,  pour  venger  ton  père 
et  la  Qèche  qui  l'a  tué,  tu  n'eusses  pas  osé,  mortel  en  lutte 
avec  un  dieu,  reprocher  à  Apollon  d'avoir  versé  le  sang  d'un 
héros  lils  de  Zeus  ! 

lk  cuœcr.  Hélas!  hélas!  pleurons  mon  maître  qui  n'est 
plus]  commençons  les  lamentations  funèbres! 

pklkk.  Hélas  !  hélas  !  à  mon  tour,  infortuné  que  je  suis 
malheureui  vieillard,  je  pleure  ! 

Ll  chœur.  C'est  un  dieu  qui  l'a  voulu;  c'est  un  dieu  qui  a 
accompli  ce  malheur. 

PKLKK.  O  mon  iils  chéri,  tu  laisses  ma  maison  vide,  et  ton 
\  Leui  père  Beul,  Bans  enfant  ! 

LK  CHŒUR.  Que  n'es-tu  mort,  o  vieillard,  mort  avant  tes 
enfants  ! 

pklkk.  Ne  devrais-je  pas  m'arracher  les  cheveux,  me  meur- 
trir la  tète  de  coups  mortels?  0  Phlhie,  ô  nia  patrie!  Phœbos 
m'a  ravi  mes  deux  enfants  ! 

lk  chœob    Infortuné  vieillard,  qui  as  vu  et  souffert  tant  de 

maux,  quelle  sera  désormais  ta  vie  ! 
PKLKK.  Seul,  sans   enfants,  sans    voir   un    terme    à   mes 

malheurs,  j'en  épuiserai  l'amertume  jusqu'à  la  mort. 

LK  cuœcr.  Cest  en  vain  que  tu  as  reçu  des  dieux  la  faveur 
d'un  illustre  hymen. 

pklkk.  Tout  s'est  évanoui  en  fumée;  tout  s'est  »Vroulé  du 
faite  de  mon  orgueil. 

lk  r.iuKiii.  Te  voilà  seul  dans  ta  maison  Bolitaire. 

ria.t  r.  II  n'est  plus  pour  moi  de  patrie.  Périsse  mon  sceptre  ! 
Et  toi,  de  tes  grottes  obscures,  tille  de  Nérée,  tu  me  verras 
gisant,  anéanti. 

LE  CUŒUR.  Ecoute/!  écoutez!  quel  est  ce  bruit?  quel  cal  le 

1.   Le*  Atrides,  et,  en   dernier  lieu,  OreslO. 
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dieu  dont  ji  ont  m- 

plez                 !'(..'  une  divinité  <|ui  ti             ,  |,|.,„,  :..  dt 

de  l'éther,  el  «pu  d  Phthie,  nourri- 
cières  des  coursiej  i. 


niîri-. Pelée, tu Yob  Thétia  qui,  en  sourenir  de  notr  ai  i 
hymen,  .1  quitté  pour  toi  la  demeure  de  Néi  '•••.  El  d'abord  je 
i  exhorte  ;'i  ne  pas  t.'  laisser  abattre  par  l<-  malheur  qui  te 
frappe  en  ce  moment.  Moi-même,  A  qui  appartenait  I"  pri- 
vilège de  donner  la  rie  ••  des  enfants,  roir  .i  les  pleu- 
rer un  jour,  j'ai  vu  périr  le  01s  que  j'ai  eu  de  toi,  Achille 
aux  pieds  légers,  le  premier  des  Grecs.  le  rais  t.-  dire  pour- 
quoi je  suis  venue  :  écoute-moi.  Le  mort,  ee  Bis  d'Achille, 
tu  iras  l'ensevelir  près  de  l'autel  pythien,  pour  q 
tombeau  soit  la  honte  des  Delphiens,  et  atteste  .1  jamais  l'ho- 
micide attentat  d'Oreste  *.  La  captive,  ô  vieillard,  j<-  parle 
d'Andromaque,  doit  habiter  la  terre  des  Molosses,  et  s'y  unir 
à  Hélénos  -  par  des  nœuds  lé^itirnes  :  qu'elle  v  emmène  ce 
fils,  le  seul  descendant  qui  reste  aujourd'hui  de  la  race 
d'iEaque.  De  lui  sortira  une  suite  de  rois  qui  régneront  avec 
gloire  sur  la  Molossie.  Non,  vieillard,  ta  postérité,  la  mienne, 
ne  doit  pas  périr  ainsi,  non  plus  que  la  fortune  de  Troie, 
sur  qui  veillent  encore  les  dieux,  bien  qu'elle  soit  tombée 
victime  de  la  haine  de  Pallas.  Quant  à  toi,  pour  te  mon- 
trer que  je  n'ai  pas  oublié  le  lieu  qui  nous  a  unis,  [déesse  et 
fille  d'un  dieu,]  je  t'affranchirai  des  maux  de  l'humanité  ;  je 
te  ferai  immortel  et  incorruptible  :  je  te  ferai  dieu.  Et  dé- 
sormais tu  habiteras  avec  moi  dans  le  palais  de  Nérée,  dieu 
avec  une  déesse.  De  là,  sans  que  la  mer  ait  mouillé  tes  pieds, 
tu  iras  voir  Achille,  notre  fils  chéri,  qui  habite  l'île  de  Leucè  3, 
dans  le  détroit  de  l'Euxin.  Va  donc,  porte  ce  cadavre  à 
Delphes,  dans  la  ville  bâtie  par  un  dieu.  Puis,  quand  tu 
l'auras  enseveli ,  reviens  t'asseoir  dans  la  grotte  profonde 

1.  Les  géographes  et  voyageurs  anciens  mentionnent,  à  Delphes,  un  tom- 
beau de  Néoptoleme. 

2.  Le  devin  Hélénos.  fils  de  Priam,  avait  suivi  N'éoptolème  en  Grôce.  On 
retrouve  ici  la  légende  que  suivra  Virgile  au  3e  livre  de  TÉnéide,  ce  le  qui 
fait  d'Andromaque  la  femme  dHclénus.  en  Épire,  après  la  mort  de  Pyrrhus. 

3.  Dans  son  Iphigéme  en  Tauride,  Euripide  montrera  encore  Achille  pre- 
nant plaisir  à  courir  en  char  sur  la  plage  de  Leucè,  l'île  blanche. 
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de  L'antique  promontoire  de  Sépias  '.  Attends  là  '|u<>  je 
de  la  mer,  avec  le  chœur  des  cinquante  N  .  pour  l'em- 

mener dans  mon  séjour.  Il  faut  te  soumettre  au  arrêts  du 
destin  :  Zeus  le  ?eul  ainsi.  Gesse  de  pleurer  les  mi  rts    i 
e  i  la  loi  que  les  dieux,  oui  faite  aux  hommes  :  il  faul  mourir. 

pelée.  Auguste  QHe  de  Nérée,  ô  toi  donl  j'ai  partagé  la 
couche  divine,  salul  !  Ce  que  tu  lais  est  digne  de  toi  e1  de 
enfants,  Je  cesserai  de  pleurer,  puisque  lu  le  yeux,  û  déei 
et,  après  avoir  enseveli  mon  Ois,  j'irai  à  ces  grottes  du  Pélion 
où  j'ai  tenu  entre  mes  bras  ton  beau  corps.  Ne  devrait-on 
pas,  h  l'un  êtail  sage,  choisi]  sa  femme  parmi  les  mieux 
n  >es,  et  faire  entrer  -a  fille  dans  une  honnête  maison,  plutôt 
que  de  convoiter  une  méchante  femme,  dût-elle  apporter 
une  dot  opulente?  Ceux  qui  auraient  cette  i  n'auraient 

rien  à  craindre  des  dieux. 

LBCHŒOaJLes  dieux  manifestent  leur  volonté  sous  bien  des 
formes;  el  souvent  ils  trompent  nos  prévisions  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  desseins/Ce  qu'on  attendait  n'arrive  p 
ci  un  dieu  fraye  la  ?oie  aus  événements  qu'on  attendait  le 
moins.  Tel  a  été  le  dénouement  de  ce  drame. 


1.  C'était,  dit  la  selmiia^!.-,  la  retraita  favorite  de  Thétis,  ta        '        sortait 
do  la  nn     Pi  lée   y  avait  saisi  ta  nétamorphosée  en  tèehe  :  de  là  le 

nom  de  Sépias.  —  Tout.'  oe  thoaaalienoe,  au  pied  du   Pé  ion,  était 

eousaeiOe  ù  ThoUs,  aiusi  qu'aux  autres  Ncrûidca. 
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NOTICE  SUR  LES  BACCHANTES 


Si  l'on  peu»  s'étonner  que  le  «  philosophe  du  théâtre  »  ait  écrit  une 
tragédie  religieuse  comme  les  Baeekânttt t  il  est,  sa  contraire,  tout 
naturel  que  le  dramatique  sujet  de  la  légende  de  Pentbée  ait  inspiré 

u  le  plus  trsgiqne  des  poètes  ».  Il  sulïit,  pour  en  juger,  d'une  courte 
analyse  de  la  p 

Dionysos  snnonce  dans  le  prologue  qu'il  vient  d'Asie  pour  révéler 
h  Thèbes  sa  divinité.  Les   Femmes  thébaines  ne  le  croient  pas  fils  de 

Eeus  :  il  les  i  frappées  de  délire, el  entraînées,  c< ne  des  ii.icriiant.s, 

dans  le  Cithéron.  H  se  vengera  de  Penthée,  qni  repousse  el  raille 
culte,  Penthée,  petit-fils  et  héritier  du  vieux  roi  Csdmos.  Cadmos,  au 
contraire,  honore  le  dieu.  Tout  courbé  qu'il  est  par  la  vieilles 
accompagné  du  devin  Tirésias,  et  revêtu  des  insignes  de  Dionysos,  il 
se  prépare  à  partir  pour  le  Cithéron,  quand  "enthée  arrive,  se  plaint 
du  désordre  qui  règne  à  Thèbes,  de  la  folie  qui  s'est  emparée  des 
femmes  :  il  a  fait  arrêter  les  unes,  il  fera  poursuivre  les  autres  dans  la 
montagne.  Quant  su  jeune  et  séduisant  imposteur  qui  les  égare,  il 
mourra.  En  vain  Tirésias  et  Cadmos  exhortent  Penthée  à  se  soumettre 
au  «lieu  :  le  roi  ordonne  qu'on  lui  amène  le  coupable  enchaîné  pour  le 
suppliée. 

Di<  st  en  effet  conduit  à  Penthée  :  il  se  montre  au   roi  sous 

les  traits  d'un  mortel,  d'un  serviteur  OU  prêtre  du  dieu,  initié  par  lui 
à  ses  mystères.  Dans  un  admirable  dialogue,  souvent  cité  par  les 
anciens,  fièrement ,  froidement  il  brave  Penthée,  qui  le  fut  empli- 
Mais  le  sol  tremble;  le  fes  sacré  du  tombeau  de  Sémélèemb 
le  palais,  qui  s'écroule.  Dionysos  reparaît,  délivré,  triomphant  et  railleur, 
aux  yeux  île  Penthée,  dont  il  a  résolu  le  châtiment.  Il  lui  tend  un  pit] 
il  l'invite  ii  venu  voir  et  surprendre  les  Bacchantes  dans  le  Cithéron. 
Penthée  y  consent,  il  suil  Dionysos,  Les  Bacchantes  l'aperçoivent,  se 
précipitent  sur  lui,  conduites  par  leur  reû  •    \      è,  Il  mère  de  Penthée, 

qui,   dans    SOU   délire,  ne    reconnaît    pai   SOU   fils.   Penthée    Bel  «'ii 

pie  '  est  cette     ene  qui  dut  produire  un  si  grand  effet  chez  les 

barbares  a  demi  civilisés  d'Arménie,  lorsque  l'acteur  Ji<on,  qui  jouait  le 

EURIPIDE.  6 
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l'Aie  'l'A  , ir-nt 

de  jetai  un  le  Ibi  |uand,  k  ces  «  (  >m  lui  a  p 

lien  coup  lu  :  «  Moi  I 

un  dei  iold 
■  qu'il  brandissait,  ei  prétendit 
arrivi  lee  lambeau  de  corpi 

recueillir  d  ins  la  monl       .   i  •  ap  le  dél 

Si    y<  u    e  dessillent  :  elle  recoin  I  I  ladmoi  qu 

apprend  l'horrible 

qui  apparaît,  cette  fois  bo  tx  ma- 

china de  la  tragédie.  Il-  devront  quitter  Thèbes  :  ils  achèveront  leur 
vie  dans  une  éternelle  on,  dais  un  éternel  ezfl. 

Cette  légende  de  Penthée  offrait  donc  ;j  Enripide  in  wfyA  miment 
tragique,  comme  on  voit,  maie,  de  pins,  an  sujet  ton!  a  fait  dionysiaque. 
Nul  ne  convenait  mieux  à  ces  représentations,  qui  n'avaient  p 
ment  pour  but  d'amuser  le  public  athénien,  mais  qui  faisaient  partie 
du  culte  même  de  Dionysos.  Cette  légende  était  peint- 
temple  consacré  au  dieu,  à  côté  de  son  théâtre.  Aussi  la  voit-on  déjà 
traitée  par  Thespis.  Elle  est  le  sujet  d'une  des  trilogies  d'Eschyle 
Euripide  s'en  empare  à  son  tour,  c'est  que  d'abord,  comme  on  l'a  fine- 
ment remarqué,  «  son  esprit  chercheur  aimait  à  innover  par  l'explo- 
ration du  passé,  autant  que  par  l'introduction  d'éléments  [nouveaux,  » 
suivant  en  cela  une  des  évolutions  de  l'art,  qui  tend  parfois  à  «  retourner 
à  ses  premières  inspirations  par  épuisement  ou  par  caprice  »  (J.  Girard). 
De  plus  Euripide  était  poète,  et,  à  ce  titre,  il  prenait,  lui  aussi,  son  bien 
partout  où  il  le  trouvait.  Or  il  ne  pouvait  trouver  une  source  plus 
riche  de  poésie  que  dans  les  mystères  de  Bacchos,  dans  refte  puis- 
sance étrange  d'ivresse  et  d'enthousiasme,  qui  saisit,  c  possède  »  l'àine 
humaine,  et  se  mêle  à  toutes  les  énergies  de  la  nature  sauvage. 

On  sait  qu'Euripide  a  l'habitude  de  traiter  fort  librement  ses 
de  tragédie,  et  qu'ils  n'échappent  pas  à  sa  critique.  11  entre,  au  con- 
traire, dans  l'esprit  de  celui-ci;  il  se  transporte  sans  arri-'.'re-pf : 
en  plein  merveilleux.  Le  philosophe,  cette  fois,  laisse  le  champ  libre  au 
poète,  et  même,  à  ce  qu'il  semble,  au  croyant.  «  Avec  les  dieux  nous  ne 
faisons  pas  les  habiles,  s'écrie  le  devin  Tirésias.  Les  traditions  de  nos 
pères,  celles  qui  de  leur  temps  sont  arrivées  jusqu'à  nous,  ne  seront 
ébranlées  par  nulle  sagesse  humaine,  pas  même  par  les  plus  fortes 
raisons  que  puissent  trouver  des  génies  transcendants.  »  Est-ce  bien 
Euripide  qui  traite  la  science  de  «  folie  »  ;  qui  ne  trouve  «  rien  de 
plus  beau  que  la  modestie  et  le  respect  des  dieux  »,  et  déclare  «  pré- 
férer aux  subtiles  pensées  des  esprits  orgueilleux  ce  que  croit  et  pra- 
tique la  foule  des  humbles  et  des  simples  »? 

Ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  Bacchantes  en  explique  jusqu'à 
un  certain  point  le  caractère  merveilleux  et  religieux.  Elles  lurent 
représentées,  peut-être  reprises,  après  la  mort  du  poète,  l'année  même 
ou  l'année  suivante  (405)  par  son  petit-fils  ou  neveu,  Euripide  le 
Jeune,  en  même  temps  qu'Alcméon  à  Corinthe  et  Iphigénie  à  Aulis, 
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et   lui  wiiiiiviit   une   victoire  posthume.   Euripide  les  avait   peutW 

i  Macédoine,  <>ïi  nous  avons   vu  qu'il  passa  II  On  i 

;ni  pied  des  saintes  montagnes  cou  tu  cuite  des  Musea  et  eus 

mystères  de  Dionysos,  il  j  célèbre  en  effet  ■  l'heureuse  Piérie,  aimée 

qui  lui  rail  connaître  ses  d  tnses  et  h  I  il  supplie  le 

dieu  de  le  conduire  «  dans  les  vallons  sacrés  de  l'Olympe,  séjour  dea 

es  •'(  du  Désir  ».  Ce  qui  est  sûr,  c'eal  qu'il  écrivit  les  Baccl 
dans  h lisposition  d'esprit  particulière.  Il  achevait  une  longue  car- 
rière, singulièrement  tourmentée.  Lassé  dea  luttai  philosophiques,  il 
revient,  pour  j  trouver  II  paix,  à  II  tradition  religion 
il  une  conven  omment   le  croire?  L'eaprit  critique  el  sceptique 

[.'[niait  en  maints  endroits  des  Bacchaniet  :  ainsi, quand  le  poète  explique 
par  un  symbolisme  inattendu  les  mythes  de  Dèmèter  et  de  Baccbos, 
par  nu  jeu  de  nota,  Il  naissance  de  Dionysos  sorti  de  la  cui-s.-  de  Zeus. 
i     soumission  religieuse  d'Euripide  Bemble  moins  être  un  acte  de  I  ii 
qu'une  détermination  réfléchie  de  prudence  humaine,  il  prêche  «  nne 

sse  qui  n'excite  pai  l'envie  ».  Il  enseigne  ■  qu'on  risque  peu  à  recon- 
naître ii  force  d'un  être  suprême,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs  ».  Enfin  il 
s'esl  évidemment  adreaaé  a  lui-même  el  il  i  pris  le  parti  de  Buivre  pour 
mpte  les  conseils  qoe  le  viens  héros  thébain  hit  entendre 
i  l'incrédule  Penthée  :  «  Ne  te  mets  pas  an  dehors  de  nos  lois...  si 

même  Dionysos  n'était   pas  dieu,  corn tu  le  prétends,  tn   devrais 

encore  lui  donner  ce  nom,  el  l'affirmer  par  un  pieui  mensonge...  Crains 
le  sort  d'Actéon,  dévoré  par  ses  chiens  pour  avoir  méconnu  II  divinité 
d'Artémis.  Approche  donc,  que  je  te  couronne  de  lierre,  et  viem  avec 
nous  rendre  hommage  au  dieu.  »  —  Ainsi  Socrate,  qui  ne  croyait  pas 
aux  dieux,  prenait  part  aux  sacrifices,  remplissait  les  devoirs  extéri 
•lu  culte  de  la  cité,  et  «  renonçant,  comme  le  lui  fait  dire  Platon,  à 
tViaiivu  ces  mystères,  B'en  remettait  sur  ce  point  aux  croyances  publi- 
ques,  pour  ne  travailler  qu'à  se  connaître  lui-même  ». 


LES  BACCHANTES 


DIONYSOS.  Me  voici  venu  en  cette  contrée  dos  Tbébains,  moi, 
D  ijgysos,  (lis  de  ZeuSj  qu'a  jadis  enfanté  la  (Me  de  Cadmos, 

Semélè,  (jii.'iiid,"au  milieu  des  éclairs,  un  trait    de    la  foudre 

ouvrit  son  sein  pour  me  donner  le  jour.  J'ai  dépouillé  ma 
forme  divine,  el  j'arrive,  sous  les  traits  d'un  mortel,  à  la 
fontaine  de  Dircè,  sur  les  borda  de  l'Ismènos.  ïe  vois  auprès 
de  ce  palais  le  tombeau  de  ma  mère  foudroyée,  et  les  ruines 
encore  fumantes  de  sa  demeure,  où  vit  toujours  la  tlamme 
du  feu  céleste,  pour  attester  à  jauni-  comment  flèra  s'est 
de  ma  mère,  le  loue  Cadmos  d'avoir  fait  de  ce  lion 
un  «-.incluant'  consacré  a  ma  mère,  interdit  aux  profanes; 
moi-même,  je  l'ai  entouré  d'une  vigne  aux  belles  grappes,  à 
l'épais  feuillage.  J'ai  quitté  la  Lydie,  riche  en  or  *,  et  le  pays 
des  Phrygiens;  j'ai  parcouru  les  plaines  brûlantes  de  la 
Perse,  les  villes  de  la  Bactriane,  la  Hédie  hérissée  de  frimas. 
et  l'Arabie  fortunée,  et  toute  l'Asie,  dont  la  mer  baigne  les 
rivages  couverts  de  cités  aux  belles  murailles,  où  se  pressent 
'ii  foule  Grecs  et  Barbares  confondus  2  :  enfin  je  suis  arrivé 
en  Grèce,  et  d'abord  dans  cette  cité.  En  Asie  déjà  j'avais 
institue  mes  chœurs  et  mes  mystères,  pour  manifester  aux 
mortels  ma  divinité.  Mais  Thèbes  est  la  première  ville  do 
cette  terre  de  Grèce,  ou  j'aie   fait  i-niendre  les  hurlements 

I.  i  .'est  en  Lydie  que  Bacchos  a  été  élevé,  et  que  coule  le  Part.il>-. 

\  'lato  plus    récente. 

inachronisiDM   n  irrétent   guère  Euripide.  Perfoii  même  chez,  loi  . 
eoutredtaent,   I  lani  lei  Ektcchantet  temporein  de   Cad:. 

Undii  que,  dent  le*  »,  il  v't  quelque!  eeuerations  plus  tard,  au 

temps  de  Creon  et  de   Polynice. 


II. 

de    Bacch  da  tir.  • 

catU  laoce  entourée  de  lierre.  Car  de  ma  m 

relies  qui   <k\  .1  lent    |.-    ne, m      m.  iiijiii'-,    préten- 

daient que  l>i  2  .   <li- 

■i!  elles,  i  endue  méi  e  par  un  moi  tel,  i 
Zetu  le  déshonneur  de  -a  couche,  raivan 
de  Cadmos;   et  el  loutenir  que  le  dieu 

l'avait   tuée  poui   la  punir  d'avoir  Imaginé  i--  ru 
cette  union.  C'est   pourquoi  .]«•  !<  otralnéi  uo 

furieui  délire,  loin  de  leurs  dem<  lies  habitent  main- 

tenant la  montagne,  frappées  «le  demi 
de  revêtir  les  insignes  de  mon  mit--  -.  Livrées  par  moi 
mômes  transports,  tontes  les  Thébaines,  celles  qui  -ont  d 
femmes,  ont  quitté  leurs  maisons;  et,  mêlées  aux  611e 
Cadmos,  elles   vivent  sans  abri,   SUT   les  .   a   l'on 

des  verts  sapins.  Qu'elle  le  veuille  ou   non,  il  faut  que  cette 
ville  reconnaisse  qu'elle  n'a  pas  «'•  t é  initiée  a  mes  mj 
il  faut  que  je  justifie  ma  mère  Sémélè,  en  a|  tant  aux 

mortels  comme  le  divin  fils  qu'elle  a  don:         i  mos 

a  cédé  son  titre  et  son  pouvoir  à  Penthée,  le  Bis  de  sa  fille, 
qui  combat  ma  divinité,  m'exclut  des  libations,  et  ne  me 
nomme  jamais  dans  ses  prières.  Mais  je  lui  pro  t  lui 

et  à  tous  les  Thébains,  que  je  suis  dieu.  Et  quand  j'aurai  ré- 
tabli l'ordre  en  ces  lieux,  j'irai  en  d'autres  contrées  me  faire 
connaître.  Si  Thèbes  irritée  prend  les  armes  pour  ramener  les 
Bacchantes  de  la  montagne,  j'engagerai  ia  lutte  à  la  I 
Monades  3.  Voilà  pourquoi  j'ai  revêtu  la  forme  d'un  mortel 
et  changé  mes  traits  divins  en  ceux  d'un  homme.  Et  main- 
tenant, vous  qui  avez  quitté  le  Tmolos,  rempart  de  la  Lydie, 
pour  me  faire  cortège  *,  femmes,  que  des  contrées  barbares 
j'ai  entraînées  à  ma  suite  dans  mes  courses  errantes,  prenez 
ces  tambours,  bien  connus  des  villes  phrygiennes,  que  vous 
tenez  de  Rhéa,  la  mère  des  dieux,  et  de  moi-même;  et  venez 
les  faire  retentir  autour  du  palais  de  Penthée,  pour  que  la 


1.  Peau  de  faon. 

2.  C'est-à-dire  le  thyrse,  la  nébride  et  la  couronne  de  lierre. 

3.  On  ne  peut  confondre  ici  les  Ménades,  compagnes  et  suivantes  de  Bac- 
chos.  avec  les  Bacchantes,  ces  femmes  thébaines  possédées  du  dieu  et  en- 
traînées par  lui  dans  la  montagne. 

4.  «  Femmes  qui  êtes  mon  thiase.  »  C'est  le  nom  qu'on  donnait,  en  gé- 
néral, suivaut  Photius,  à  la  foule  «  associée  et  réunie  pour  le  culte  d'un 
dieu  »,  et,  en  particulier,  à  celle  qui  escortait  Dionysos. 
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ville  de  Cadm>-  accoure  à  ce  spe  tac  •.  Moi ,  j'irai  rejoindre 
lot  Bacchantes  dans  les  vallées  du  Cithéron,  et  je  prendrai 

part  à  leurs  clneurs. 


i.i;  ciauR.   Loin  de    la  terre  d'Asie   et  du  Tmol 
j'accours  pour  remplir  le  cher  devoir,  la  tâche  facile  que 
m'impose  Dromios,  pour  célébrer  le  dieu. 

Qui  est  là,  qui  est  là,  sur  le  chemin? qui  est  dans  la  mai 
son.'  Qu'on  s'éloigne!  que  chacun  observe   un  silence  reli- 
gieux! Je  vais,  selon  le  rite  Immuable,  chanter  Dionysos. 

Heureux  le  mortel  chéri  des  dieux  t|ui  connaît  leurs 
in\  stères,  «pii  leur  consacre  a  \  ie,  e1  sanctifie  sou  âme  parde 
pieuses  purifications  dans  les  transports  bachiques  de  la 
montagne!  Heureux  «{ni  célèbre,  suivant  la  sainte  loi,  les 
orgies  de  Cybèle,  la  grande  déesse,  et,  le  thyrse  en  main, 
le  front  couronné  de  lierre,  se  voue  au  service  de  Dion] 
Allons, Bacchantes,  allons!  avec  Bromios1,  avec  Dionysos,  ce 
dieu  enfant  d'un  dieu,  accoures  des  montagnes  phrygiennes 
dans  les  Qorissantes  cités  de  la  Grèce,  avec  Bromios! 

s  i  mère  était  dan-  les  douleurs  de  l'enfantement  lorsque 
vola  sur  elle  un  trait  de  la  foudre  de  /eus  :  elle  rejeta  reniant 
de  son  sein,  et,  en  le  mettanl  au  monde,  péril  foudroyée. 
Le  lils  de  Cronos,  Zeus,  le  pril  aussitôt  sur  la  couche  mater- 
nelle, et,  pour  le  sou-traire  à  la  haine  d  liera,  le  cacha  dans 
sa  cuisse,  qu'il  referma  avec  des  agrafes  d'or.  Puis,  au  temps 
prescrit  par  la  destinée,  il  le  rendit  au  jour  sous  les  traits 
d'un   dieu  aux   cornes    de   taureau;  et  il  lui  ceignit    le   front 

d'une  .  ouronne  de  serpents.  Dès  lors  on  vit  la  Ménade,  ai  mée 
du  thvi  -ir  des  serpents,  et  les  enlacer  aux  tresses  de 

ses  cheveux. 

0  Thèbes,  nourrice  de  Sémélè,  couronne-toi  de  lie 

Soi-  Ueurie,  toute  fleurie  de  vert  Bmilax  aux  belles  grappes. 

Pare-toi  pour  Bacchos  de-  feuille-  du  chêne  <>u  du  sapin. 

Revêts  i,i  aébride  tachetée,  qu'orne  la   lame  des  blanches 

l  porte  pieusement  la  férule  •'  bachique  :  tout  le 

1.  C'ost-ù  dire  le  dieu  bruyant,  le  dieu  des  puissances  souterraines,  qu'on 
!'f.'  au  bruit  dee  tambours. 

On  a  supposé,  pour  expliquer  ces  mots,   que  la   Débride  était  couverte 
d'une  notre  peu  de   bête,  on  innée   sur  I  pnr  une  bnnde  'le  i 

on  bien  encore  tachetée  de  t'xitr.-s  de  laine  !>!  m 
3.  Eloaeaa  cou  quelquefois  confondu  avec  le  tli 


8H 

paya  bientôt  prendra  pari  I  la  d  u  I        B 

qui  entraîne  la  toi 

l'attendent  lea  femme*  thébai 

;i  leun  fuaeaui  par  l'aiguillon  «lu  dieu. 

0  demeure  laïc 
de  Zeu  dans  \<>^  i eti  que  les  Corj  b 

au  triple  casque  tendirent  en  cercle  une  lonl 

lea  roulements  frénétique!  l'nnirenl  am  :    i 
flûte  phrygienne  :  et  ila  d<  lea  maina  mater- 

nelles de  Rhéa  le  tambour  qui  dorait  accomp  igner  lea  bur- 
lemeuts  «les  Bacchantes.  Car  l-  l'obtin- 

rent de  la  mère  des  dieux,  et  le  firent  entendre  anj  chœura 
des  Triétérides  *,  qui  charment  Dionysos. 

Quelle  joie  pour  Dionysos,  lorsque,  sur  la  moi  |  iprès 

la  course  des  thiases,  il  se  laisse  tomber  sur  le  sol  !  Vêtu  de  la 
Débride  sacrée,  avide  de  boire  le  sang  du  bouc  et  de  dévorer 
sa  chair  crue,  il  s'élance  vers  les  monts  de  Phrygie  ou  de 
Lydie.  Bromios,  le  premier,  crie  Evoé  !  Le  sol  ruisselle  de 
lait,  de  vin,  du  nectar  des  abeilles,  et  il  s'en  exhale  comme  le 
parfum  de  l'encens  syrien.  De  la  férule  qu'agite  la  main  de 
Bacchos  s'échappe  la  flamme  étincelante,  tandis  qu'il  pn 
pite  sa  course  vagabonde,  excitant  par  ses  cris  les  ehœura  im- 
pétueux, et  jetant  aux  vents  les  boucles  de  sa  belle  chevelure. 
En  même  temps,  d'une  voix  enthousiaste,  il  s'écrie  :  «  Bac- 
chantes, allons!  allons,  Bacchantes,  orgueil  du  Tmolos  et  de 
ses  sources  au  sable  d'or,  chantez  Dionysos,  en  faisant  ré- 
sonner vos  tambours!  Evoé!  célébrez  le  dieu  Evios,  par  vos 
cris,  par  vos  chants  phrygiens,  tandis  que  se  font  entendre 
les  doux  sons,  les  sons  pieux  de  la  flûte  sacrée,  pour  animer 
vos  courses  rapides!  A  la  montagne!  à  la  montagne!  »  Alors 
joyeuse  et  légère,  comme  la  jeune  cavale  autour  de  sa  mère 
dans  les  prés,  la  Bacchante  s'élance  et  bondit. 


tirésias.  Holà!  quelqu'un  à  cette  porte!  Appelle  Cadmos, 
fils  d'Agénor,  qui  a  quitté  la  ville  de  Sidon  pour  élever  ici 
les  murs  de  Thèbes  2.  Qu'on  aille  lui  annoncer  que  Tirésias 
le  demande.  Il  sait  d'ailleurs  le  motif  qui   m'amène  et  la 


1.  Fêtes  de  Bacchos,  célébrées  tous  les  trois  ans  dans  le  Cithéron. 

2.  Cadmos  était  le  chef  d'une  colonie  phénicienne  établie  en  Grèce. 
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promesse  qu'il  m'a  faite, bien  qu'il  soil  plus  vieux  que  moi, 
de  prendre  le  thyrse,  de  revêtir  La  peau  de  faon,  et  de  se  cou- 
ronner de  lierre. 

cadmos»  0  cher  ami!  —  car,  du  fond  de  ce  palais,  j'ai 
reconnu  ta  voix,  la  voix  même  de  la  —  tu  mi   rois 

prêt,  et  déjà  paré  des  insignes  du  dieu.  Puisqu'il  est  né  de 
m,)  fille,  ce  Dionysos,  donl  la  divinité  s'est  révélée  aux 
mortels,  je  dois,  autant  que  je  puis,  étendre  son  culte  et 
donneurs.  Où  me  faut-il  aller  pour  prendre  part  aux 
chœurs?  où  faut-il  que  je  pose  le  pied,  el  que  je  secoue 
ma  tête  chenue?  indique-moi  le  chemin,  Tirésias  :  vieil* 
Lard,  guide  ma  vieillesse;  car  tu  connais  ces  mystères.  le 
pourrais,  sans  me  lasser,  et  la  nuit  el  le  jour  frapper  la 
t.  ne  de  mon  thyrse.  Avec  quel  bonheur  j'oublie  que  je 
suis  vieux! 

na&siAS.  Tu  te  sens,  comme  moi,  transformé.  Moi  aussi,  je 
redeviens  jeune,  el  je  brûle  de  me  mêler  aux  danses. 

CADMOS,   Eh    bien!    que    n'allons-nous   en   char  à   la   mou- 
ie? 

TJftisiAS.  Non,  ce  ne  serait  pas  autant  honorer  le  dieu. 

cadmos.  Vieillard,  je  servirai  de  guide  à  ta  vieillesse. 

TiaisiAS.   Le  dieu    nous  conduira  sans  peine. 

cadmos.  Serons-nous  les  seuls  dans  Thèbes  à  célébrer  les 

Chœurs  bachiques  ? 

TiaésiAs.  Oui,  car  nous  sommes  seuls  raisonnables  Les 
autres  ont  perdu  la  raison. 

cadmos.  Voilà  bien  des  Lenteurs!  Allons!  prends  ma  main. 

iirbsias.  Volontiers.  Unis-la  étroitement  à  le  mienne. 

cadmos,  Je  ne  méprise  pas  les  dieux;  car  je  no  suis  qu'un 
mortel. 

TiiiÉsiAs.  Avec  les  dieux  nous  ne  faisons  pas  les  habiles, 
traditions  de  nos  pères,  celles  qui  de  leur  temps  BOnt 
arrivées  jusqu'à  UOttf,  ne  seront  ébranlées  par  nulle  <;iL:esse 
humaine,  pas  même  par  les  plus  fortes  raisons  que  puissent 
trouver  des  génies  transcendants.  On  dira  que  je  déshonore 
ma  vieillesse,  en  me  préparanl  à  danser,  le  fronl  couronné 
de  lierre;  mais  le  dieu  n'a  pas  distingué  si  c'était  le  jeune 
homme  ou  le  vieillard  qui  devait  entrer  dans  Les  chœurs.  Il 
veut  être  également  honoré  de  tous  :  il  n'accorde  pas  à  quel- 
ques-uns Le  prii  \\>'urr  de  L'adorer. 

cadmos.  Tirésias,  puisque  tu  ue  jouis  [dus  de  la  clarté  du 
iOUT,  c'est  à  moi  de  t'annoncer  ce  qui  se  passe.  Or,  je  vois 
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"un   rei     le  pal  i     Peothéi     :         i  ebion,  auquel 

"  "h    |(  gouvernement  d j 

\.i  t-ii  Qoai  apprend 


l'iMiiû  .  J'étaifl  non  retour 

Ûéau  qui  jévit  sur  Thè  mai- 

sons, Feignant  an  pieoi  délire,  el  i  ireourenl  lei 

de  la  montagne,  p. mm-  célébrer  par  leurs  dai 
quel  dieu  nouveau,  -ou-  le  nom  de  Dionysos.  Au  milieu 
thiases  sont  placés  des  cratères  remplis  de  vin.  Pois  elles 
s'échappent,  chacune  de  leur  côté,  dans  la  solitude  pou 
livrer  aux  embrassements  des  hommes.  Elles  voudra 
faire  passer  pour  des  Monades  en   proie  aux  saints  ti 
ports  :  mais,  en  réalité,  elles  préfèrent  Aphrodite  a  l; 
Toutes  celles  que  j'ai   prises,  des  gardes  les  tiennent  enfer- 
mées et  enchaînées  dans  les  prisons  publiques;  je  pourrai 
sur  la  montagne  et  j'en  ramènerai  celles  qui  m'ont  échappé, 
Ino,  Agave,  qui  m'a  enfanté  pour  Echion,  et  Autonc  .  m 
d'Actéon  '.  Je  les  chargerai  de  fers,  et  je  mettrai  bientôt.  lin 
à  leur  criminel  délire.    On   dit  qu'il  est  venu  de   Lydie  un 
étranger,    un   séduisant   imposteur   aux   tresses    blondes,   a 
la  chevelure  parfumée,  aux  yeux  noirs  qui  respirent  toutes 
les  grâces  d'Aphrodite.  Jour  et  nuit,  il  se  mêle  aux  jei; 
filles  sous  prétexte  de  les  initier  aux  mystères  bachiques.  Si 
je  le  surprends  dans  ce  palais,  il  cessera,  j'en  réponds,  de 
frapper  la  terre  de  son  thyrse,  et  de  secouer  sa  belle  cheve- 
lure :  car  sa  tête  tombera  séparée  de  son  corps.  A  l'en- 
tendre, Dionysos  est  une  divinité  :  Dionysos  a  été  cousu  dans 
la  cuisse  de  Zeus  !  tandis  qu'il  a  été  foudroyé  avec  sa  mère, 
qui   s'était  faussement  vantée   d'avoir  eu  commerce  avec  le 
dieu.  Ne  mérite-t-il  pas  d'être  honteusement  pendu,  pour 
expier  tant  d'insolence,  cet  étranger,  quel  qu'il  soit?  —  Mais 
voici  bien  une  autre   merveille!  Le  devin  Tirésias  porte  la 
nébride  tachetée!  et,  pour  comble  de  ridicule,  le  père   de 
ma   mère    tient    à  la  main  la  férule  des  Bacchantes!  J'ai 
honte  de  voir  deux  vieillards   en  cet  état  de  démence.  Ne 
vas-tu  pas  jeter  ce  lierre,  et  débarrasser  ta  main  de  ce  thyrse, 

1.  Ce  sont  les  trois  sœurs  de  Sémélè.  Echion  était  l'un  des  géants  nés  dis 
dents  du  dragon  semées  par  Cadmos. 
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ô  père  de  ma   mère?  C'est  toi,  I  .  qui   Pas  pool 

cette  folie.  En  introduit  int  ce  nouveau  dieu  parmi  les 
hommes,  tu  reui  sans  doute  te  faire  payer  une  fois  de 
plus  pour  observer  le  vol  des  oiseaux  »'t  1rs  entrailles  des 
victimes.  Si  tu  n'étais  défendu  par  ta  rieillesse  et  tes  che- 
veux blancs,  on  te  venait  étendu,  chargé  de  chaînes,  au 
milieu  des  Bacchantes,  pour  noua  avoir  apporté  ces  infâmes 
mystères.  Les  festins  où  l'on  verse  ans  femmea  le  jus 
de  la  rigne  sont,  je  le  soutiens,  des  orgies  oti  se  noie  la 
raiaon. 

i.k  chœur.  Quelle  impiété!  Etranger,  ne  respectes-tu  pas 
les  dieux  el  Cadmos,  qui  a  semé  la  moisson  (\r>  (ils  de  la 
Terre  î  Fils  d'Echion,  veux>tu  déshonorer  ta  race? 

raésiAs.  Quand  il  s'agit  de  plaider  une  bonne  eau 
aage  n'a  pas  de  peine  à  bien  parler.  Toi,  tu  as  la  langue 

BOUple,  «'I    lu   parais  sensé;  niais  il  y  a  peu  de  bon  sens  dans 

tes  paroles,  L'Homme  paissant,  qui  joint  le  pouvoir  à  l'élo- 
quence, est  le  plus  dangereux  dea  citoyens,  s'il  manque  de 

bon   sens  i.  Ce   jeune    dieu,  objet    de    tes    risées,  sera    grand 

et  honoré  en  Grèce  au  delà  de  tout  ce  que  je  pourrais  «lire. 
Il  y  a  eu  effet,  jeune  homme,  deux  divinités  que  lea  mortels 
mettent  au  premier  rang.  L'une  eat  Dèmèter,  ou  la  Terre, 
appelle-la  comme  tu  voudras,  qui  leur  fournit  les  aliments 

solides.   L'autre  esl   le  fila  de  Sémélè  :  il  est   venu,  ,'t  joo  tour, 

leur  apporte!-  la  substance  liquide,  le  jus  de  la  grappe,  trouvé 
par  lui,  qui  dissipe  leur  tristesse,  quand  ils  se  -ont  abreuvés 
du  n  cet  ai-  de  la  treille,  et  quiendorl  les  soucis  de  chaque  jour  : 
il  n'eat  pas  d'autre  remède  à  leurs  souffrances.  Dieu,  i]  s'offre 

eu    libations    aux    dieux  :  c'est   donc  à  lui  que   les  hommes 

doivenl  tous  leurs  biens.  Tu  trouves  pkdsanl  qu'il  ait  été 
cousu  dans  la  fuisse  de  Zens?  Apprends  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
SOUS  ces  mots.  Lorsque  Zeus  eut  arraché  aux  traits  brûlants 
de  la  foudre  et  emporté  dans  L'Olympe  le  divin  enfant,  lb  ra 
\oulut  le  précipiter  du  ciel;  mais  Saus  opposa  à  oa  dessein 
un  artifice  digne  d'un  dieu  :  il  détacha  une  portion  de  l'éther, 
dont   la  terre  est  environnée,  et  en  lit  un  autre  Dionysos  *, 

qu'il  livra  en  Ol  la  jalousie  d'Hèra.  Plus  tard,  ou  joua 

sur  les  mots;  et  l'enfant,  livré  par  un  dieu  en  otage  •'  à  la 

I.   l'uil-il  croire,  comme  on  l'a  supposé,  qn' 
lipide  fait  allusion  i     ophon? 

fantôme  d'Hélène,  dans  la  tragédie  de  oe  nom. 

S.  Eu  o1.il;..-,  Su,Y)pO(  :   dan»   lu   cuisse,  Vi  (j.r(-. 
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déesse,  ps  sa  potn  / 

Telle  i •  '  i  -  fable.  D 

prophèl  insports   bachiques  <»nt,  comme 

délire,  une  grande  rertn   prophétique;  et,  quand  il  nou 
pénétrés  'I»'  toute   m  pui  id  il  nom  remplil 

son  ivresse,  il  non  oir.  Il  pi  end  i  m--i  le 

rôle  'l  Vrès.  Des  soldati  joui  loi  arme  .  rangé!  en  bataille, 
Boni  frappés  de  terreur,  avanl  même  d  touché  la  lai 

i  encore  Dion}  sos  <jui  égare  leui   rai  on.  'I  a 
même  sur  les  rochers  de  D<  ,  une  torche  dans  chaque 

main,  parcourir  en  bondissanl  la  double  .  brandi 

agiter  l<i  thyrse.Tu  le  verras  étend  la 

Grèce.  Crois-moi,  Penthée,  ne  te  Qatte  p  ait 

tout  pouvoir  sur  les  hommes.  El  si  tu  pei  :r  la  rai 

en  partage,  —  quelle  illusion  1  —  bann 
plutôt  le  dieu  dans  cette  contrée,  offre-lui  des  libations,  prei 
part  à  ses  fêtes,  et  couronne-toi  de  lierre.  le  ne  prétends 
pas  qu'avec  Dionysos  les  femmes  deviennent  née — drement 
chastes  :  la  pudeur  leur  est  naturelle  [en  toute  chose,  en  tout 
temps].  Voici  ce  qu'il  faut  que  tu  saches  bien  :  prit-elle  part 
aux  orgies  bachiques,  celle  qui  est  chaste  ne  se  laissera  pas 
corrompre.  Tu  vois  combien  tu  es  heureux,  si  la  foule  assiège 
les  portes  de  ton  palais,  si  toute  la  ville  exalte  le  nom  de 
Penthée  :  le  dieu  aussi  se  plaît  à  recevoir  nos  homm  i:.res. 
C'est  donc  en  vain  que  tu  te  moques  de  nous.  Cadmos  et 
moi,  nous  nous  couronnerons  de  lierre,  et  nous  nous  mêlerons 
aux  danses  :  si  débile  que  soit  notre  couple  de  têtes  chenues, 
il  faut  danser  pourtant.  Tes  discours  ne  me  persuaderont  pas 
de  résister  au  dieu.  Car  tu  es  en  pleine  démence,  malheu- 
reux! Il  n'y  a  pas  de  remèdes  pour  te  rendre  la  raison;  et  il 
y  en  a  un  pour  mettre  fin  à  ton  mal  '. 

le  chœur.  Vieillard,  ton  langage  n'est  pas  indigne  d'Apol- 
lon. En  honorant  la  puissante  divinité  de  Bromios,  tu  fais 
preuve  de  sagesse. 

cadmos.  0  mon  fils,  Tirésias  t'a  bien  conseillé.  Demeure 
avec  nous,  ne  te  tiens  pas  en  dehors  de  nos  lois.  Car  main- 
tenant ton  esprit  s'égare,  et  ta  raison  déraisonne.  Si  même 


1.  Par  ce  langage  équivoque,  le  devin  annonce  à  Penthée  sa  mort  pro- 
chaine, qui  seule  pourra  le  guérir  de  son  mal  incurable.  D'autres  lisent  : 
«  Il  y  a  eu  des  philtres  pour  égarer  ta  raison,  et  il  n'y  ea  a  pas  pour  te 
guérir.  » 
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Dionysos  n'était  pas  dieu,  comme  tu  le  prétends,  ta  devrais 
encore  loi  donner  ce  aom,  et  affirmer  par  un  pieni  mensonge 
qu'il  est  fils  de  Sémélè,  pour  qu'elle  ail  la  gloire  d'avoir 
enfanté  un  dieu,  et  que  l'honneur  en  rejailli--»'  aur  toute  noti  e 

famille.  Tu  vois  quel  s  été  le  malheureux   Borl   d'AcU 

déchiré  dans  lea  bois  par  tes  chiens  dévorants  qu  il  avait 
nourris,  pane  qu'il  s'étail  vanté  d'être  plus  habile  chasseuj 
qu'Artémis  '.  Crains  le  même  châtiment,  approche  donc,  que 
je  te  couronne   «  i  «  *  lient';   et   viens  avec  nous  rendre   hum- 

mage  au  dieu. 

m  N'uni:.  Garde-toi  de  me  toucher.  Va-t'en  a  tes  baccha- 
nales, et  ne  me  communique  pas  ta  folie.  Quant  à  cet 
nomme,  qui  t'a  enseigné  de  tels  égarements,  je  saurai  le 
punir.  Hatez-vousl  allez  au  siège  augura]  où  il  observe  le  vol 
des  oiseaux  :  il  faut  l'ébranler  avec  des  leviers,  le  retourner  et 
le  renverser,  tout  détruire  et  bouleverser  de  fond  en  comble, 
livrer  les  bandelettes  aux  vents  et  aux  tempêtes.  Je  n'ai  que 
oe  moyen  de  le  toucher,  lui, au  vif. Vous, courez  par  toute  la 
ville  à  la  recherche  de  L'étranger  efféminé,  qui  répand  parmi 
les  femmes  ce  mal  étrange  et  ruine  la  fidélité  conjugale. 

Ouand  vous  l'aurez  saisi,  amenei-le-moi  enchaîné  :  il  mourra 

lapidé,  pour  expier  Bon  crime;  et,  de  ses  bacchanales,  Thebes 
ne  lui  aura  fait  connaître  que  l'amertume. 

rnutsiAS.  Malheureux!  tu  ne  sens  donc  pas  combien  ta 
parole  t 'égare?  Tu  es  fou  en  ce  moment;  mais  il  y  a  déjà 
longtemps  que  tu  as  perdu  la  raison.  Partons,  Cadmos,  et 
prions  pour  lui,  malgré  sa  fureur  sauvage,  prions  pour  Thèbes! 
«pie  le  dieu  nous  épargne  quelque  nouveau  désastre!  Suis- 
moi  doue  avec  la  lance  entourée  de  lierre,  et  tâchons  de  nous 
soutenir  mutuellement  :  il  serait  honteux  de  voir  tomber 
deux  vieillards.  Mais  advienne  que  pourra!  il  faut  servir  Bac- 
îhos,  ûls  de  Zens,  Prends  garde  cependant,  Cadmos,  que 

Penthée   ne    fasse   entrer   le  deuil   dans   ta    maison.   Ce    n'est 

pas  la  divination  qui  me  le  tait  I  raindre,  ce  sont  U)S  laits  :  il 
Sfll  lou,  je  redoute  sa  lolie. 


Ls  chœur.  Sainteté,  auguste  déessel  Sainteté,  que  des  ailes 

d'or  portent  sur  la  terre,  entends-tu  ces  blasphèmes  de  l'en- 

I.  Action  Ml    Ifl  BOOtin  de    Pcnthco.    Sur  l'outrage  fait  à  la  dCr     •     I     :  - 
pide  niiidilio  la  légende. 
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Ihée  ?  Entend    ta  ci 

Sémélè,  le  dieu  qui  préside  ■'■   la   joie  d 

conronm    '  C'esl  i  loi  qu'il  appai ii<-ut  de  i 

dea  thiaseSj  <!«•  folâtre  Dote,  i 

soucia,  quand  l«-  fin  coul  on  que, 

dans  les  banqueta  ornéi  de  liei  ommeil 

aui  mortela. 

Une  langui  rrein   el  la  démence  qui  fiole  lea  lois 

mènenl  a  la  ruine.  Maia  celui  qui  \ii  tranquille 
meure  à  l'abri  dea  -t  roil  p 

loin  qu'habitenl  lea  dieui  dans  lea  ient 

ce  qui  ae  paaae  sur  la  tei  n'eal  pa  que  de 

riaer  à  la  et  de  penser  autremenl  qu'il  mû 

à  un  simple  mortel.  La  :  on  poursuit  d< 

ambitieux,  et  l'on  perd  le  fruit  de>  réalités  présentes.  Il  faut 
être  fou,  selon  moi,  <  t  bien  mal  raisonner,  pour  ;iLrir  ainsi. 

Que  ne  suis-je  à  Cypre,  l'île  d'Aphrodite,  où  habitent  les 
amours  qui  charment  le  cœur  des  mortels?  Que  n< 
pays  que  fertilisent,  à  défaut  d<is  pluies,  les  eaui  do  fleure 
barbare  aux  cent  bouches?  C'est  dans  l'aimable  Piérie,  séjour 
des  Muses,  dans  les  vallons  sacrés  de  l'Olympe,  c'est  là  que 
je  te  supplie  de  conduire  mes  pas,  6  Bromios,  Bromios,  dieu 
bachique,  dieu  des  Bacchantes!  Là  sont  les  Grâces,  la  If- 
Désir1.  C'est  là  que  les  Bacchantes  peuvent  célébrer  les  saintes 
orgies. 

Ce  dieu,  fils  de  Zeus,  se  plaît  aux  joyeux  fe-tin-.  Il  aime 
la  Paix,  qui  donne  la  richesse,  et  qui  laisse  croître  les  jeunes 
générations  -.  Au  pauvre  il  procure  tout  comme  au  riche,  avec 
sa  délicieuse  liqueur,  l'oubli  des  chagrins;  et  il  hait  quiconque 
a  un  autre  souci  que  de  passer  dans  une  parfaite  béatitude  et 
les  jours  et  les  douces  nuits  de  son  existence.  Loin  de  nous  les 
subtiles  pensées  que  nous  transmettent  des  esprits  orgueil- 
leux! Ce  que  croit  et  pratique  modestement  le  plus  grand 
nombre,  telle  est  ma  loi. 


ON  serviteur.  Pcnthée,  nous  voici  avec  la  proie  que  tu  nous 
as  ordonné  de  poursuivre.  Nos  etl'orts  n'ont  pas  été  vains.  Le 

1.  Pothos,  un  des  Génies  qui  accompagnent  Eros. 

2.  Tandis  que  la  guerre  du  Péloponnèse  les  fauche  el  les  décime. 


LES    BACl  îi.WTES 

monstre  nous  i  paru  fort  doux  :  lois  di  ber  par  la  faite, 

il  nous  a  iciidii  les  mains  sans  contrainte,    ans  pAlir, 
que  l'incarnai  de  bos  joues  en  fût  altéré.  Mais,  en  souriant,  il 
dous  imitait  lui-même  à  l'enchaîner, à  l'emmener.  Il  demeu- 
rait immobile,  el  me  rendait  ma  tâche  bien  facile.  El  moi,  je 
lui  dirais  avec  respect  :  «  Etranger,  ce  n'est  pas  par  ma  ro- 
lonté  que  je  t'emmène  :  j'obéis  aux  ordres  de  Penth<    .  e*<  il 
lui  qui  m'envoie.  »  Quant  aux  Bacchantes  que  ta  avais  fait 
saisir,  que  tu  tenais  enfermées  e1  enchaînées  dans  la  pi 
publique,  elles  ont  brisé  leurs  fers  el  se  son!  <  ofuies  dans  la 
forêt,  ou  elles  bondissent  en  (nvoquanj  le  dieu  Bromios.  I  es 
liens  qui  serraient  [ëùrs  pieds  sonl  tombés  d'eux-mêmes,  el 
les  portes  de  la  prison  se  sont  ouvertes  Bans  le  secours  d'une 
main  mortelle.  Oui,  cet  homme  est  venu  accomplir  à  Thi 
bien  des  miracles.  Le  reste  maintenant  te  regarde. 
iMMiifr.  Vous  êtes  plus  fous  que  lui  :  il  est  pris  dans  mes 

tilets,  et  nY>l   p;i-  a  — <•/.  aL'ile  pour  m'échapper.  .Mais  m  effet, 

étranger,  tu  n'es  pas  sans  beauté;  tu  as  ce  qu'il  faut  pour 
séduire  les  femmes  :  car  ta  a'es  pas  venu  à  Thèbes  pour 
autre  chose.  Ta  longue  chevelure,  qui  n'est  pas  celle  d'un 
lutteur,  tombe  en  boucles  autour  de  tes  joues,  el  respire 
l'amour.  Tu  t."  gardes  d'exposer  aux  ardeurs  du  soleil,  tu 
entretiens  a  l'ombre  la  blancheur  de  ton  teint,  pour  captiver 
Aphrodite  par  ta  beauté.  Dis-moi  donc  d'abord  quelle  est 
ton  origine. 

Dioirrsos.  Je  vais  te  répondre  -ans  artifice;  et  rien  ne  me 
sii  i  plus  facile.  Tu  connais  sans  doute,  pour  en  avoir  en- 
tendu parler,  le  TmoloS  fleuri  ? 

i  i.miikk.  Je  le  connais  :  c'est  la  montagne  qui  -  en  am- 

phithéâtre autour  de  Sardes. 

diowysos.  C'est  de  là  que  je  suis.  La  Lydie  est  ma  patrie. 

11  miim  .  Pourquoi  introduis-tu  ces  mystères  en  Grèce? 

Diojixsojj  .1  obéis  a  Djpnysos,  (ils  de  Zeus. 

1  Tvnn  r.  11  y  a  donc  là-bas  un  autre  /■  us,  père  de  nouveaux 
dieux  ? 

Dionysos.  Non;  je  parle  de  celui  qui,  ici  môme,  s'est  uni  à 
Sémélè. 
i'imiii   .  i  i  rêve,  ou  éveillé,  que  ta  as  reçu  de  lui 

Dionysos.  Il  m'a  parlé  face  à  face  :  il  m'a  transmis  ses  ril 

-  rail.  Sous  quelle  forme? 


on  lbi  bacch  •  ■ 

du  <  >ii  ne  peut  l'on  n'a  614  Initié    i 

i«KN i  ni'i .  Que  "H  à  les  eélébi 

ni'  le  n'ai  p.-is  le  Mi  >h  «le  i"  le  dû  e  :  tache  loulonx 

qu'ili  méritent  d'être  cono 

mmiii'i..  Tu  '■    babile  à  me  payer  do  mots,  lorsque  je  •  d> 
draifl  entendre  doi  faite. 

dionysos.  Loi  nrj  tèroi  du  diou  oui  horreur  de  l'imp 

m  Miiû-.  Ce  dieu,  puisque  tu  prétondi   L'avoir  bien   \u. 
quelle  figure  avait-il? 

uionysos.  Celle  qu'il  a  voulu  prendre  :  je  n'avail  pas 
à  lui  donner. 

pemiii'k.  Tu  prends  encore  un  1 1  ni > i  1  r»  détour  pour  ne  riend 

dionysos.  Une  réponse  sensée  parait  I  l'ignorant  vide  de 
sens. 

penthée.  Est-ce  ici  que  pour  la  première  fois  tu  es  venu 
faire  connaître  cette  divinité? 

dionysos.  Déjà  tous  les  Barbares  fêtent  par  des  chœurs 
saintes  orgies. 

penthÉe.  C'est  qu'ils  sont  beaucoup  moins  éclairés  que  les 
Grecs. 

dionysos.  En  ceci  du  moins  ils  le   sont  beaucoup  plus. 
Autres  peuples,  autres  coutumes. 

penthée.  Est-ce  la  nuit  ou  le  jour  que  tu  célèbres  ces  mys- 
tères? 

dionysos.  La  nuit,  le  plus  souvent  :  la  nuit  leur  donne  un 
caractère  plus  imposant. 

penthée.  Elle  est  perfide  et  dangereuse  pour  les  femmes. 

dionysos.  Le  jour  se  prête  tout  aussi  bien  aux  actions  hon- 
teuses. 

penthée.  11  faut  que  tu  sois  puni  de  tes  coupables  men- 
songes. 

dionysos.  Et  toi,  de  ta  folie  et  de  ton  impiété. 

penthée.  Quelle  audace  chez  cet  adorateur  de  Bacchos  !  et 
comme  sa  langue  est  exercée  ! 

dionysos.  Parle  :  à  quoi  dois-je  m'attendre?  quel  supplice 
me  prépares-tu? 

penthée.  D'abord  je  te  couperai  ces  belles  boucles. 

dionysos.  Ma  chevelure  est  consacrée  au  dieu  :  c'est  pour 
lui  que  je  la  laisse  croître. 

penthée.  Et  puis,  livre-moi  ce  thyrse  que  tu  tiens  à  la 
main. 
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d!ontsos.  Oss  me  l'arrai  berl  c'eel  celui  de  Dionysos. 

im:.mih':i:.  Je  te  tiendrai  enchaîné  dans  une  prison. 

Dionysos.  Le  dieu  lui-même  me  délivrera,  quand  je  fon- 
drai '. 

.  quand  tu  te  retrouveras  au  milieu  des  Bac- 
chantes pour  l'invoquer. 

dionysos.  En  ce  moment  même  il  est  ici,  il  voit  ce  que 
j'endure. 

l'iMiiKK.  Où  donc?  mes  yeux  du  moins  ne  l'aperçoivent 
pas. 

DIONYSOS.  Avec  moi.  Mais  tu  es  un  impie,  tu  ne  peux  le 
voir. 

îi miikk.  Qu'on  l'1  saisisse!  il  m'insulte,  il  insulte  Thèbes. 

dionysos.  Je  vous  défends  de  m'enchalner  :  je  vois  clair,  et 
vous  ries  aveugles  ! 

i'imiiki:.  Et  moi,  j'ordonne  qu'on  t'enchsine  :  je  suis  le 
maître. 

dionysos.  Tu  ne  sais  pas  quel  sort  t'attend,  tu  ne  vois  pas 
même  qui  tu  es. 

m  \riiiT..  .If  -mi-  IVntlnV,  Mis  d'A-ave  et  d'Kehion. 

Di6*nysos.  Ton  nom  i'1  prédestine  au  malheur4. 

im.miii'.i:.  Va-t'en!  attachez-le  près  de  la  litière  des  chevauX| 
pour  que  ses  yeui  soient  plongés  dans  une  obscurité  pro- 
fonde, K;'«,  danse  à  ton  aise  Quanl  à  ces  femmes,  t.--  com- 
plices,  que  tu  traînes  à  ta  suite,  elles  seronl  vendues  comme 
esclaves;  ou  bien,  attachées  à  mon  service,  elles  cesseront 
ce  tapage,  et,  au  lieu  du  bruyant  tambour,  elles  manieront 
irmais  le  fuseau. 

dionysos.  Je  par-  :  car,  après  tout,  on  ne  subit  jamais  que 
ce  qu'ordonne  le  destin.  Mais  toi,  tu  rendras  raison  de  tant 
d'injures  à  ce  Dionysos  donl  tu  nies  l'existence.  En  me  char- 
I  de  fers,  c'esl  lui  que  tu  outrages. 


le  chœi  r.  Fille  divine  d'Achéloos,  û  Dircè,  noble  vierge! 

'   toi  qui  jadis  as  reçu  dan-   tes  eaui  l'enfant  de  /eus, 

lorsque  le  dieu,  pour  le  dérober  aui  tlammes  éternelles,  le 

oommenle   mIod  la  doclrioa  stoï- 
.  dans  l'Epi  Ire  à  Quinctioa. 

Euripide  fois  à  jouer  sur  la  nom  de  IVntuée  et  sur 

y;. 

n  ;,  mm  .  7 


r,\<  ii.i  dao 

i  patei  ael,  û  Dithj  i  ami  I 

le  donne  ce  nom  '.     Et  c'est  toi,  bienheui 
repousi  es,  lorsque  j  a 
de  cou  onn<       P  >urquoi  me  mé| 
Bientôt,  j'en  jure  pai   Le  fruit  déÙi 
nysos,  bientol  I  moins  dédaigneuse  pour  loi 

Quelle  fureur,  afa  '.  quelle  fun  d 
la  Terre,  c  i  Penth<  i  .  le 

titan  Bchion!  Monstre  ,  qui  n'a  ii<-n  d'humain,  géant 

sanguinaire  en  lutte  avec  les  dieux,  il  ra  m'enchalner,  j 
que  fappartien        B     m  léjà, 

captif  mon  jeune  compagnon  au  fond  d'une  prison  Lénébri 
Vois,  c>  Dionysos,  fils  de   /  os,  fois  ton  prophète  dans  la 
lutte  et  dans  le  péril!  Viens,  0  dieu  souverain!  Il  «le 

l'Olympe  -'.  brandissant  ton  thyrse  aux  reflets  d'or,  et  réprime 
l'audace  d'un  cruel  tyran. 

Où  guides-tu  maintenant,  ô  dieu  du  thyrse,  tes  thiases 
sacrés?  dans  laquelle  des  retraites  sau  '  Es-tu, 

ô  Dionysos,  sur  les  cimes  contiennes  *?  ou  peutrétre  dans  les 
profondes  vallées  de  l'Olympe,  où  naguère  Orphée,  aux  s 
de  sa  lyre,  attirait  par  ses  chants  les  arbres  et  les  monstres 
farouches?  Heureuse  Pierie  5,  tu  es  aimée  d'Evios,  qui  viendra 
te  faire  connaître  ses  danses  et  ses  orgies.  Suivi  des  Ménades 
bondissantes,  il  traversera  le  cours  rapide  de  l'Axios  6  et  le 
Lydias,  bienfaiteur  des  mortels,  père  de  l'abondance,  qui 
fertilise  de  ses  eaux  limpides,  on  me  l'a  dit,  cette  contrée 
riche  en  coursiers. 


1.  Dithyrambe  avait  été  en  effet  le  nom  mystique  de  Dionysos,  avant  de 
désigner  cette  forme  de  poésie  lyrique,  consacrée  à  la  louange  du  dieu,  d'où 
est  née  la  tragédie. 

2.  Auj.  Elymbos,  au  sud  de  la  Macédoine. 

3.  Aux  époques  historiques,  il  y  avait  plusieurs  montagnes  de  ce  nom. 
La  JYysa  de  la  fable  était  une  montagne  imaginaire,  laquelle  n'avait  d'autre 
raison  d'être  que  la  méprise  étymologique  qui  faisait  de  Dionysos  a  le  dieu  de 
Nysa  ». 

4.  Cimes  du  Parnasse,  près  desquelles  s'ouvrait,  suivant  Strabon,  «  la  grotte 
corycietine  des  Nymphes.   » 

5.  Encore  un  hommage  à  la  Macédoine  et  à  son  roi  Archélaos,  bote  d'Euri- 
pide. 

6.  Auj.  Yardar,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Salonique.  Le  Lydias  était 
un  petit  affluent  de  YAxios;  à  moins  qu'Euripide  n'ait  voulu  designer  sous 
ce  nom,  comme  le  suppose  Paley,  VHaliacmon,  auj.  Wistritsa. 
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D10NT808 '•  loi  entendez,  entendez  ma  voix,  l".  Bacchantes] 
n,  lî.i  ichanl 

m  i  sa  ■  K.  Quelle  est  cette  voix?  quelle  e  trelle?  d'où  vient 
ce1  appel  d  I 

inoNYsn  h»!  lo  !  c'est  moi,  m'entendez-vous?  moi,  !<■  Dis 
de  Sénït'l.\  le  fils  de  Zeus. 

le  chœur.  lo!  lo!  maître,  maître,  viens  au  milieu  de  notre 
blase,  ô  B  omios,  Bromios!  Le  sol  tremble!  tressaillements 
divins!  \h  !  ah  !  le  palais  de  Penthée  s'ébranle,  il  va  tombe 
en  ruines.  Dionysos  3  esl  venu  :  adorez-le.  Ohl  nous  l'ado- 
rons. Voyez  ces  blocs  de  marbre  qui  se  disjoignent  et  s'écrou- 
lent. Bromios  va  pousser  dans  le  palais  un  cri  de  triomphe. 

Dio.wsds.   Allume    les  clartés  étincelantes  de    la  fou 
Embrase,  embrase  la  demeure  de  Penthée. 

li;  chœor.  Ah  !  ah  !  regarde  :  rois-tu  s'élever  du  tombeau 
sac  n'*  de  Sémélè  la  flamme  toujours  vivant.'  de  la  foudre  de 
/en-,  donl  elle  fut  jadis  frappée  ?  Prosternez,  prosternez  à 
terre,  ô  Ménades,  vos  corps  tremblants]  Voici  le  dieu  souve- 
rain, (ils  de  Zeus  :  il  renverse  ce  palais  île  fond  en  comble. 


Dionysos2.  Femmes  barbares,  vous  voilà  ''perdues  d'épou- 

Vante,  la    face    '-outre    terre!    VOUS    avez,   à    ce    qu'il    parait. 

reconnu  Bacchos,  quand  il  ébranlait  le  palais  de  Penthée. 
Relevez-vous,  reprenez  courage,  et  calmez  le  tremblement 
qui  agite  votre  chair.] 

li  chœur,  n  divine  lumière  de  nos  fôtes  et  de  nos  trans- 
ports, avec  quelle  joie  ,j'1   te  retrouve  après  la  solitude  où 
ut  laissée  ton  absence  ! 

diontsos.  Vous  étiez  donc  tombées  dans  le  découragement, 
lorsqu'on  m'emmenait, comme  pour  m'enfermer  dan-  le  noii 
cachot  de  Penthi 

lk  CHŒUR.  Pouvait-il  en  être  autrement.''  Qui  aurait  veillé 
sur  moi,  -'il  t'était  arrive  malheur?  Mais  comment  t'es-tu 
éch  tppé  des  mains  de  cet  impi 

diontsos.  Je  me  suis  délivré  moi-même,  Bans  peine  el 
effort. 

li   CHŒUR.  Il  ne  t'avait  donc  pas  attaché  et  lie  le.- 


1.  I  '.>le. 

2.  Il  reparait  sous  ses  traits  do  jeune  prèin  lydien. 

■ 

oioUOTHECA 
Of  ta  viens»* 


100  Ll  IANTE8 

<  i  t  en  cela  que  de  lui.  il  «  i 

m  enchaîner,  il  n'a  pu  ni  me  tou<  hei  ai  m  flat- 

tait  d'une  vaine  illusion.  II  trouve  un  taureau  di 
ou  il  m'avait  conduit  i  I  I  lui  qu*i]  enla 

corde  aux  genoui  et  aui  baletan  tout  eu 

sueur,  el  se  mordant  li  I  lui, 

je  le  regardais  tranquillement.  Au  même  mom  eut 

Bacchoa  :  il  ébranle  les  ma  Home  la  il  i  tom- 

beau de  -■!   mère.  P<  nthi  i  daii  en 

feu  :  il  court  éperdu  de  côté  et  d'autre,  ordonnant 
esclaves  d'apporter  d»-  l'eau.  Tous  se  metb  ni  à  l'œuvn 
donnenl  nue  peine  inutile.  Soudain  il  car  il  croit 

me  voir  fuir,  et  il  me  poursuit.  t  la  main,  dans  l'ii 

rieur  du  palais.  Alors  Bromios,  à  ce  que  j< 
comme  je  le  suppose,  —  fait  apparaître  dans  la  cour  un 
tome.  Penthée  s'élance  d'un  bond,  il  croit  m 
transperce  qu'une  vapeur  lumineuse.  Ce  n'est  pas     ml  :  voici 
que  liacchos  le  frappe  d'un  nouveau  désastre.  Le  palais  s'af- 
faisse sur  le  sol,  il  s'écroule  de  fond  en  comble  :  et  P 
voit  combien  il  lui  en  coûte  pour  m'avoû  de  chai 

Après  tant  de  vains  efforts,  il  laisse  échapper  son  glaive,  et 
tombe  épuisé.  Simple  mortel,  il  avait  osé  entrer  en  lu' 
un  dieu.  Pour  moi,  je  suis  tranquillement  sorti  du  palais, 
je  reviens  vers  vous,  sans  m'inquiéter  de  Penth  -  je 

crois  entendre  derrière  la  porte  un  bruit  de  pas.  Il  va  sortir. 
Que  dira-t-il  après  ce  qui  s'est  passé?  Il  ne  réussira  pas  à 
m'émouvoir,  même  par  les  emportements  de  sa  fureur.  Le 
sage  doit  montrer  un  calme  inaltérable. 


penthée.  Ce  qui  m'arrive  est  extraordinaire.  L'étranger 
vient  de  m'échapper,  quand  tout  à  l'heure  encore  il  était 
chargé  de  chaînes.  —  Comment  ?  comment  ?  le  voilà  ! 
Qu'est-ce  à  dire?  tu  as  donc  pu  sortir?  Tu  te  montres  ici, 
devant  ma  maison? 

dionysos.  Arrête  !  et  modère  ce  pas  courroucé. 

penthée.  Par  quel  moyen  as-tu  brisé  tes  chaînes  et  franchi 
le  seuil  du  palais? 

dionysos.  Ne  t'ai-je  pas  dit  ou  n'as-tu  pas  entendu  que 
j'aurais  un  libérateur? 
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NMnfr.  Qui  donc?  tu  as  toujours  d'étranges  cho 
dire. 

DioNTBOs.  Celui  qui  t'.i 1 1  croître  pour  les  i  la  vigne 

chargée  de  grappes, 

i'imui'l.  Ce  o'esf  pas  ce  qu'on  peut  reprocher  ■'«  Dio- 
nysos *....  J'ordonne  qu'on  ferme  toutes  les  portes  <l<"  l'en- 
ceinte. 

dio.w  o  .  \  quoi  bon?  des  murs  mêmes  peuvent-ils 
ter  le^  «lieux  ? 

pi  Min'i  .  Tu  ifl  toujours  de  l'esprit,  «un,  beaucoup  «I  esprit, 

exeept»'1  quand  il  eu  faudrait  avoir. 

Dionysos.  C'esi  au  contraire  en  ce  qu'il  importe  le  plus  «le 
comprendre,  que  mon  esprit  voit  clair.  —  Mais  écoute 
d'abord  '•<•  «pie  veut  te  dire  «'et  bomme,  qui  t'apporte  des 
nouvelles  de  la  montagne.  Sois  tranquille,  je  resterai  près  de 
toi,  sans  chercher  à  fuir. 


ta  messages.  Penthée,  roi  de  ce  pays  thébain,  j'arrive  «in 
Citkéron,  où  jamais  ne  cesse  «le  tomber  en  brillants  Qocons 
la  blancheur  de  la  neij  - 

PENTHEE.  Quelle  est  la  nouvelle  si  pressante  que  tu  viens 
m'apporter? 

i.i  messages.  .l'ai  vu  le  délire  «l«'s  Bacchantes,  «[ni  naguère, 
pieds  nus,  onl  quitté  la  ville,  entraînées  par  raiguillon  de  ta 
fureur,  et  jo  viens  t'annoncer,  ô  roi,  à  toi  «'t  à  Thèbes,  quels 
étranges,  quels  merveilleux  prodiges  elles  accomplissent. 
Seulement  je  veux  savoir  -i  p-  puis  «lire,  Bans  rien  omettre, 
tout  ce  «pii  -«•  passe  dans  la  montagne,  ou  si  je  «lui-  abri 
mon  récit,  Car  je  redoute,  «*>  roi,  tes  emportements,  t«> 
colères,  «'t  l»'-  violences  de  ton  numeur  tyrannique. 

penthée.    P. ni'-    :    tu    n'a-   absolumeol    iien   à   craindre 
de  moi.  [On    ne   doit    pas    s'irriter    de   ce    qui   esl   juste.] 
Plus  tu   m'auras   tait    «!«'   graves   révélations   sur   l«i-    B 
chantes,  plu- je  punirai  cet  bomme  d'avoir  ainsi  égaré  leur 
raison. 

le  messages.   I.''  troupeau  «le   boeufs  que  j'1  faisais  paître 

venait    d'atteindre   au   sommet   de   la    monl  bail 

< 

l'heure  où  le  soleil  échauffe  la  terre  de  ses  premiers  rayons. 

1.  Lacune  d'un  vers  de  Dionysos. 
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J'ap 

duitfl  l'un  par  Anton-.  I  le 

troisième  par  [no.   I  Uei    d  >i  i 
donné  .ni  sommeil,  ad 
son  feuillage,  ou  bien 

ehône,  la  tète  inclinée  ren  le  sol,  dam  am  ide  mo- 

deste, el   doo  telles  que  ta   !  par  le 

troublées  par  le!      >m   de  la  Ûû 

Cypris  dans  la  forêt.  Tout  à  coup  ta  mèi  •  un 

de  mes  bœufs  à  hautes  cornes  :  debout  au  milieu  d<     B 
chante?,  elle  pousse  de  grandi  cris  pour  I 
ci  secouent  le  sommeil  qui  appesantissait   l< 
dressenl    vivement,  offrant  le  spectacle  d'm 
décence,  jeunes,  vieilles,  et  vierges  encore  lib  es  du 
l'hymen.  D'abord  elles  laissent    tomber  leoj 
leurs  épaules,  rattaclient  leurs  nébrides,  dont  les  i  <*nt 

dénoués,  et,  pour  fixer  sur  leur  corps  les  peaux-  la 
se  font  une  ceinture  de  serpent-  qui  viennent  lécher  le 
joues.  D'autres  tiennent  dans  leurs  bras  un  cl  ou  des 

louveteaux    sauvages,  et   les   allaitent   :   ce  -  -  jeunes 

mères,  dont  la  mamelle  est  encore  gonflée  de  lait,  et  qui 
ont  abandonné  leurs  nourrissons.  Elles  se  couronnent  de 
lierre,  de  chêne,  et  de  smilax  fleuri.  Une  d'elles  prend 
thyrse,  et  en  frappe  le  rocher,  d'où  jaillit  une  -ource  d 
pure;  une  autre  abaisse  sa  férule  J  rers  la  terre,  et  le  dieu 
en  fait  sortir  un  ruisseau  de  vin.  Celles  qui  avaient  soif  dn 
blanc  breuvage  n'avaient  qu'à  gratter  la  terr^  du  bout  des 
doigts,  pourvoir  couler  des  flots  de  lait;  et  les  thvrses,  où 
s'enlace  le  lierre,  distillaient  la  douce  rosée  du  miel.  Si  tu 
avais  été  là,  oui,  à  ce  spectacle,  tu  aurais  adoré  le  dieu 
que  maintenant  tu  accuses.  Cependant  nous  nous  étions  ras- 
semblés, bouviers  et  bergers,  pour  échanger  et  discuter  nos 
impressions  sur  ces  nouveautés  étranges,  sur  ces  merveilles. 
Un  d'entre  nous,  qui  va  parfois  à  la  ville,  et  qui  sait  parler, 
nous  dit  à  tous  :  «  0  vous  qui  habitez  les  sommets  sacrés 
des  montagnes,  voulez-vous  que  nous  donnions  la  chasse  à 
Agave,  la  mère  de  Penthée,  pour  l'arracher  à  cette  vie  de 
Bacchantes  et  faire  plaisir  à  notre  roi?»  Lidée  nous  parut 


1.  L'inoffensif  roseau  de  férule  ou  de  fenouil,  était,  en  réalité,  différent  du 
thyrse,  vrai  javelot,  armé  d'une  pointe.  Mais  Euripide  les  confond  sans 
cesse,  et  dit  même  un  peu  plus  loin   «  la  férule  au  beau  thyrse  ». 
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Intime.  Nous  noua  mettons  es  embuscade,  nous  nous  cach 
dans  un  épais  fourré.  A  l'heure  fixée,  les  Bacchantes  bran- 
dissent leur  thyrse  pour  commencer  l'orgie.  Elloa  invoquent 
;'i  grands  cria  I  Bromios,  Bis  de  Zeus.  La  monta 

entière,  avec  ses  bôtea  .  partage  leur  délire  :  tout 

es!  emporté  d'une  course  furieuse.  Par  hasard  A.gavè  p 
devant  moi  eo  bondissanl  :  je  m'élance  pour  la  sai  ir,  bora  do 
taillis  où  je  me  tenaia  caché.  Bile  s'écrie:  ■  <>  mes  chiennes 
agiles,  voilà  des  bommea  qui  non-  poursuivent!  Suivez-moi 
donc,  suivez-moi,  arméea  de  vos  thyrses,  »  Aussitôt  nous  pre* 
aons  la  fuite,,  pour  échapper  auz  Bacchantes  qui  vont  nous 
déchirer.  Mais  elles,  sans  fera  la  main,  se  jettenl  sur  nos  trou- 
peaux .m  milieu  <ln  vert  pfttnn  ge  :  l'une  tient  sous  les  on 
de  ses  deux  mains  une  génisse  mugissante  aux  mamelles 
gonflées  de  lait;  les  autres  mettent  des  vaches  en  pièces.  On 
voyait  des  côtes  ou  des  pieds  fourchus  lancéa  de  toutes  parts, 
et  des  membres  palpitants  suspendus  aux  sapins,  doni  les 
branches  dégouttaient  de  -;iul-\  De>  taureaux  furieux,  aux 
cornes  menaçantes,  sont  renversés  sur  le  sol  par  les  mains 
de  mille  jeunes  femmes  qui  les  entraînent  :  leur  chair  est 

dépouillé t  dépecée  en  moina  de  temps  qu'il  ne  t'en  faut, 

n  roi,  pour  fermer  les  paupières.  Puis,  comme  tirs  oiseaux 
emportés  d  ma  les  au--  par  un  vol  rapide,  elles  s'élancenl  vers 
lea  plaines  qui  s'étendent  sur  les  rives  de  l'Asopos  et  ou 
-eut  les  riches  moissons  'le-  Thébains.  Biles  fondent  en 
ennemies  sur  les  villes  d'Hysies  <'t  d'Erythres  ',  situées  au 
pied  du  Cithéron,  el  le-  -ni  avec  fureur.  Elles  enlèvent 

les  entant-  dea  maisons;  et  le  butin  dont  elles  chargent  leurs 
épaule-,  môme  le  fer  et  l'air, un,  \  reste  suspendu  sac 
être  attaché,  -an-  tomber  .1  terre.  Le  feu  même  brille  sur 
leur  chevelure  sans  la  brûler.  Les  pasteurs,  dépouillés  par 
les  Bacchantes,  courenl  aux  armes  ave.-  colère.  C'esl  alors 
que  s'offre  à  n  >s  veux,  «'»  roi,  un  étrange  spectai  •.  !  fer 
de  leur-  traits  n'atteint  pas  les  lî  icchantes.  A  leur  tour,  elles 
lancent  leurs  ti  et  il.--  femmes  blessent,  mettent  en 

fuite  des  hommes,  non  sana  l'aide  de  quelque  dieu!  Enfin 

elles    reviennent    aux    lieui    d'où     elles    étaient    parties,    ;M1X 
Sources  mêmes  que  le   dieu  avait  l'ait    jaillir  pour  elles.    Elles 

v  lavent  le  sang  .pu  les  couvre,  pendant  que  Ii  mts 

•  deux  vi;  ruines  au  I  Pausini.ic, 

qui  les  mentionne  près    lu  territoi. 
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lèchent  aitei  «pu  coulent  de  leui  -  joui 

leui  \  i  tge  toute  m  pareti     Q  u 
maître,  accueille-le  dam  ta  citt 

la  puissance,  oa  dit  encore  de  lui,  si  j'en  croii  la  rei  >mn 
qu'il  ;i  donné  au   mortel    la   rigne  qui  bannit  leun  cha- 
grins. Or,  sans  le  fin,  pins  d'amour,  plm  qui  charme 
lea  hommes. 

le  chœob.  Je  craint  de  parlât  librement  devant  un 
je  parlerai  cependant  :  Diouj  de  a  aocoo  des 

dieux. 

iimiiki:.  Ainsi  roilà  que  déjà,  pareil  à  un  incendii 
délire  des  Bacchantes  s'approche  de  non-  et  ra  nom  attein- 
dre :  quelle  honte  pour  dei  G  Mail  il  n'y  i  pas  de 
temj^  fi  perdre.  Vole  fi  la  porte  I  ■  '  ;  ordonne 
les  hommes  armés  <lu  bouclier  on  montés  sur  des  chevaai 
rapides,  à  ceux  qui  brandissent  le  javelot  on  tend.  irde 
de  l'arc,  ordonne-leur  de  venir  .1  moi- pour  marcher  contre 
les  Bacchantes.  Car  ce  serait  vraiment  passer  la  mesure  de 
la  patience  ,  que  de  nous  laisser  traiter  par  de?  femmes 
comme  elles  nous  traitent. 


Dionysos.  Mes  paroles  ne  peuvent  te  convaincre,  Penl 

Et  cependant,  malgré  ton  odieuse  conduite  à  mon  égard,  je  te 
préviens  encore  que  tu  ne  dois  pas  prendre  les  arme?  contre 
un  dieu,  mais  te  tenir  tranquille.  Bromios  ne  souffrira  pas 
que  tu  chasses  les  Bacchantes  des  montagnes  qui  lui  sont 
consacrées. 

penthée.  Cesse  de  me  faire  la  leçon.  Tu  as  réussi  à  briser 
tes  chaînes,  que  cela  te  suffise!  ou  je  saurai  bien  t'infliger 
un  autre  châtiment. 

Dionysos.  A  ta  place,  je  lui  offrirais  des  sacrifices,  plutôt 
que  de  regimber  avec  colère  contre  l'aiguillon,  puisque  tu 
es  mortel,  et  qu'il  est  dieu. 

penthée.  Oui,  mais  ce  sera  une  hécatombe  de  femmes, — 
elles  ont  bien  mérité  la  mort,  —  que  je  lui  sacrifierai  sur  les 
hauteurs  du  Cithéron. 

dionysos.  Vous  prendrez  tous  la  fuite  :  et  quelle  honte  de 
voir  les  boucliers  d'airain  reculer  devant  les  thyrses  des  Bac- 
chantes ! 

1.  Une  des  portes  de  Thèbes,  souvent  mentionnée  par  les  poêles. 
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hit.   Aux    prises   a  (    étranger,    noua   n'aurons 

donc  pas  raison  de  lui?  Enchaîné  on  tibroi  nous  ne  pouvons 
le  réduire  au  silence. 

dionysos.  Mon  char,  il  \  a  encore  moyen  d'arranger  l'af- 
faire. 

pente  i.  Commenl  cela?  en  me  faisant  le  serviteur  de  mes 
servantes? 

DiONVsos.  Je  me  charge  d'amener  ici  les  Bacchantes  sans 
recourir  aui  armes. 

im.miii'i'.  Malheur  à  moil  voilà  déjà  une  ruse  que  tu  trames 
pour  ma  perte. 

dionysos.  Une  rase,  parce  que  je  veux  user  do  toutes  mes 
ources  pour  te  sauver? 

penthék.  Non-  avez  conspiré  ensemble  pour  perpétuer  vos 
bacchanales. 

dionysos,  Oui,  j'ai  conspiré,  sache-le  bien,  mais  c'esl  avec 
le  dieu. 

l'i.Min'i.  Qu'on  m'apporte  ici  île-  armes]  El  toi,  cesse  de 
parler. 

nysos.  ri'  bien!  veux-tu  voir  les  Bacchantes  réunies 

dans  la  montagne? 

penthék.  Oui  certes,  et  je  donnerais  pour  cela  n'importe 
quel  poids  d'or. 

dionysos.  Pourquoi  en  as-tu  ce  violent  désir? 

im.miii'i:.  Je  leur  rerais  payer  cher  l'ivresse  où  je  les  aurais 
vues. 

DIONYSOS.  Tu  assisterais  volontiers  à  un  spectacle  qui  t'of- 
fense? 

PBNTHÉB.   Oui,    sache-le  bien;   mais  je  me  tiendrai-,   sans 

mot  dire,  sous  les  sapin-. 

dionysos.  Si  secrètemenl  que  tu  viennes,  elles  sauront  dé- 
couvrir ta  trace. 

i'imiiu.  i.li  bienl  je  me  ferai  voir,  ta  as  raison. 

dionysos.  Veux-tu  que  je  te  conduise,  el  vas-tu  te  mettre 
en  route? 

penthék.  Conduis-moi  au  plus  vite  :  je  ne  veux  pas  at- 
tendre, 

dionysos.  Enveloppe-toi  donc  d'une  robe  de  lin. 

penthék.  Pourquoi?  est-ce  que  d'homme  je  serais  devenu 
femme? 

03.  Les  femmes  pourraient  te  tuer,  si  elle     te  ri 

naissaient  là  pour  un  homme. 
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foii  bien  d  I  mie  i« 

:  ience. 

dioni      .   I  ■   I  aui  en     gnement  \  de  l)i  je  la 

d 

i-km  imment  réussirai-je  I  faire  ee  que  ta  m< 

command 

dioni      ,  C'est  moi  <jui  t'habillerai  dam  le  pal 

i-i  n  i  bée.  Comment  ornent  -  '  Ah  I 

j'en  ai  bonté. 

DioNTsos.    Ta  n'ei  donc  plus  disposé  à  aller  roû 
uades? 

penthée.  Quel  costume  veux-tu  me  donm 

DioNTsos.   D'abord  je   I  inr  tac  i 

longue  chevelure. 

PENTHEE.    Et  puis,  (TUe  me  feras-tu 

dionysos.  Une  longue  robe,  et  la  mitre  sur  ton  front. 

penthée.  Ajouteras-tu  autre  chose  a  ma  parui 

DIONYSOS^  Vn  thvrse  dans  la  main,  et,  autour  du  corps,  une 
peau  de  faon  tachetée. 

penthée.  Non,  je  ne  puis  me  décider  à  revêtir  des  habits 
de  femme  K 

dionysos.  Alors  le  sang  coulera  dans  la  lutte  engagée  avec 
les  Bacchantes. 

tenthée.  C'est  vrai  :  il  vaut  mieux  que  nous  allions  d'abord 
les  épier. 

dionysos.  Ce  sera  plus  sage  assurément  que  d'appeler  la 
violence  par  la  violence. 

penthée.  Mais  comment  traverser  la  ville  sans  être  reconnu 
des  Cadméens? 

dionysos.  Nous  passerons  par  des  rues  désertes  :  je  te  con- 
duirai. 

penthée.  Tout  vaut  mieux  que  d'être  le  jouet  des  Bacchan- 
tes. Entrons  dans  le  palais  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  con- 
vient de  faire. 

dionysos,  Soit!  pour  ma  part,  je  suis  tout  prêt. 

penthée.  Allons!  ou  je  marcherai  avec  des  hommes  armés, 
ou  je  suivrai  ton  conseil. 


1.  Suivant  Diogène  Laërce,  ce  fut  en  citant  ce  vers  que  Platon  refusa  à 
Denys  l'Ancien  de  revêtir  une  longue  robe  r°«"  danser,  comme  ArisLi: 
consentit,  en  citant  un  au  Ire  vers  des  Bacchantes  :  «  la  Bacchanale  ne  peut 
corrompre  ceux  qui  sont  purs.  » 
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DIONT808.  Femmes,  ce1  homme  tombe  dam  mei  Blets,  il 
arrivera  au  milieu  des  Bacchantes  :  il  j  trouvera  son  châti- 
ment el  la  morl  Dionysos,  e'esl  h  toi  maintenant  d'agir,  car 
tu  n'es  pas  loin.  Vengeons-nous!  Commence  par  troubler  sa 
raison,  envoie-lui  on  léger  délire.  Car,  s'il  carde  son  bon 
sens,  il  ne  tondra  jamais  s'habiller  en  femme;  -il  ne  l'a 
plus,  il  3  consentira.  Je  veux  taire  de  loi  un  objel  de  i 
pour  les  Thébains,  es  le  promenant  à  travers  la  ville  sous 
habits  de  femme,  après  les  menaces  qu'il  croyail  toul  à 
l'heure  si  terribles,  liais  je  vais  revêtir  Penthée  de  la  parure 
qu'il  emportera  chez  Hadès,  après  qu'il  aura  été  immolé  par 
mère.  Il  finira  par  reconnaître  ce  qn'est  Dionysos,  fils  de 
/eus  le  dieu  à  la  fois  le  plus  redoutable  aux  mortels  el  le 
pins  bienfaisant. 


u  chœur.  Quand  pourrai-je  mêler  mes  pieds  blancs  aux 
danses  des  bacchanales  nocturnes,  abandonnant  mon  cou 
renversé  à  la  fraîcheur  humide  de  l'air,  semblable  à  la  luche 
qui  jour  avec  délices  dan-  la  prairie  verdoyante,  après  avoir 
échappé  à  une  poursuite  funeste  et  franchi  la  barrière  des 
filets  habilement  tissas  :  le  chasseur,  excitanl  ses  chiens  à 

inds  cris,  précipite  leur  course;  mais  elle,  redoublant  d'ef- 
forts, emportée  par  des  élans  rapides  comme  le  vent,  bon- 
dit le  long  du  fleuve  à  travers  la  plaine,  cherchant  les  soli- 
tudes et  les  épais  ombrages  ou  ''11'-  se  plaît  '.  En  quoi 
consiste  la  sagesse,  en  quoi  la  gloire  suprême,  accordée  aux 
mortels  par  les  dieux  ,  -mon  à  tenir,  une  main  victorieuse 
sur  la  tête  de  nos  ennemis?  Ce  qui  est  beau,  toujours  on 
l'aime. 

La  puissance  divine  chemine  à  pas  lents,  mais  sûrs.  Elle 
châtie  les  mortels  qui  bonorenl  l'iniquité,  et  dont  l'aveugle- 
ment repousse  le  culte  des  «lieux.  Elle  dérobe  à  l'impie  -nu- 
dé  spécieuses  apparences  la  marche  Insensible  «lu  temps, 
et  guette  -,i  proie,  .i.iin. m-  rien  ne  s'imposera  a  nos  pens 

et    à    n«»s    réflexions,    «pu   SOit   Supérieur    aux    lui-    divines.    Il 

en  coûte  peu  de  reconnaître  la  force  de  cet  être  suprême, 
quel  qu'il  soit,  et  «le-  lois  fondées  sur  la  nature,  consacn 
par  leur  longue  duré*  .  En  quoi  consiste  la  sagesse,  en  quoi 


1      Traduction  de  M.  J.  Q 
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la  gloire  m  pré  me  accorda  '  non 

à  tenir  une  main  victoi ieu  a  mr  I  nnemii  ' 

qui  est  beau,  toujours  on  I 

Beureui  qui  échappe  aui  dan  le  mer  et  toui 

porl  !  beureui  aussi  qui   ti  iomphi  de  la 

Le    bomme  u  passenl  divei  lemeul  les  an 

richesse  on  en  puissance.  M  renf  tontes  leui 

pérances,  donl  les  nnes  abouti  senl  à  la  fortune, 
au  néant  Une  ne  qui  s'écoule  sans  an  jour  <\c  roilà 

le  bonheur. 


dionvsos.  Ehl  toi,  qui  es  si  pressé  de  voir  ce  qu'on  ne  doit 
pas  voir,  do  faire  ce  qu'on  ne  doit  pa  .  Peu 

—  c'est  ,i  toi  que  je  parle,  —  viens  devant  le  palais  DM 
montrer  comment  tu  portes  le  costume  d'une  femme,  d'une 

Ménade,  pour  aller  épier  ta  mère  et  la  troupe  de-  B  \c  ban- 
tés.  En  ce  déguisement,  tu  ressembles  à  l'une  des  filles  de 
Cadmos. 

penthée.  Oui,  vraiment,  je  crois  voir  deux  soleils  et  deux 
Thèbes,  deux  villes  aux  sept  portes  ».  Il  me  semble  que  tu  es 
un  taureau  qui  marche  devant  moi,  et  que  deux  cornes  ont 
poussé  sur  ton  front.  Es-tu  donc  réellement  un  animal  sau- 
vage? car  te  voilà  transformé  en  taureau  2. 

dionysos.  Le  dieu  nous  accompagne.  D'abord,  il  ne  nous 
était  pas  bienveillant;  mais  il  s'est  réconcilié  avec  nous.  Tu 
vois  maintenant  ce 'que  tu  dois  voir. 

penthée.  A  qui  trouves-tu  que  je  ressemble?  N  as-tu  pas 
devant  toi  Ino,  ou  Agave,  ma  mère? 

dionysos.  Oui,  je  crois  les  voir  elles-mêmes  en  te  voyant. 
Mais  voilà  une  boucle  de  cheveux  qui  n'est  pas  à  sa  place  : 
elle  n'est  plus  comme  je  l'avais  arrangée  sous  ta  mitre. 

penthée.  Elle  s'est  dérangée  tandis  que,  dans  le  palais, 
agité  de  transports  bachiques,  je  secouais  ma  chevelure  en 
tous  sens. 

dionysos.  Je  vais  la  remettre  en  ordre  :  c'est  moi  que  re- 
garde le  soin  de  ta  parure.  Allons,  lève  la  tète. 

1.  C'est  le  »  léger  délire  »  que  Dionysos  devait  envoyer  à  Penthée.  Virgile 
s'est  souvenu  de  ces  vers. 

2.  On  a  supposé  que,  pour  cette  scène,  Dionysos  changeait  de  masque,  et 
qu'il  se  montrait  au  public  avec  une  tète  de  taureau. 
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t  m  .  Voilà!  répare  ce  dêsoi  Ire  :  e'esl  sur  t  «  » i  que  j«  ine 
repu 

D10NT8OS.  Ta  ceinture  est  lâche,  el  ta  robe  ne  tombe  pas 
en  plu  réguliers  sur  tes  talons. 

pbnthée.  C'esl  ce  '[m  me  Bemble  aussi,  du  moins  pour  le 
pied  droit.  Mais  de  ce  côté-ci  la  robe  descend  comme  il  faut 
jusqu'à  la  cheville. 

diontsos,  Ne  me  mettras-tu  pas  au  premier  rang  de  tes 
amis  quand  tu  ferras,  spectacle  inattendu  pour  toi,  là  mo- 
destie des  Bacchante  .' 

NMiii.i:.  Pour  mieux  ressembler  à  une  Bacchante,  est-ce 
dans  la  main  droite  que  je  dois  portei  le  thyrse,  ou  dans 
l'autre  ? 

diontsos.  Dans  la  main  droite,  tout  en  le  soutenant  du 
pied  droit.  Je  te  félicite  de  ces  dispositions  nouvelles. 

îMMin'i:.  Pourrais-je  porter  le  Cithéron  sur  mes  épaules 
avec  les  Bacchantes  elles-mêmes) 

dionysos.  Tu  le  pourrais,  bî  tu  le  voulais.  Ton  esprit  était 
malade  :  il  est  maintenant  ce  qu'il  doit  être. 

l'KMiifi.  Faut-il  prendre  des  leviers?  ou  déracinerai-je  la 
montagne  avec  mes  deui  mains  en  la  soulevant  de  l'épaule 
«•t  du  bras  jusqu'au  Bommet  ? 

dionysos.  Ne  \.i  pas,  toi  surtout,  détruire  I»'  sanctuaire  des 
Nymphes  et  les  retraites  ou  Pan  fait  résonner  sa  Hûte. 

l'iMiu'i:.  Tu  as  raison  :  ce  n'est  pas  par  la  force  qu'il  faut 
vaincre  les  femmes;  je  me  cacherai  derrière  les  9apins, 

DIONYSOS.  Tu  te  cacheras  dans  la  cachette  où  tu  dois  re>ter 
caché  :  ne  viens-tu  pas  guetter  les  Hénades,  et  leur  tendre  un 
piège? 

îMMiu'i:.  le  crois  déjà  les  surprendre  dan--  les  bois,  sur 
leurs  couches   sauvages,  et  les    roir    tomber,  comme   des 

Oiseaux,  dan-  mon  heureux  t i lot. 

dionysos.  N'est-ce  pas  pour  cela  que  tu  vas  les  épier?  Peut- 
rire  réussiras-tu  à  les  prendre,  à  moins  que  d'abord  tu  no 
sois  pris  toi-même. 

îMMiu'i:.  Conduis-moi  à  travers  les  rues  de  Thèbes.  Je  suis 
ul  iri  qui  puisse  oser  une  telle  entreprise. 

dionysos.  Tu  es  seul  en  effet  à  t'e:  pour  cette  ville, 

oui,  seul.  Il  y  aura  des  luttes  à  soutenir,  tu  ne  peux  3  échap- 
per. Suis-moi  donc  :  je  marcherai  devant  toi,  pour  ton  bien  ! 
Mais  c'est  un  autre  qui  te  ramènera. 
.    .  Mi  mère,  sans  doute. 
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dio  l 'm,  aui  ■  ■  m  .  de  t 

i        i   donc. 

dioni  os.  i  h  :  e\  iendi  b    poi  té.., 

ri. m  m'i .  Me  crois-tu  -i  délicat  ? 

Diom  sos.  Porté  dao    le    b 

,  in'.i..  Quellet  délices  ta  rem  n 

dioni  bob  .  Lei  délices  que  tu  méi  i 

i'i.\  i  m' i..  Je  tente  une  eotrepri  i  digne  de  mot 

Dionysos,  lu  ce  terrible,  oui,  bien  terrible,  en 
marches  à  de  terribles  désastres.  I  i  renommé)  jus- 

qu'au ciel.  Etends  la  m. un.  Igarè,  <•(  roui  aussi  sei 
filles  de  Cadmos!  je  roui  amène  ce  jeune  homme   pour  la 
grande  lutte  :  e1  c'est  moi  qui  serai  le  rainqueur,  ce  sera 
Bromios.  L'événement  fera  connaître  le  reste. 


le  chœur.  Allez,  chiennes  rapides  de  Lyssa  *,  allez  sur  la 
montagne  où  se  réunissent  les  thiases  des  filles  de  Cad/. 
excitez  leur  fureur  contre  celui  qui,  sous  des  vêtements  de 
femme,  en  proie  au  délire,  vient  surprendre  les  Ménades.  Sa 
mère,  la  première,  le  verra  en  observation  sur  la  roche  nue 
ou  sur  un  arbre,  et  elle  criera  aux  Ménades  :  «  Quel  est  ce 
Cadméen  qui  est  venu  en  courant  à  la  montagne,  ô  Bacchan- 
tes, à  la  montagne,  pour  épier  nos  mystères?  Qui  donc  l'a 
enfanté?  car  ce  n'est  pas  d'une  femme  qu'il  a  pu  naître,  n 
d'une  lionne,  ou  d'une  gorgone  de  Libye,  n  Vienne  la  justice 
au  grand  jour!  qu'elle  vienne,  armée  du  glaive,  et  frappe  à 
la  gorge  d'un  coup  mortel  cet  ennemi  des  dieux,  des  lois 
et  de  la  justice,  le  fils  d'Echion,  enfant  de  la  Terre. 

Dans  son  impiété,  dans  son  audace  sacrilège,  il  vient  pro- 
faner tes  mystères  sacrés,  ô  Bacchos,  et  ceux  de  ta  mère;  il 
est  poussé  par  un  furieux  délire,  par  l'égarement  de  sa  raison, 
et  se  flatte  de  vaincre  par  la  force  un  dieu  invincible.  Avec  un 
esprit  modeste,  qui  obéit  sans  faux-fuyants  aux  lois  divines, 
et  ne  franchit  pas  les  bornes  imposées  à  la  pensée  humaine, 
on  est  assuré  de  vivre  exempt  de  soucis.  Je  n'envie  pas  la 
science  2;  j'aspire  à  un  bonheur  plus  grand  et  plus  durable  : 
mener  une  vie  pure  et  pieuse,  vouée  nuit  et  jour  au  bien, 


i.  Lyssa  est  la  Furie  de  la  rage.  Cf.  Héraclès  furieux. 
2.  Ou  :  «  J'aime  une  sagesse  qui  n'excite  pas  l'envie.  » 
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rejeter  ce  qui  est  contraire  à  la  justice,  honorer  les  dieux. 
Vienne  la  justice  au  grand  jour!  qu'elle  vienne,  année  «lu 
glaive,  et  frappe  à  la  gorge  d'un  coup  mortel  cet  ennemi 
des  dieux,  des  lois  et  de  la  justice,  le  Bis  d'Echion,  eufanl  de 
la  Terre. 

apparais  sous  la  forme  d'un  taureau,  ou  d'un  draj 
plusieurs  têtes,  on  d'un  lion  en  feu!  Va,  û  Bacchos!  prends 
en  sourianl  dans  tes  lacs  mortels  ce  ch  isseur  de  Bacchan 
quand  il  tombera  au  milieu  de  la  troupe  des  Iténades, 


i\  uessagbr.  0  maison,  jadis  >i  Qorissante  en  Grèce,  du 
vieillard  de  Sidon,  qui  Berna  dans  la  terre  les  dents  du  dragon, 
el  en  vil  ualtre  une  moisson  de  héros,  enfants  du  sol  !  maison, 
je  pleure  la  ruine  !  Je  ne  suis  qu'un  esclave,  mais  qu'importe? 
[l'esclave  Bdèle  partage  les  malheurs  de  son  maître]. 

1.1;  i  n<  1 1  a.  Qu'y  a-t-il?  viens -tu  de  la  retraite  des  Bacchantes 
nous  annoncer  quelque  nouvelle? 

le  messager.  Oui,  la  mort  de  Penthée,  du  fils  d'Echion. 

le  chœi'h.  0  roi  Bromios!  tu  révèles  ta  divine  puissance. 

le  MESSAGER.  Que  dis-tu?  quel  est  ce  langage?  Femme,  tu 
oses  te  réjouir  du  malheur  de  mes  maîtres? 

lk  chœur.  Etrangère  ,  j'entonne  un  évoé  barbare  :  la 
crainte  des  chaînes  ne  me  tait  plus  trembler. 

LEMESSAGER.   Crois-tu  donc  Tlirl.es  si  lâche....? 

lk  choeur.  C'est  Dionysos,  oui,  Dionysos,  qui  est  mon 
maître,  ee  n'est  pas  Thèbes. 

LE  MESSAGER.  Il  faut  te  pardonner.  Mais  vous  ne  devriez 
pas,  femmes,  vous  réjouir  du  malheur  qui  vient  de  s'ac- 
complir. 

le  chœur.  Parle,  nous  t'écoutons  :  comment  a  péri  cet 
homme  injuste,  cet  artisan  d'injustices? 

lk  messager.  Nous  avions  passé  les  limites  du  pays  thébain 
et  franchi  le  COUTS  de  l'Asopos  '.  Nous  entrions  dans  une 
gorge  du  Githéron,  Penthée  et  moi  (car  je  suivais  mon  maître), 
avec  l'étranger,  notre  guide,  qui  voulait  nous  faire  a— ister 
aux  mystères,  D'abord  non-  nous  arrêtons  dans  une  verdoyante 
solitude  de  la  forêt,  étouffant  le  bruit  de  nos  pas,  retenant 
nos  voix,  pour  voir  sans  être  vus,  Assises  dans  un  vallon 

1.  L'Asopos  sépart  •'  territoire  de  Thôbea  et  celui  de  Platées,  où  se 
trouve  le  Cilhcron. 
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entouré  de  i  ocfc  de  roi  ml     çé  de 

le    Ménades  s'oceupaieni  d 
daienl    ;i  rertc  parure  à  leur  thj  i  le  dépouillé 
aotres,  joye  mme  de  jeu  do   dél  i  b<    do 

[aoi  diverse!  couleurs  .  chantaient,  i 
hymnes  bachiques.  Le  malheui  thée,  qui  ne  royaii  pas 

l;i  troupe  des  Bacchantes,  dit  aloi  de  l'endroit 

où   nous  sommes,    mes  jusqu'au! 

IfénadeSj  comme  je  le   voudrais.  Eo  monta  ni   sur  quelque 
hauteur  ou  sur  un  sapin  élevé  j'assi  irl  bien  a  le 

honteui  ébats.     A  i  e  moment,  â  pro  ■  l'étrai  i 

saisir  la  plus  haute  branche  d'un  sapio  qui  s'élançail  d 
airs  :  il  l'attire,  il  l'abaisse  vers  le  sol  noir.  L'arbre  s'arrondit 
comme  un  arc,  ou  comme  la  courbe  que  forme  en  courant  la 
roue  taillée  en  cercle  par  le  tour  :  ainsi  de  ses  deux  m 
l'étranger  amène  à  lui  et  incline  jusqu'à  terre  l'arbre  -le  la 
montagne  avec  une  puissance  surnoms  ne.  I  pis  P< 
au  milieu  des  branches  du  sapin:  puis  sa  main  les  aban- 
donne et  les  laisse  se  redresser  lentement,  pour  qu'elles  ne 
lancent  pas  au  loin  le  malheureux.  L'arbre  s'élève  droit  dans 
les  airs,  emportant  mon  maître  assis  dans  son  feuillage  i. 
Mais  Penthée  est  aperçu  des  Bacchantes  avant  de  les  aperce- 
voir elles-mêmes.  A  peine  était-il  en  vue  à  cette  hauteur,  que 
l'étranger  disparaît,  et  qu'une  voix, —  celle  de  Dionysos,  sans 
[  doute,  —  retentit  dans  les  airs  :  «  G  jeunes  femmes,  je  vous 
i  amène  celui  qui  se  rit  de  vous,  de  moi  et  de  mes  mystères. 
I  Allons!  vengez-vous  de  lui.  »  A  ces  mots,  un  feu  sacré  s'al- 
lume et  resplendit  entre  le  ciel  et  la  terre.  L'air  se  tait,  le 
feuillage  des  bois  au-dessus  de  l'herbe  épaisse  reste  immobile 
et  silencieux,  les  bêtes  sauvages  retiennent  leurs  cris.  Les 
Bacchantes  n'ont  pas  clairement  entendu  cet  appel  :  elles  se 
dressent,  et  portent  leurs  regards  de  tous  côtés.  La  voix  ré- 
pète son  ordre  :  alors  les  filles  de  Cadmos  reconnaissent  le 
signal  donné  par  Bacchos;  elles  s'élancent,  aussi  rapides, 
dans  leur  course  impétueuse,  qu'une  volée  de  colombes.  La 
mère  de  Penthée,  Agave,  et  ses  sœurs,  et  toutes  les  Bac- 
chantes bondissent  à  travers  les  torrents  de  la  vallée  et  les 
précipices,  emportées  par  la  fureur  que  leur  souffle  le  dieu. 


1.  Pausanias  vit  à  Corinthe  deux  statues  de  Dionysos,  fabriquées,  disait-on, 
avec  le  bois  même  de  l'arbre  du  Cithéron  où  s'était  placé  Pentbée  pour 
observer  les  mystères  des  Bacchantes. 
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Tout  ,'i  coup  elles  voienl  mon  maître  au  haut  d'un  sapin. 
Au  jitôt,  d'un  rocher  qui  lui  faisait  race,  comme  d'une  tour, 
elles  lui  lancenl  avec  force  une  grêle  de  pierres  ei  des  bran- 
ches de  sapins  qui  deviennent  autant  de  javelots;  ou  I 
elles  l'ont  voler  leurs  thyrsea  à  travers  les  airs  sur  l'infortuné 
Penthée,  qui  leur  sert  de  but  :  elles  ue  l'atteignenl  pas.  A 
cette  hauteur,  inaccessible  à  leurs  efforts,  le  malheureui  i 

t. ut  immobile,  en  proie  a  cruelle  .  A  le  fin,  elles 

brisent  des  branches  de  chêne,  et  s'en  servent  comme  de 
leviers  poux  essayer  de  déraciner  l'arbre.  Peine  inutile!  Alors 
Agave  s'écrie  :  Allons,  Rfénadesi  entourez,  saisissez  Le  tri 
pour  prendre  le  bote  sauvage  qui  en  a  fait  Bon  gîte,  ei  L'em- 
pêcher de  révéler  les  mystères  de  nos  chœurs  Mille 
mains  aussitôt  B'attachenl  au  sapin,  ei  l'arrachenl  de  terre. 
Précipité  du  faite  où  il  se  tenait,  Penthée  tombe  sur  le  sol 
eu  poussanl  «les  cris  plaintifs  :  car  il  se  voit  perdu.  Sa  mère 
La  première,  pour  commencer  le  sanglant  sacrifice  donl  elle 
est  la  prêtresse,  bondit  sur  lui.  Il  arrache  bs  mitre,  pour 
que  La  malheureuse  ^gavè  le  reconnaisse  et  ne  le  tue  pas; 
il  lui  touche  la  joue,  et  La  supplie  :  C'est  moi,  ma  mère, 
moi,  Penthée,  ton  fils,  que  tu  as  enfanté  dans  la  maison 
d'Echion.  Aie  pitié  de  moi,  û  ma  mère,  et,  quels  nue  soienl 
mes  torts,  ne  tue  |»as  ton  Bis!  Mai-  elle,  L'écume  à  la  bou- 
che, roulant  de-  yeui  hagards,  n'était  plus  maltresse  di 
raison  :  elle  est  possédée  de  Bacchos,  et  n'écoute  pas  son 
Bis.  Elle  lui  saisit  des  deux  mains  la  main  gauche,  et,  un 
pied  appuyé  sur  Le  Qanc  du  malheureux,  elle  lui  arrache  Le 
bras,  non  par  sa  propre  force,  mais  par  celle  que  lui  com- 
munique le  dieu,  [no  s'empare  de  L'autre  côté,  et  déchire  ses 
chairs  palpitantes.  Autonoè  ei  toute  la  troupe  des  Bac- 
chantes s'acharnent  de  même  sur  Lui.  C'est  un  mélange  con- 
fus de  cris  :  Penthée  gémil  avec  ce  qui  lui  reste  de  souffle, 
et  Les  femme  poussenl  des  hurlements.  L'une  emporte  un 
,  l'autre,  un  pied  avec  sa  sandale;  ses  Qancs  sont  dé- 
chirés ei  m  s  à  nu.  Toute-,  de  leur-  main-  sanglantes 
lancent  Les  chairs  de  Penthée.  Les  Lambeaux  de  son  corps 
gisenl  çà  et  là,  parmi  Les  roches  escarpées  ou  les  arbres  che- 
velus de  la  forêt  :  on  aurait  peine  à  les  retrouver.  Quant  à 
la  tête  du  malheureux,  Agave  l'a  prise,  olle  l'a  fixée  au  boul 
de  son  thyrse,  et  elle  la  promène  .1  travers  le  Cithéron,  comme 
si  elle  partait  1.1  tête  d'un  lion  tué  dans  la  montagne.  Elle  a 
Laissé  ses  sœurs  mêlées  au  chœur  des  Ifénades,  el  elle  revient 
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dan    C€    mur  ,  tout*'  i  ,  horrible  proie,  invoquant 

Baci  ii"  .  -"H  compagnon  de  ch  m  allié  <i.ni-  la  vi<  îo 

dans  la  conquête  d'un  trophée  qui  coûtera  bien  de    lara 
au  vainqueur.  Quanl  à  moi,  je  m'élo 
ce  lamentable  spectacle  avant  le  retour  d'Agave  au  pa 
Il  n'es!  rien  de  plus  beau  que  la  modestie  et  le 
dieux  ;  à  mon  avis,  il  n'esl  i  ien  auaei  de  plui 
mortels  qui  pratiquenl  ces  vertus. 


le  chœuh,  Formons  des  chœurs  en  l*honneui  de  B  schosl 
célébrons  le  châtimenl  de  ce   Penthée,   issu  de  .'Il 

s'est  laissé  vêtir  d'une  robe  de  femme  rule 

parée  de  lierre,  pour  courir  a  une  mort  certaine,  pour  suivre 
le  taureau  qui  le  conduisail  ô  sa  perte.  Bac  b  uates  th 

votre  beau   chant  de   victoire  finit  en   gém  ss   m 
larmes.  Glorieux  combat,  en  vérité,  où  la  main  d'une  m 

se  plonge  dans  le  sang  de  son  fils! 

Mais  je  vois  accourir  vers  le  palais  la  mère  de  Penthée, 
Agave,  les  yeux  hagards.  Place  au  triomphe  du  dieu  Eviofl  ' 

agave.  Bacchantes  d'Asie! 

le  chœur.  Pourquoi  m'appelles-tu? 

agave.  Nous  apportons  de  la  montagne  au  palais  ce  lierre 
fraîchement  coupé,  ce  trophée  de  ma  chasse. 

le  chœur.  Je  le  vois,  et  je  t'invite  à  entrer  dans  notre  chœur 
joyeux. 

agave.  Je  l'ai  pris  sans  filets...  ce  jeune  lion,  comme  tu 
peux  voir. 

le  chœur.  Dans  quelle  solitude? 

agave.  Le  Cithéron... 

le  chœur.  Que  veux-tu  dire  du  Cithéron? 

agave.  L'a  vu  périr. 

le  chœur.  Qui  lui  a  porté  le  premier  coup? 

agave.  Moi  !  c'est  ma  gloire  *. 

le  chœur.  Heureuse  Agave! 

agave.  Les  Bacchantes  célèbrent  ma  gloire. 

le  chœur.  Qui  l'a  frappé  encore? 

1.  C'est  ce  vers  qui  intervient  d'une  manière  si  saisissante  dans  une  des 
scènes  les  plus  dramatiques  que  nous  ait  transmises  l'antiquité.  Voir  dans 
Plutarque,  Vie  de  Crassus,%  33.  le  récit  d'une  représentation  des  Bacchantes 
à  la  cour  du  roi  d'Arménie. 
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agavs.  Les  enfants  de  Cadnm- 
chg  i  it.  Lesquels? 

\i.wi  .  Ses  Biles  ont  après  moi,  mais  seulemenl  après  moi, 
atteint  le  monstre.  Ah!  c'est  une  henreu  proie.  Allons! 
prends  pari  an  festin. 

chœur.  Commenl  \  prendrais-je  part,  malheureu 

agavi '..  Quel  \  isage  Qorissant  de  jeunesse  a  ee  lionceau, 
sa  longue  ci  soyeuse  chevelure  ' 

le  (un  ru.  On  dirait  la  crinière  d'une  bote  sauva 

agavi:.  Bacchos,  adroil  chasseur,  a  lancé  adroitement  les 
Ménades  but  sa  piste. 

lk  CHŒUR.  Bacchos  est  le  dieu  de  la  chasse. 

\(,  w b.  Tu  me  loues  donc? 

ir  i .im  i  u.  Te  louer! 

m;wi.  J'aurai  tout  ;i  l'heure  les  louanges  des  Cadméens. 

i.i  chœur.  El  ton  Bis  Penthi 

\.w r.  Il  louera  sa  mè 

i.i  chœur.  D'avoir  saisi  cette  belle  proie! 

v,w i:.  Cette  proie  d'un  lion. 

lk  chœur.  Glorieuse  ' 
\  s.  Glorieusement. 

le  chœur.  Tu  en  es  lière? 

agave.  Je  me  réjouis  du  grand,  bien  grand,  et  brillant  suc- 
cès de  cotte  chasse. 

le  chœur.  Infortunée!  montre  donc  à  tes  concitoyens  le 
trophée  de  victoire  que  tu  es  venue  apporter  en  ces  lieux. 

agave.  0  vous,  qui  habitez  la  ville  thébaine  aux  hautes 
murailles,  venez  \nir  cette  proie,  le  lion  que  nous  avons  pris 
à  la  chasse,  oous,  Biles  de  Cadmos,  sans  employer  ni  les 
javelots  acérés  des  Thessaliens,  ni  les  Blets,  niais  de  nos 
blanches  mains.  Vantez-nous  donc  maintenant  fos  amies,  et 
faites-vous  fabriquer  des  lances I  a  quoi  bon?  Il  nous  a  suffi, 
a  nous,  de  nos  bras  pour  prendre  cette  bote  sauvage  et  met- 
tre son  corps  en  lambeaux.  Où  est  mon  vieux  père?  qu'il 
approche!  Et  mon  fils  Penthée,  où  est-ii?  qu'il  prenne  une 
échelle  solide  et  l'applique  contre  le  palais,  pour  clouer  à 
l'un  des  triglyphes  *  cette  tête  de  lion  que  j'ai  prise,  et  que 
l'apporte  ici. 

1.  Le  Iriglyphe  (qu'on  ne  devait  pas  connaîtra  au  temps  uV  Cadmo 

<<»sée 
aur  l'architrave,  de  lion  offrait  d'ailleurs  aux  artistes  grecs  un  houreux 

motif  architectural  :   témoin  la  célèbre  aiitéti\-  A*  Parlhéoon. 
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cadm         -  livez-moi,  i  ■ 
ez-moi,  son  iieui  i,  ei  poi  tez  devanl  1 1  ma 
Penthée.  a,près  bien  dei   p»  I 

mène  ici  cea  débris  que  lu  Ci- 

théron,  diaper  èi  >-n  larob  iur  le 

■  ni  ils  giaaienl  méconnai  -  abl<  ■  >       l 

appris  le  crime  de  met  Biles,  an  moment  on  le  I 

et  moi,  revenus  dea  Bacchanales,  o  ai  les  n 

et  traveraiona  déjà  la  ville.  le  rail  la  mon- 

tagne, H  j'en   rapporte  le  cadavre  de  mon  fil-  tué  pai 
Ménadcs.  .I.n  \u  Antonoè,  qui  jadis  rendit  Aristé*    : 
téon,  et  avec  elle  [no,  errer  encore  da  rôt,  les  malheu- 

reuses,  en  proie  aux  fureurs  da  dieu.  Qnanl  à  I  on  m'a 

dit  que  son  délire  l'entraînait  ici.  On  ne  m'avait  paa  trompé  : 
la  voilà!  triste  spectacle! 

agave.  Mon  père,  tu  peux  être  fier  d'avoir  dea  Biles  que 
nulle  autre  n'égale,  fier  de  tout*--,  mais  surtout  de  moi,  qui 
ai  quitté  la  toile  et  les  fuseaux  pour  des  travaux  plus  nol 
pour  prendre  de  mes  mains  les   bètea  sav  i  la  cha 

Vois  !  j'apporte  dans  mes  bras  ce  trophée  de  mon  cour 
pour  que  tu  ie  suspendes  aux  murs  du  palais.  Beçois-le 
mes  mains,  ô  mon  père!  et,  fier  de  ma  chasse,  invite  tes  amis 
à  un  festin.  Tu  es  heureux,  oui,  bien  heureux  que  nous  ayons 
accompli  un  tel  exploit. 

cadmos.  O  douleur  immense!  ô  spectacle  horrible  du  sang 
versé  par  vos  malheureuses  mains!  Le  beau  sacrifiée,  en  vé- 
rité, que  tu  as  olfert  aux  dieux,  et  que  tu  m'invites  à  fêter 
avec  les  Thébains  par  un  banquet!  Je  pleure  ton  infortune, 
je  pleure  la  mienne.  Juste,  mais  trop  cruelle  vengeance  de 
Bromios,  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  sang  ! 

agave.  Que  la  vieillesse  est  chagrine  et  morose  !  Plût  au 
ciel  que  mon  fils  fût  aussi  heureux  à  la  chasse  que  l'est  sa 
mère,  en  poursuivant  les  bêtes  sauvages  avec  les  jeunes  Thé- 
bains!  Mais  il  ne  sait  lutter  que  contre  les  dieux.  C'est  à  toi 
de  l'avertir,  ô  mon  père.  Que  ne  l'amène-t-on  en  ma  pré- 
sence, pour  qu'il  soit  témoin  de  mon  bonheur? 

cadmos.  Hélas!  hélas!  quand  vous  aurez  conscience  de  ce 
que  vous  avez  fait,  combien  votre  douleur  sera  terrible?  Si 
vous  restez  jusqu'au  bout  dans  l'état  où  vous  êtes  maintenant, 
sans  être  heureuses,  vous  n'aurez  pas  du  moins  le  sentiment 
de  votre  malheur. 

agave.  En  quoi  donc  sommes-nous  à  blâmer  ou  à  plaindre? 
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cadmos.  Lève  d  abord  les  yeux  vbi  -  le  ciel. 

iQkvi     Voilà  !  mail  pourquoi  me  dis  (  u  d  irder  ' 

m  ■     i.-i-il  le  ma ,  ou  te  parait-il  oh 

\«;wi.  Je  le  trouve  plus  brillanl  qu'il  n'était,  et  plus  pur. 

cadmos.  Ton  Une  est  donc  toujoui 

\i;wi:.  .1»'  ne  sais  pas  ce  que  ta  veux  dire;  mais  il  me      m 
bl  ■  que  je  reviens  à  la  raison,  si  que  mon  ssprh   n'est   plus 
ce  qu'il  étail  toul  à  l'heure. 

cadmos.  Veui  Lu  m'écouter,  et  me  répondre  nettement? 

\i;wè.  Oui,  car  j'ai  oublié  tout  ce  que  j'ai  pu  te  dire,  ù  mon 
père. 

cadmos.  Dans  quelle  maison  t'a  t'ait  entrer  l'hymen? 

\i.wi:.  Tu  m'as  donnée  à  Bcbion,  né,  dit-on,  des  dents  du 
serpent. 

cadmos.  ri  quel  Bis  as-tu  enfanté  dans  le  palais  de  ton 

mari? 

àOAVK.  Penthée  a  été  1»;  fruit  de  notre  union. 

cadmos.  Eh  bien!  quelle  est  la  tète  que  tu  portes  dans  tes 
bras? 

\',w\..  La  tête  d'un  lion,  à  ce  que  m'ont  dit  mes  compa- 
gnes de  cha 

cadmos.  Regarde  bien  :  il  en  coûte  peu  de  regarder. 

\i.wi.  Ali!  que  vois-je  ?  qu'est-ce  que  je  tiens  là  dans  mes 
mains  .' 

■      Regarde  encore,  et  sois  plus  sûre  de  ce  que  tu 

Vois. 

ÀG.wi..  le  fois  la  plu--  cruelle  douleur,  û  malheureuse! 
c.\  Pe  semble-l-il  encore  que  ce  soi!  on  lion? 

M.wi.  Non,  c'est  la  tète  de  Penthée  que  je  tiens,  infor- 
tunée ! 

cadmos.  Déjà  toute  dégouttante  de  sang,  avant  que  tu  l'aies 

mnue. 
msavb.  Qui   l'a   tué)  comment  cette  tète  se  trouve-t-elle 

entre  mes  m. un-  ' 

cadmos.  Cruelle  vérité  !  quel  moment  pour  la  révéler  I 
àOAvs.  Parlel  cette  attente  t'ait  Lattre  mon  cœur  d'an- 

cadmos.  C'esJ  toi  qui  l'as  tué,  toi  et  tes  sœui 
\<;  w  r.  <  M'i  a-t-il  péri  ?  dan-  ce  palais  ?  en  quels  lieux  ? 
cadmos.  Aux  lie  ii  m  mes  où     dis  tatéon  fut  mis  en  pièces 
par  ses  chiens. 
àQAvi.  Qu'allait-il  donc  taire  au  Cithéron.  le  malheur* 
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cadmo     i!  "il'  ;  B  "   b  B   schanalc 

\».w  i .  El  dou    même    commenl  j  nom  ail 

CA.DMO  .  Voua  aviez  perdo  I  toute  la  rilla  parta- 

geait i'-  délire  de    Baâ  ian1 

\i.\  i  >         i   qui  noui  .i  perdaea  :  je  le  eomprendi 

enfin. 

cadmos.  Vnib  i  .1  Lez  offeo  é  :  roui  i 
pour  un  dieu. 
agavi  .  l'.t  Le  corps  chéri  de  mon  fils,  on  est-il,  û  mon  p 
•  ldhos.  Voici  tout  ce  qu'à  grand'peine  j'en  ai  pu  recueillir 
el  l'apporter. 
ai.wi:.  Ces  membres  réunis  nous  le  rendent-il>  en  enl 

CADMOS 

agave.  Mais  pourquoi  Penthée  a-t-il  été  victime  de  ma  folie  ? 

cadmos.  Jl  b  fait  comme  vous,  il  a  refusé  d'honorer  le  dieu. 
Aussi  le  dieu  vous  a-t-il  enveloppés  tous,  lui  avec  tous,  dans 
la  même  calamité,  anéantissanl  cette  maison  ei  moi-même, 

qui  n'ai  plus  d'enfant  mâle,  qui  vois  le  fruit  d<-  tes  entrailles, 

infortunée]  périr  de  la  mort  la  plus  honteuse,  la  plus  m 
rable.  0  mon  enfant,  ô  fils  de  ma  fille,  tu  étais  L'espérance 
de  ma  race,  l'appui  de  ma  maison,  la  crainte  de  cette  cité. 
Nul,  en  ta  présence,  n'eût  osé  outrager  ma  vieillesse,  sans 
recevoir  un  châtiment  mérité.  Maintenant  je  serai  honteuse- 
ment chassé  de  mon  palais,  moi,  le  grand  Cadmos,  qui  ai 
semé  la  race  des  Thébains  et  recueilli  une  si  belle  moisson. 
O  bien-aimé!  —  car,  même  ravi  à  ma  tendresse,  tu  comp- 
teras toujours,  ô  mon  fils,  parmi  ceux  qui  me  sont  les  plus 
chers,  —  je  ne  te  verrai  plus  me  toucher  le  menton,  em- 
brasser le  père  de  ta  mère,  ô  mon  enfant,  et  me  dire  :  «  Qui 
t'insulte?  qui  outrage  ta  vieillesse?  qui  trouble  ton  cœur  et  te 
cause  du  chagrin?  Nomme-le-moi,  afin  que  je  châtie  le  cou- 
pable, ô  mon  père!  »  Maintenant,  que  nous  sommes  tous  à 
plaindre,  et  toi,  malheureux!  et  ta  mère  infortunée,  et  ses 
pauvres  sœurs  !  S'il  est  un  mortel  qui  ose  braver  la  divinité, 
qu'il  contemple  cette  mort,  et  qu'il  croie  aux  dieux  ! 

le  chœur.  Je  te  plains,  Cadmos.  Ton  petit-fils  a  mérité  son 
châtiment  :  mais  pour  toi  quelle  douleur! 

agave.  O  mon  père,  tu  vois  combien  mon  sort  est  changé  ». 


1.  La  suite  des  paroles  d'Agave  est  perdue,  ainsi  que  le  commencement  da 
discours  de  Dionysos,  qui  apparaît  ici  sous  sa  forme  divine.  On  rattache  pour- 
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DIONYSOS 

Tu  seras  métamorphosé  en  dragon,  et  la  Bile  d'Ares,  Har- 
monie, mie  tu  as  reçue  pour  femme,  bien  que  n  mortel, 
devenue  elle  même  une  bête  sauvage,  prendra  la  Forme  d'un 
Berpent.  Poi  elle  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs,  lu 

commanderai  à  des  peuples  barbares  \  ainsi  que  L'ordonne 
un  oracle  d  •  Zeus.  À  la  tête  d'une  armée  innombrable,  tu 
détruiras  bien  des  villes.  Mais  ils  ravageront  le  sanctuaire 
prophétique  de  Loxias,  et  en  seront  punis  par  un  funeste  re- 
tour. Harmonie  et  toi,  vous  serez  sauvés  par  Arc-,  qui  vous 
fera  vivre  à  jamais  dans  le  pays  des  bienheureux.  Voilà  ce 
que  je  vous  annonce,  moi,  Dionysos,  Ois  de  Zeus,  e1  non  d'un 
mortel.  Si  vous  étiez  restés  dans  la  voir  ,i,-  la  sagesse,  au 
lieu  de  vous  en  écarter,  l'alliance  du  Bis  de  Zeus  aurait  assuré 
votre  bonheur, 

agave.  Grâce,  Dionysos]  nous  avons  été  coupables. 

diontsos.  Vous  reconnaissez  enfin  ma  divinité  :  mais,  alors 
qu'il  le  fallait,  vous  ne  le  vouliez  p 

àOÀVB.  C'esl  vrai.  Mais  ta  vengeance  es1  trop  cruelle. 

dionysos.  C'esl  que  vous  avez  outragé  un  dieu, 

\i,wi.  Les (dieux  ue. doivent  pas  avoir  les  mômes  passions 
que  les  bnrïunes. 

DIONYSOS.  Il  v  ;i  longtemps  que  Zeus,  mou  père,  a  prononcé 
Cet   arrêt. 

m;\\i\  Hélas  !  hélas  I  non-  sommes  condamnés,  vieillard,  à 
un  lamentable  exil. 

dionysos.  Qu'attendez-vous  donc  pour  vous  soumettre  à  la 
nécessité  ? 


nos.  o  ma  fille,  dans  quel  abîme  de  maux  non-  sommes 
tombés,  toi,  malheureuse,  et  tes  sœurs,  et  ton  fils,  et  moi- 
même,  infortuné!  qui  vais  transplanter  ma  vieillesse  sur  une 
terre  étrangère  au  milieu  des  barbares,  et,  pour  obéir  à  la 
loi  du  destin,  conduire  ces  hordes  sauvages  ''outre  la  Grèce! 
A.vec  la  fille  d'Ares,  Harmonie,  ma  compagne,  chang 
comme  moi  en  un  dragon  redoutable,  je  dois  marcher,  à  la 
tête  des  lances  ennemies,  contre  les  autels  et  les  tombeaux 

tant  aus*i  au  diMOuri  d'Agave  M   ver»  dei  BaceAofftfM,  T10  nous  a  conservé 
le  leholiastfl   'lu  Plutu*   d'Aristophane   :    «   Car  si  je  n'avais  pas  souillé   mes 

inniu*   ..  » 

1.   Les  lllyrien». 
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Hi  la  I  il  ii'.  au  .  et, 

même  sur  l'autre  rive  do   leo?e  infernal,  je  n<-  trou?< 
!  ■  repos. 

\<;\m  .  < >  mon  père,  je  vivrai  <i  toi  '. 

nos.  Pourquoi,  m  •   p  iu?re   Bile,  m<    | 
bras,  comme  un  \  ietu  i  blanc  plumag    ' 

ai.wi-;.  Bannie  de  ma  patrie,  où  me  faut-il  diriger  met  pa   \ 

cadmos.  Je  ne  sais,  ma  QUe  :  ton  père  ne  t'es!  plus  que 
d'un  faible  secoi 

\<.w  s.  Adieu,  palais!  adieu,  patri  '  le  mon  ? 

je  pars,  accablée  do  douleur. 

cadmos.  Va,  ma  fille,  auprès  d'Aristée  !! 

m,  w  i  .  Je  gémis  sur  ton  sort,  ô  mon  p 

cadmos.  Et  moi,  sur  le  tien,  ma  QUe    et  je  plaie  les 

sœurs. 

agave.  Oui,  le  puissant  Dionysos  a  frappé  cruellement  ta 
maison. 

cadmos.  C'est  que  vous  l'aviez  cruellement  offensé,  en  refu- 
sant à  son  nom  les  honneurs  que  Thèbes  lui  devait. 

agave.  Adieu!  sois  heureux,  mon  père. 

cadmos.  Toi  aussi,  ma  fille  !  mais  c'est  un  vœu  qui  ne  peut 
guère  s'exaucer  pour  toi. 

agave.  O  vous,  soyez  mes  guides,  et  conduisez-moi  auprès 
de  mes  sœurs,  pour  qu'elles  soient  mes  malheureuses  compa- 
gnes d'exil.  Allons  où  l'exécrable  Cithéron  ne  puisse  me  voir, 
où  mes  yeux  ne  puissent  voir  le  Cithéron,  où  Ton  n'entende 
même  plus  parler  de  thyrse  !  Nous  cédons  la  place  à  d'autres 
Bacchantes. 

le  chœur.  Les  dieux  manifestent  leur  volonté  sous  bien 
des  formes;  et  souvent  ils  trompent  nos  prévisions  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins.  Ce  qu'on  attendait  n'arrive 
pas  ;  et  un  dieu  fraye  la  voie  aux  événements  qu'on  n'atten- 
dait plus.  Tel  a  été  le  dénouement  de  ce  drame. 


1.  Agave,  selon  la  loi  des  Grecs,  ne  peut  rester  à  Thèbeo,  qu'elle  a  souillée 
d'un  meurtre. 

2.  Son  beau-frère    —  A  partir  de  celte  la:uac,  la  fin  de  la  pièce  parait  à 
Nauek  apocryphe. 


LE    CYCLnrK 


PERSONNAGES 


SILÈNE. 

CIKiKi  i;  DE  SATYRES, 

I  LYSSE, 

LE  CYCLOPE. 


NOTICE  SUB  LE  GYCLOPB 


Avec  le  Gyclopt,  —  et  sans  Alcuff,  —  nous  connaissons  les  titres  de 
sept  autres  drames  Batyriquea  d'Euripide  :  Autolycoe,  Busiris,  Eurysthée, 
Ut  Moissonneurs,  Scyron,  Sylée,  Sisyphe.  De  tous  (tes  Moistonneun 
exceptés)  il  nous  reste  quelques  fragments.  Mais  le  Cyclope  esl  le  Beul 
qui  ntiiis  ;nt  été  conservé,  d'Euripide  aussi  bien  que  d'Eschyle  et  de 
Sophocle.  Sans  lui,  nous  pourrions  a  peine  nous  faire  une  idée  «le  ce 

qu'était  i  Iramatique,  qui  remonte  aui  origines  mêmes  du 

théâtre  i,rrec. 

i  es  Satyres,  en  effet,  avaient  vu  naître  la  tragédie  :  ils  avaient  chanté 
ci   dansé  autour  île  son  berceau,   (l'est   d'eux  qu'elle  avait  pris  Bon 

h Associés  aux  mystères  et  au  culte  de  Dionysos,  ces  serviteurs 

et  compagnons  <iu  dieu  «  l'égayaient,  bbI  Diodore  qui  parle  ainsi, 
—  de  leurs  danses  et  de  leurs  tragédie»  »,  e'est-à-dift  de  leurs 
«  chants  de  boucs  a.  ils  figurent  dans  le  chœur  primitif,  qu'exaltait 
l'ivresse  enthousiaste  de  Dionysos,  dans  le  Dithyrambe,  il-  y  restent 
mêlés,  quand  le  Dithyrambe,  jusque-là  consacré  uniquement  an  m 
de  Dionysos,  B'ouvre  a  tous  les  dieux,  a  tous  les  héros,  et  s'achemine  à 
devenir  tragédie.  La  tragédie  elle-même,  ébauchée  par  Thespis,  leur 
laisse   encore   an   rôle    prépondérant   Mais    elle  tend  er    à 

s'épurer,  à  rejeter,  par  conséquent,  l'élément  grossier  qui  l'aba  bsc  si 
1,1  Bouille  :  les  S        i  l'abandonnent  a  ses  grandes  destii  avec 

deui  poètes  dont  on  a  conservé  les  noms,  Pralines  de  Phlionte  «•(  Cbœ- 
rilos  d'Athènes,  trouvent  place  dans  une  pièce  distincte,  qui  leui  appar- 
tient désormais  en  propre,  le  drame  satyrique. 

Mais  en  se  séparant  de  II  tragédie,  le  drame  satyrique  ne  pouvait 
rompre  tout  lien  avec  elle,  il  lui  restait  associé  dans  les  concours  dra- 
matiques, dans  les  représentations  théâtrales  qui  faisaient  partie  du 
culte  de  Dionysos.  Les  trilogies,  les  trois  tragédies,  nnies  ou  non  par 
le  Bojet,  qui  étaient  présentées  a  ces  concours,  devaient  è.re  suivies 

(elles    ne   purent   toujours    l'être)    d'un  drame    satyrique,  qui   rattachait 

la  tragédie  a  son  pétuait  la  tradition  dionysiaque,  en 

même   tempe  qu'il  en  apaisait  dan-  l'âme  des  spectateurs  les  émotions 


1  "«  IP1 

?ioli         <         ,<  m  effet  !»  -  dieu 

ques,  qu'il  m<  t  i  h 

surtout,  mais  pooi  en  pleine  n 

tare   extraordinaires,  poai 

Bai  pri 

tragédie,  m  i 

rochers  et  tei  bois,  èdie  qui,  : 

-il  moin  ordi- 

naires, .i  -.i  métrique,  a  1 1  mémo. 

Tel  est  le  Cyclope,  dont  le  poudre  mieux  que  tuut 

autre  aux  conditions  mêmes  de  genre.  Le  iv  litre  de  YO  four- 

nissait .i  Euripide  les  bi       di  K>n  drame  satyrique   I 
et   l'hymne  à  Dionysos,  on   moyen   d'y  introduire    •  ;  t>Ies 

Satyres,  que  le  poète  suppose  jetés  par  la  tempêta 
leur  père,  sur  les  eûtes  de  la  Sicile,  entre  les  nains  do  I 
dant  (j(i  ut  à  la  recherche  de  leur  maitre,  le  jeune  dieu  ei 

par  ùn>  pirates  tyrrhéni< 

C'est  ce  que  Silène  lui-même  raconte  dans  le  pro! 
la  caverne  du  Cyclope 

vage  pasteur.  Voici  les  Satyres  qui  arrivent  avec  leur  troupeau,  en  chan- 
tant un  chœur,  où  l'on  trouve,  après  les  tableaux  bueoliqo 
et  d'Homère,  avant  ceux  de  Théocrite,  les  plus  vives  et  nav, 
de  la  vie  pastorale.  Silène  voit  un  navire  grec  aborder  au  rivage  : 
étrangers   s'approchent   de  la  caverne,    «   Qui   es-tu?  demande-t-il  à 
leur  chef.  —  Je  suis  Ulysse  d'Ithaque,  roi  du  pays  des  Céphallénii 
—  Ah!  oui,  je  sais,  un  bavard,  un  fourbe,  vrai  fils  de  Sisyphe.  —  C 
moi-même.  »  Ulysse  apprend  dans  quel  pays  les  vents  ont  conduit  sa 
course  errante,  et  quel  danger  le  menace.  Avant  de  se  rembarquer,  il 
demande  à  Silène  de  lui  procurer  des  vivres,  au  prix  d'un  vin  délicieux 
qu'il  a  reçu  du  fils  même  de  Bacchos.  Le  marché  est  conclu.  Mais,  au 
moment  où  Silène  apporte  les  provisions,  qu'il  a  dérobées  dans  l'antre, 
le  Cyclope  arrive.  «  Cache-toi!  —  Non,  s'écrie  le  héros.  Troie,  en  vérité, 
aurait  trop  à  gémir,  si  je  fuyais  devant  un  tel  homme,  moi,  dont  sou- 
vent le   bouclier  a  soutenu  le  choc  de  milliers  de  Phrygiens.  S'il  faut 
mourir,  mourons  avec  courage;  ou  ne  vivons  que  pour  rester  dignes  de 
notre  gloire  passée.  » 

Ulysse  garde  cette  attitude  et  ce  langage  au  milieu  des  sauvages  ou 
cyniques  bouffonneries  qui  suivent.  Silène  l'accuse  d'avoir  voulu  voler 
les  agneaux  et  les  paniers  de  fromages;  le  Cyclope.  comme  un  ogre  des 
contes  de  fées,  se  réjouit  de  varier  «  son  menu  ordinaire  »  ;  car  il  y  a 
trop  longtemps  «  qu'il  ne  s'est  régalé  de  chair  humaine  ».  Ulysse  se 
contente  d'opposer  fièrement  sa  parole  à  celle  du  Satyre,  et  adresse 
au  Cyclope  une  noble  prière,  qui  ne  le  touche  pas.  Il  est  forcé  de  le 
suivre  avec  ses  compagnons  dans  la  caverne.  Il  en  sort  bientôt  après 
épouvanté,  et  raconte  le  meurtre,  puis  l'horrible  festin  dont  il  a  été 
témoin,  la  vengeance  qu'il  prépaie  :  vrai  récit  de  tragédie,  qui  ne  fait 
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pourtant  pas  oublier  Homère.  Le  dénouemenl  esl  celui  de  l'épisode 

homérique,  i ns  la  scène  do  bélier,  Bi  dnmatiqui  enchante. 

(  ['Odyttée  qu'Euripide  emprunte  le  châtiment  da  monstre,  la 

ruse  de  "  Personne  »,  Il  révélation  de  l'oncle  qui  avait  annoncé  au 
Cyclope  ion  malheur,  la  fatale  prédiction  dont  il  poursuil  la  fuite 
d'1  lysse. 

\i  i  3  le  drame  Batyrique  se  perd  pas  ses  droits;  il  en  ose  même,  dan 
cette  pièce,  avec  une  i  iberté.  Cependanl  les  Satyres  d'Euripide 

commencent  ;ï  s'humaniser  et  à  &  polir.  Toul  lâches  et  effrontés  qu'ils 
sont  encore,  ils  protestent  avec  éloquence  contre  la  cruauté  impie  du 
Cyclope  en  faveur  des  droits  des  hôtes  et  •!•■>  suppliants.  Ces  ■  nobles 
enfants  de  Dionysos  »,  comme  les  appelle  Ulysse,  s'associeni  a  la  l< 
morale  qu'a  voulu  donner  le  poète,  en  montrant  la  force  brutale  vaincue 
pu  l'intelligence.  C'est  ainsi  que,  dans  les  arts,  leur  type  B'eanoblil  el 
s'épure,  jusqu'à  se  parer  même  'l'une  grâce  idéale  sous  1<>  ciseau  de 
Protogène  el  de  Praxitèle. 

(tu  ne  sail  .1  quelle  date  l'ut  représenté  le  Cyclone,  ni  de  quelle  tétia- 
logie  il  taisait  paitie. 
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sn.i'NK.  o  Bromios  • ,  je  Bouffre  pour  toi  nulle  peines, 
aujourd'hui  comme  au  temps  où  j'avais  la  vigueur  de  la 
jeunesse  :  d'abord,  Lorsque,  frappé  <le  délire  par  Hèra  »,  tu 
prenais  la  fuite,  el  abandonnais  les  Nymphes  des  montagnes, 
tes  nourrices;  puis,  dans  la  lutte  contre  les  géants,  lorsque 
je  combattais  à  tes  côtés,  el  que  je  tuais  Encélade  d'un  coup 
de  lance  au  milieu  de  son  bouclier.  Voyons!  est-ce  que  j'ai 
rôvô  ce  que  je  dis  là?  Non  vraiment  1  j'ai  môme  montn 
Bacchos  les  dépouilles  du  géant.  Mais  ce  n'est  rien  auprès 
de  ii  coupe  d'amertume  qu'il  me  faut,  en  ce  moment,  vider 
jusqu'à  la  lio.  A  la  nouvelle  qu'Hèra  avail  lancé  contre  toi 
iinr  troupe  «I'1  pirates  thyrrhéniens  \  qui  devaienl  te  vendre 
suc  une  terre  lointaine,  je  mets  ;'i  la  voile,  je  pars  à  ta 
cherche  avec  me-  enfants  ;.  Moi-même,  a  L'extrémité  «le  la 
poupe,  je  tenais  Le  gouvernail,  et  dirigeais  le  navire  poussé 
des  deui  côtés  par  Les  rames.  C'étaienl  ne'-  Bis  qui  ramaient, 
battant  les  Ûots,  et  blanchissant  d'écume  li  vague  azurée. 
IU  t«'  cherchaient,  û  roi.  Déjà  nous  approchions  du  cap 
Malée,  lorsque  1»'  venl  souffle  d'Orienl  contre  le  navire,  el 
nous  jette  sur  les  rochers  de  l'Etna,  où  les  fils  .lu  dieu  de  la 

1.   Le  dieu  bruyant,  IWrhos. 

I,  Hé  ■  pourrai!  <le  <a  haine  le  fils  de  Zens  et  de  Sémélè,  que  k«s  mytho- 
graphea    nous    montivnt    errant    en    K  Phrygie  et   en 

Tlinii  •  ix  Indes. 

'.\.   L'hymne   homérique   mentionna  col(.>    lutte  de   I'  intre  1rs  Tyr- 

rhéniens.  Elle  est  figurée  >ur  la  frise  du  mouium-ut  i  .•:  Lj      rate, 

à  Athènes. 

4.    Les  Satyres. 


u. 

mei .  ce    mon  Ira  I  du     lai  œil,  le      inguii     •     | 
habitent   .les  antre  ont    pris;  ef   i 

m  de  l'un  d'eu  :  notre  m 
s'appelle  Polyphème.  Adieu  m  bachiques!  non 

a  faire  paître  Lee  troupeau  do  maudil  Cyclope.  Me    fil-,  qui 
sont  jeunes,  eonduisenl  -••-  brebû  rar  I 
lointains.  Moi,  je  reste  ici,  chargé  de  rempli]   lei  au 
balayer  l'antre,  et  de  lerrii  à  l'impie  Cyclope  ms  abomina- 
bles repa-.  Voici  i<'  momenl  de  remplir  mi  tâche.  Il  faut 
qoe  je  promène  partonl  tan  de  fer,  ponrqoe  la  i 

soit  propre,  quand  !<•  Cyclope  »•».  ses  troupeau  y  rentreront. 
Mais  je  vois  mes  dis  qni  s'approchent,  tout  en  I  paître 

leurs  troupeaux.  Qu'entends-je?  g  ne- 

ment  de  la  Sicinnis  ',  comme  autrefois,  quau  eux 

cortège  accompagnait  Bacchos  jusqu'à  la  maison  d'ÂitbJeV 
aux  sons  enivrants  de  la  l\  i 


le  chœ'r.  Où  vas-tu,  noble  rejeton  d'une  noble  race  3?  oi 
vas-tu  sur  ces  rochers?  N'as-tu  pas  ici  une  lui-.-  légère,  un 
riche  pâturage,  et  l'eau  vive  des  sources  dans  L'abreuvoir, 
près  de  l'antre  où  t'appellent  les  bêlements  de  tes  pet 

Pst!  ici!  que  ne  viens-tu  paître  de  ce  côté,  sur  cette  colline 
humide  de  rosée?  Attends!  je  vais  te  lancer  une  pierre.  Eh! 
la  béte  aux  hautes  cornes  !  reviens,  reviens  don<^  à  l'étable  de 
ton  pasteur,  le  sauvage  Cyclope. 

Et  toi,  approche  tes  mamelles  gonflées  de  lait;  offre-les 
à  tes  jeunes  agneaux,  que  tu  as  abandonnés  dans  la  bergerie  : 
les  pauvres  petits,  qui  ont  dormi  tout  le  jour,  te  redemandent 
en  bêlant.  Quitteras-tu  enfin  l'herbe  fleurie  des  pâturages 
pour  rentrer  à  l'étable,  sous  la  roche  de  l'Etna? 

Mais  ici  ce  n'est  plus  Bromios,  ni  les  Bacchantes  armées  du 
thyrse,  ni  le  bruit  des  tambours,  ni  le  vin  frais  savouré 
goutte  à  goutte  auprès  des  sources  jaillissantes,  ni  les  rondes 
des  Nymphes  en  délire. 


1.  La  sicinnis  était  la  danse  satyrique,  comme  Yemmélie  la  danse  tragique, 
et.  le  cordax,  la  danse  comique. 

2.  Allhée,  aimée  de  Bacchos,  femme  d'OEnée,  dont  le  dieu  récompense 
la  complaisance  par  le  présent  d'une  vigne,  des  leçons  de  viticulture,  et 
l'honneur  de  donner  son  nom  au  vin. 

3.  Il  s'adresse  à  un  bouc  ou  à  un  bélier  de  son  troupeau. 
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Je  chante  un  air  joyeux,  on  air  bachique,  pour  la  belle 
que  je  poursuivais  d'un  vol  rapide  les  Bacchante!  aui 

pieds  blancs.  Bacchos,  ô  cher  Bacchos,  où   \  ilitaire, 

I  mi  ta  blonde  chevelun  .'  Moi,  ton  serviteur,  j'ai  mainte- 
nant pour  malti  Cyclope  qui  n'a  qu'un  œil  :  je  -ms  es- 
clave;  j'erre  tristement,  fêta  de  cette  misérable  peau  d 
ci  privé  de  ton  amitié. 


silène.  Taisei-vous,  mes  enfants,  et  commandez  anx  ser- 
viteurs de  rassembler  les  troupeau  sous  la  voûte  profonde 
du  rocher. 

li  chœi  il  AIN'/  i.  M  lis  pourquoi  tant  de  hâte,  mon  père? 

silène.  ■!•'  vois  but  If  rivage  I,t  carène  d'un  uavire  grec,  et 
des  rameurs,  conduits  par  un  chef,  s'avancer  vers  cet  antre. 
Ils  portenl  suspendus  à  leur  cou  des  vases  vides  sans  doute 
parce  qu'ils  <>ni  besoin  de  vivres,  et  des  urnes,  pour  les 
remplir  d'eau.  Malheureux  étrangers!  qui  sont-ils?  il-  i_rno- 
renl  ce  qu'esl  Polyphème,  le  maître  do  crans,  puisqu'ils 
dirigenl  ver-  ce  toit  inhospitalier,  pour  tomber  misérable- 
menl  sous  la  déni  du  Cyclope  anthropophage.  Tenez-vous 
tranquilles,  pour  que  nous  puissions  apprendre  d'où  ils  vien- 
nent a  ce  rivage  de  Sicile,  au  pied  de  l'Etna. 

olysse.  Etranj  rez-vous  où  nous  pourrions  puiser  à 

une  eau  courante,  pourapaiser  notre  suif,  ei  si  quelqu'un  veut 
bien  vendre  de-  vivre-  à  des  aavigateurs  affamés?  Mais  que 
vois- je?  Il  pareil  que  nous  avons  abordé  sur  une  terre  i'nn- 
sacrée  à  Bacchos  :  j'aperçois  près  de  cette  grotte  une  troupe 
de  Satj res.  Salut  d'abord  au  plu-  I 

su. km:.  Salut,  étranger!  Dis-nous  qui  tu  es,  et  quelle  esl  ta 

patrie. 

dlts  .  i  suis  Ulysse  d'Ithaque,  roi  du  pays  des  Céphal- 
léniens. 

silène.  Ah;  nui,  je  sais,  un  rusé  bavard,  ni-  de  Sisyphe! 

dltss]  .  C'esl  moi-même  :  mai-  cesse  de  m'insulter. 

D'où  viens- tu,  avec  ton  navire,  sur  cette  côte  de  la 
Sicile? 

dltssi.  D'il  ion,  et  de-  misères  de  la  guerre  troyenne. 


1.  Le  chœur  doune  cet  ordre  aux  escl  ivtt, 
EURIPIDE. 


PB 

I  ?  lu  H'  iifriiifj   <!«•   la 

pati 

Une  tempêta  m'a  ,  bien  tu 

moi. 

bilèmEi  Tiens!  il  t'arrive  la  même  aventure  qu'à  n 

ulï      .  i    t-ce  aussi  malgré  toi  que  I 
•  mi,  en  pou  JuivaD 
Bacchos. 

dltsse.  Quel  esl  ce  paj  ?  qui  l'habit 

3iLi  Etna,  la  plus  haute  montagne  de      v    ile. 

dltsse.  Où  sont  les  rempart*  el  !•  la  ville? 

silène.  Il  u'\  en  a  ]  al  pas 

habités  par  des  hommi 

i  LYSSE.  Mais  alors  qui  trouve-t-on  dans  ce 
sau\a_ 

silène.  Des  Cyclopes,  qui  habitent  di 
maisons. 

Dlysse.   Ont-ils  un   chef?  ou  le  pouvoir  .  -nt-il   au 

peuple? 

silène.  Ce  sont  des  nomades,  et  nul  d'entre  eux  n'obéit  en 
rien  à  personne. 

ulysse.  Sèment-ils  l'épi  de  Dèmèter?  ou  Lien  de  quoi  vi- 
vent-ils? 

silène.  De  lait,  de  fromages,  et  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux. 

dltsse.  Possèdent-ils  le  breuvage  de  Bacchos,  le  jus  de  la 
vigne? 

silène.  Non  :  on  ne  connaît  pas  dans  ce  pays  les  chœurs 
de  danses. 

ulysse.  Est-ce  qu'ils  sont  hospitaliers  et  pieux  envers  les 
étrangers  ? 

silène.  Ils  assurent  que  ce  sont  les  étrangers  qui  leur  pro- 
curent la  chair  la  plus  succulente. 

ulysse.  Quoi!  ils  les  tuent  et  les  mangent? 

silène.  Nul  n'est  venu  ici  qui  n'ait  été  égorgé. 

ulysse.  Et  le  Cyclope,  où  est-il?  dans  sa  demeure  *? 

silène.  Il  s'en  est  allé  vers  l'Etna,  poursuivant  les  bêtes  sau- 
vages avec  ses  chiens. 

ulysse.  Sais-tu  ce  que  tu  dois  faire,  pour  que  nous  puissions 
nous  échapper  de  ce  pays? 

1.  Il  y  a  probablement  une  lacune  avant  ce  vers. 
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silène,  Je  l'ignore,  Ulysse;  mais  nous  tommea  prêts  a  tout 
faire  pour  toi. 

i  lysse.  Vends-nous  des  vivres  :  nous  n*en  avons  pins. 

silène,  il  n'\  a  ici,  je  te  l'ai  «lit,  que  de  la  chair  des  trou- 
peaux. 

n.v   :     Hall  on  peut,  même  avec  cela,  apaiser  agréable- 

inriit  ga  faim. 

sn.i  m;,  il  v  a  aussi  du  fromage  au  suc  de  figuier,  et  du  l.tit 
de  vache. 

i  LYSSB.  Apportez!  les  marchés  ne  M  fout  bien  qu'au  grand 
jour, 

>iu  m:.  Et  toi,  dis-moi,  combien  me  donneras-tu  d'or  eu 
échange? 

i  \.\  i  .  Ce  n'est  pas  de  l'or  que  je  t'apporte,  mais  le  breu- 
vage de  Bacchos. 

SILÈNE.  0  douce  parole!  voilà  longtemps  que  nous  en 
sommes  prii 

ULYSSE.  C'est  une  liqueur  que  m'a  donnée  Maron,  le  Bis 
du  dieu. 

silène.  Celui  que  j'ai  élevé  et  porté  jadis  dans  mes  bras? 

ulysse.  Oui,  le  Mis  de  Bacchos,  pour  parler  plus  claire- 
ment '. 

silène.  Ce  vin  est-il  resté  au  fond  de  ton  navire,  on  l'as- 
tn  pris  avec  toi? 

DLYssi:.  Voici  l'outre  qui  le  contient,  vieillard,  comme  tu 
vois. 

m  .  Mais  il   n'y  en  a  pas  môme  de  quoi  me  remplir  la 
bouche 

ULYSSE.  J'en  ai  deux  fois  autant  qu'A  en  aura  coulé  de 
cette  outre. 

silène.  Source  délicieuse,  qui  me  réjouit  le  cœur] 

ulysse.  Veux-tu  d'abord  que  je  te  fasse  goûter  de  ce  vin 

pur? 
SILÈNE,  Tu  as  raison  :  goûter  fait  acheter. 
ulysse.  J'ai  justement  apporté  une  coupe  ivec  mon  outre. 

SILENE.  Allons I  verse  à    grand  bruit,  pour  que  je  me  sou- 
vienne d'avoir  bu. 
ulysse.  riens, 
snj  m  .  Ohl  oh  I  quel  beau  parfum  1 


l.  .  fils  de  Bacchos  et  désigne  comme  le 

>  Maron,  était  souvent  confondu  avec  Bacchos  lui-m- 
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h. y  ».  Ta  l'ai  donc  mt 
sili.m  .  Non,  par  Zetu  '  mail  je  le 
ulysse.  Goûtë-le  donc,  et  ta  ne  l*a| >]  pai  muIo- 

iiicni  ea  pai  oie 
mi.i.m:.  Divin'  Baccho!  m*invi(e  A  dan        il      bal  bai 
PLI        i     ce  qu'il  n  .1  pai  fait  oa  doai  glooglou  ea 

saut  par  ton  gosier? 

silène.  Oui,  je  l'ai  môme  senti  jusqu'au  bout  dee  on 
ulyssb.  Arec  cela,  je  te  donnerai  aussi  de  l'argent 
silène.  Vidf  l'outre,  el  garde  ton  or. 

ulysse.  Apportez-moi  donc  fromages  et  atrneaux. 
silène.  Je  vais   le   faire  :  je  me  moque   de   mes  maîtres. 
Pour  une  seule  coupe,  que  je  brûle  de  boire,  je  donnerais 

les  troupeaux  de  tous  les  Cyclopes;  et,  une  fois  ivre,  le 
front  épanoui,  je  consens  à  me  jeter  d'un  rocher  nu  dans  la 
mer.  Bien  fou  qui  n'aime  pas  boire!  car  le  vin  noua  remplit 
d'une  voluptueuse  ivresse,  et  nous  invite  au  plaisir  de  la 
danse,  comme  à  l'oubli  des  maux.  Et  je  n'achèterais  fias 
une  telle  liqueur,  dussé-je  faire  pleurer  la  bêtise  du  Cy- 
clope  et  sou  œil  unique  *  ! 


le  chœur.  Ecoute,  Ulysse,  nous  voudrions  causer  un  peu 
avec  toi. 

ulysse.  Soit!  vous  vous  adressez  en  amis  à  un  ami. 

le  chœur.  Est-ce  qu'en  effet  vous  avez  pris  Troie  et  mis  la 
main  sur  Hélène? 

ulysse.  Oui,  et  nous  avons  détruit  toute  la  maison  des 
Priamides. 

le  chœur.  Pourquoi  donc,  après  vous  être  emparés  de 
cette  jeune  beauté,  chacun  de  vous,  à  son  tour,  ne  l'a-t-il 
pas  traitée  comme  elle  le  mérite,  puisqu'elle  est  volontiers  la 
femme  de  tout  le  monde?  La  perfide!  Pour  avoir  vu  des 
braies  élégantes  aux  jambes  de  Paris  et  un  collier  d'or  à 
son  cou,  elle  a  perdu  la  tête  et  laissi  là  Ménélas,  cet  excel- 
lent petit  homme!  Plût  au  ciel  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de 
femmes  en  aucun  pays,  sauf  pour  moi! 


1.  Silène  va  chercher  les  provisions. 
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m-.  Voici  poar  vous,  roi  I  lysse,  les  nourrissons  de  nos 
troupeau,  de  tendres  agneaux  bêlants,  el  une  bonne  provi- 
sion  de  fromages  de  lail  caillé.  Emportez  tout  cela,  et 
partez  au  plus  vite  de  cette  caverne,  après  m'avoir  donné  en 
échange  la  liqueur  de  la  grappe  chère  .1  Bacchos.  Dieux! 
\Min  le  Cyclope  qui  revient.  Que  faire? 

1  lyssb.  Noua  sommes  perdus,  vieillard.  Où  fuir? 

-11.1  m:.  Dans  le  creui  <le  cette  roche:  là  vous  pourrez  vous 
cacher. 

DLT881  L'étrange  conseil  que  tu  nous  donnes,  de  nous 
jeter  dans  ses  fileta  ' 

-ni  m.  Etrange?  pas  le  moins  du  monde.  Cette  roohe 
offre  plus  d'un  refuge. 

ULYSSE  Eh  bien,  non1  Troie,  en  vérité,  aurait  trop  à  gémir, 
si  je  fuyais  devant  un  seul  homme,  moi  dont  souvent  le 
bouclier  a  Boutenu  1»'  choc  de  milliers  «le  Phrygiens.  S'il  faut 
mourir, mourons  avec  courage;  ou  ne  vivons  que  pour  rester 
dignes  de  notre  gloire  passée. 


li:  CYCLOPi.  l'.li  bien!  Eh  bienl  Qu'est-ce  que  je  vois?  Quel 
est  ce  divertissement  ?  Pourquoi  ces  bacchanales?  Bacchos 
n'a  rien  à  (aire  ici,  ni  les  grelots  d'airain,  ni  le  bruit  des  tam- 
bours. Comment  vont  les  agneaux  récemment  nés  dans  ma 
caverne?  Sont-ils  suspendus  à  la  mamelle  de  leurs  mères? 
courent-ils  à  leurs  côtés?  A-ton  recueilli  assez  de  lait  pour 
remplir  de  fromages  les  corbeilles  de  jonc  ?  Parlez  !  [■•'■pondez  ! 
Plus  d'un  tout  à  l'heure  phuirera  sous  le  bâton.  Levez  les 
yeux,  au  lieu  de  les  baisser. 

lk  CHŒOa.  Voilà!  nous  levons  les  yeux  jusqu'à  /'Mis  lui- 
même  :  je  vois  les  astres  et  Orion. 

1.1:  cyclopb.  Mon  repas  est-il  préparé  comme  il  faut? 

lk  caatua.  Il  t'est.  Tu  n'as  plus  qu'à  préparer  ton  gosier. 

le  cyclopb.  Avtv.-vous  aussi  rempli  de  lait  les  cratères? 

le  chœur.  Au  point  que  tu  m  peux  boire,  si  tu  veux,  tout 
un  tonneau. 

lb  cyclopb.  Est-ce  du  lait  (!-■  brebis  ou  du  lait  de  vache? 
ou  tous  deux  ensemble? 

lk  CHŒOB.  Toul  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  tu  ne 
m'avales  pas  moi-même. 

le  cyclope.  Non,  car  vous  danseriez  dans  mon  venti 


134  LE   CYCL01 

me    feriez    mourir    pu  Heinl   qui 

cette  troupe  que  je  *oi 

ou  des  voleurs  «jui  uni  abordé  IUT  cette  '  me, 

hora  de  mon  antre .  de     tgneau 

d'osier;  '-t,  pêle-mêle,  dei    panien   de    fromages;    et  ce 

vieux,  dont  la  1  <**  t  «  *  chaufe  6*1  tout  enflée  i  il  a 

reçut 

3iLèm.  Hélas!  j'ai  la  li-  nr  aroii  mal- 

heureui  que  je  sait  ' 

LI    CYCLOPE.    Par    qui?    H<-    qui,    vieillard,    as-tu     rOÇO    ÛU 

coups  de  poiuir  Bur  la  tête? 
silène.    D'eux,  Cyclope,  parce  que  je  ne   lei  laissais  pas 

emporter  ce  qui  t'appartient. 

LE  cy<  LOFE.  Ne  savaient-ils  donc  pas  que  je  suis  dieu  c 
de  dieux  ? 

SILENE.  Je  le  leur  disais  :  mais  ils  n'en  prenaient  pas  moins 
ton  bien.  Malgré  moi,  ils  mangeaient  ton  fron  Us  em- 

portaient tes  agneaux.  Ils  prétendaient  l'attacher  toi-même 
à  un  carcan  de  trois  coudées,  t'arracher  impitoyablement 
les  entrailles  par  le  milieu  du  nombril,  et  te  bien  peler  le  dos 
à  coups  de  fouet;  puis,  garrotté,  jeté  sur  les  bancs  de  leur 
navire,  ils  t'auraient  vendu  au  premier  venu,  pour  remuer 
des  pierres  avec  un  levier  ou  descendre  au  moulin. 

le  cyclope.  Vraiment!  Eh  bien!  cours  vite  aiguiser  le 
tranchant  de  mon  coutelas.  Entasse  des  fagots  en  monceaux, 
et  mets-y  le  feu  :  car  je  veux  sur-le-champ  les  égorger,  et 
m'en  remplir  l'estomac.  Je  les  mangerai,  sans  avoir  besoin 
qu'on  me  serve,  les  uns  rôtis  sur  des  charbons,  les  autres 
cuits  et  bouillis  dans  la  marmite.  Car  je  suis  rassasié  des  bêtes 
sauvages,  qui  sont  mon  menu  ordinaire  :  j'ai  assez  mangé,  à 
mes  repas,  de  lions  et  de  cerfs;  et  voilà  longtemps  que  je 
ne  me  suis  régalé  de  chair  humaine. 

silène.  On  se  fatigue  du  mets  de  tous  les  jours  :  un  mets 
nouveau  est  alors  plus  agréable,  ô  mon  maître.  Aussi  bien 
n'y  a-t-il  pas  peu  de  temps  que  d'autres  étrangers  sont  venus 
dans  ta  caverne. 

ulysse.  Cyclope,  écoute  aussi  les  étrangers  à  leur  tour. 
C'est  parce  que  nous  voulions  acheter  des  vivres  que  nous 
avons  quitté  notre  navire,  pour  nous  approcher  de  ta  caverne. 
Ce  vieillard  nous  a  vendu  tes  agneaux  pour  une  coupe  de 
vin,  et,  après  l'avoir  bue,  il  nous  les  a  livrés  :  tout  s'est  fait 
de  gré  à  gré,  et  sans  la  moindre  violence.  11  n'y  a  pas  un  mot 
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de  vrai  dans  ce  qu'il  dit.  Il  s'est  laissé  pren  le  t'ait, 

alors  qu'il  espérail  me  m  insu  ce  qui  t'appartient 

sii.im:.  Moi!  Puisses-tu  périr  misérablement] 

dlysse.  <  »ui,  bj  je  mens. 

silène.  Par  Poséidon]  ton  père  l,  o  Cyclope,  par  le 
grand  Triton  el  Nérée,  par  Calypso  e1  les  Biles  «le 
par  les  Qots  sacrés  el  toute  la  race  des  poissons,  je  te  le 
jure,  ô  mon  charmanl  petil  Cyclope,  o  mou  cher  petit 
maître,  non,  je  n'ai  pas  vendu  tes  biens  à  ces  étrangers  : 
que  plutôt  périssent  misérablem  ut.  comme  *  1  tï s  misérables, 
enfants  qui  me  sonl  pourtanl  bien  chers! 

le  chœuh.  Péris  toi-même!  Moi,  j»'  t'ai  ?u  vendre  ces  p 
visions  aux  étrangers.   Périsse  mon   père,  m  je   menai  Ne 
cherche  pas  à  le-  perdre. 

LE  CYCLOPE.   VOUS  mentez.  Je  ni'1  lie  a  lui  plus  qu'à  Hhada- 

!ii  inthe,  et  je  If  proclame  plus  juste.  Mai-  je  veui  les  inter- 
•!•.  D'où  venez-vous,  étrangers?  de  quel  pays  êtes-vou-? 
quelle  ville  vous  a  élevé 

dlysse.  Non-  sommes  d'Ithaque.   Nous  vouons  de  Troie, 
que  nous  avons  détruite  :  des  vents  contraires  nous  ont  j' 
-ni'  )-•-  •  iv  iges,  o  <  iyclope  ! 

:lope.  Est-ce  vous  qui,  pour  venger  l'enlèvement  de 
la  perfide  Hélène,  êtes  allés  jusqu'à  Dion,  sur  les  bords  du 
Scamandre? 

DLYSSE.   Nous-mêmes,   et   nous  avons  passe"  par  de  rudes 
épreuves. 

LE    CYCLOPE.    Ah!    quelle    honteuse    expédition!    Pour    une 

seule  femme  porter  la  guerre  sur  les  rivages  phrygiens! 

dli  l'œuvre  d'un  dieu  :  n'en  accuse  aucun  mortel. 

Pour  nous,  ô  noble  tilsdu  dieu  des  mers,  nous  te  supplions, 
non-  t<>  parlons  en  hommes  libres  :  ne  fais  pas  indignement 
périr  des  hommes  venu-  en  amis  dans  ton  antre,  <■!  ne  meta 

pas  -"U-  ta  dmt  cette  nourriture  impie.  C'est  nous,  ô  roi,  qui 

avons  assuré  à  ton  père,  dans  le-  parties  les  [du-  reculées  de 
la  Grèce,  le  séjour  de  ses  temples.  Par  nous  demeure  invio- 
lable le  port  sacré  de  Ténare,  ainsi  que  les  retraites 
carpées  île  Malée.  Nous  avons  sauvé  !»■  rocher  de  Sunion, 
cher  à  la  divine  Athèna,  et  ses  filons  d'argent;  sauvé  l'asile 
de  Géi    t    --.  »'t  nous  n'avons  pas  voulu  laisser  impunis  les 

I .   Po  J  pi        •    ■'  uphc  Tho  ' 

uaires  au\  rites    da  Pélopon- 

,  en   Babée.  11  partageait   Sumua 
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Lntolérablet  oal  i  P 

Cette  gloire  L'appartien  puisqui  tin  de  l 

grecque  que  Lu  1 1 . 1 1  •  i  t  <  •  .  au  p  qui 

vtiiini    de     Qamme     <      I    une    I  i  le    m  i  in 

veux  prêter  L'oreille  à  m< 

suppliante,  de  Leur  accorder  Le  Le  L'hoej 

Qté,  el  de  Lear  fournir  <!«■-  vêtements,  in  Lieu  de  L<  ur 
foncer  dans  le  corpa  les  brochet  don!  on  perce  lei  b< 
pour  remplir  de  leur  chair  ton  ventre  el  ta  bouche.  I 
de  Priam  a  déjà  bien  assez  dépeuplé  la  G  a  bu?anl  le 

sang  de  tanl  des  nôtres,  frappéa  par  le  ennemies;  elle 

a  ravi  assez  de  maris  à  Leurs  femmes, 
vieilles  mères, à  Leurs  pères  aux  cheveux  b  à  ton  tour, 

tu  livres  aux  Qammes  ceux  qui  restent,  pour-  en  faire  une 
horrible  pâture,  où  ira-t-on  chercher  un  a&i  .'  C<  Le  plutôt 
à  ma  prière,  ô  Cyclope  :  consens  à  ne  p 

dévorant,  et  sois  hôte  pieux,  plutôt  que  bourreau  impie.  Com- 
bien ont  recherché  de  honteux  prolits,  et  les  ont  ; 

silène.  Cyclope,  j'ai  un  conseil  à  te  donner  :  ne  I 
un  morceau  de   son  corps.  Si  tu  manges  sa  langue,  tu 
viendras  spirituel  et  bavard. 

le  cyclope.  L'or,  ô  mon  pauvre  homme,  voilà  le  dieu  du 
sage!  Le  reste  n'est  que  phrases  pompeuses  et  belles  paroles. 
Quant  aux  promontoires  battus  des  flots,  où  mon  père  a 
temples,  je  m'en  moque  bien!  C'était  une  raison  que  tu  pou- 
vais te  dispenser  de  me  donner.  Etranger,  je  ne  crains  pas 
même  la  foudre  de  Zeus  :  je  ne  sache  pas  que  Zeus  soit  un 
dieu  plus  puissant  que  moi.  Du  reste,  je  ne  m'en  soucie 
guère.  Pourquoi?  Je  vais  te  le  dire.  Quand  du  haut  du  ciel  il 
verse  la  pluie,  moi,  bien  à  couvert  sous  ce  rocher,  je  dîne 
d'un  veau  rôti  ou  de  quelque  bête  sauvage  ;  j'arrose  comme 
il  faut  mon  ventre  étendu,  en  vidant  une  amphore  de  lait; 
et  le  bruit  du  tonnerre  qui  gronde  sous  mon  manteau  ne 
le  cède  en  rien  à  celui  de  Zeus.  Et  quand  le  vent  glacé 
qui  souffle  de  Thrace  répand  la  neige,  enveloppé  de  peaux 
de  bêtes,  au  coin  de  mon  feu,  je  me  ris  de  l'hiver.  La  terre, 
qu'elle  le  veuille  ou  non,  est  bien  forcée  de  produire  l'herbe 
qui  engraisse  mes  troupeaux;  et,  quand  je  les  immole,  c'est 
à  moi,  et  non  pas  aux  dieux,  c'est  à  la  première  des  divinités, 

avec  Athèna,  dont  le  temple  montre  encore,  à  cette  place,  des  ruines  impo- 
santes. Quant  aux  mines  du  Laurion,  situées  près  de  là,  après  avoir  enrichi 
l'ancienne  Athènes,  on  sait  qu'elles  sont  de  nouveau  exploitées  aujourdhui. 
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ù  mou  rentre.  Bien  boire,  bien  manger,  selon  le  besoin  «lu 
jour,  ri  ne  poinl  se  tourmenter,  voilà  quel  est  le  Zeus  «lu 
.  Quant  .1  ceux  qui  ont  établi  des  loia  pour  le  plus 
bel  ornement  de  Is  rie  humaine,  maudits  soieot-ilsl 
Moi,  je  ne  renoncerai  pas  à  me  donner  le  plaisir  de  te 
manger.  Voici  les  présents  d'hospitalité  «pi»1  tu  recevras  de 
moi,  car  je  ne  veux  pas  mériter  de  reproches  :  le  feu,  l'eau 
paternelle  ',  el  ce  chaudron  qui  contiendra  fort  bien,  pour 
[e  bouillir,  ton  corps  coupé  en  morceaux.  Ulonsl  entrez 
là  dedans,  pouré  tre  offerts  à  l'autel  «lu  dieu  de  cette  caverne, 
et  me  procurer  an  bon  rep 

dlysse.  Hélas!  bélasl  j'ai  échappé  aux  dangers  de  Troie,  h 
ceux  «  I  «  *  la  mer;  et  c'étail  pour  échouer  contre  l'âme  de 
sauvage   impie,   à  l'écueil  de   m  cruauté,  o  Pallas,  fille  de 

Zeus,  ô  dé( .  ma  souveraine!  C'est  m  a  in  tenant,  oui,  ma  in  te- 
nant, que  j'implore  ton  Becours  :  ma  vie  esl  plus  menacée 
qu'à  [lion;  je  touche  le  fond  même  «lu  péril.  Et  toi,  qui  ha- 
bites le  séjour  des  brillantes  étoiles,  où  j'en  suis,  ô  Zeus 
hospitalier!  ri  tu  ne  le  vois  pas,  tu  n'es  plus  Zeus,  tu  n'es  plus 
rien. 


[ura.  Cyclope,  ouvre  les  bords  de  ton  large  gosier  :  les 
voici  tout  prêts,  les  membres  de  tes  hôtes,  bouillis,  rôtis,  re- 
tirés de  dessus  les  charbons;  tu  peux  les  croquer,  les  mâcher, 
les  broyer, étendu  sur  une  peau  de  chèvre  à  l'épaisse  toison. 
Garde-toi,  oh!  garde-toi  de  m'en  offrir  :  seul,  charges-en 
ta  panse  seule  jusqu'à  fond  de  cale.  Loin  de  non-,  cette 
caverne!  loin  de  nous,  ces  sacrifices  impie-  de  victimes  hu- 
maines, cb  vclope  de  l'Etna,  qui  se  repaît  avec  délices 
de  la  chair  de  ses  hôtes!  11  est  sans  pitié,  le  misérable,  qui  im- 
mole des  étrangers  venus  s'asseoir  en  suppliants  au  foyer  de 
-i  demeure,  et  qui  taille,  mâche,  l>n>i<'  de  ses  dents  impies 
la  chair  humaine  l><>uillie  ou  retirée  toute  brûlante  du  milieu 
des  charbons. 


n. y-  .  o  /  .  «pie  dire  de  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  ca- 
verne? Horrible,  incroyable  3|  i  uu 
récit  fabuleui  qu'à  la  réalit 

1.  Lo  Cyolope  est  BU  da  dieu  de  la  mor. 
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monsti  b  impie,  a  d 

.  i  lui,  il  en  a  m 
minés,  pal]  | 

iua  il 

mmenl  en  >  '  i  ? 

i  i.,  [I  coron 

par  allumer  do  feu,  en  jetanl  mr  le  raste 
d'un  énorme  chêne,  la  ch 

Puis  il  étend  sur  le  fait  un 

lit  près  <lu  feu.  Dans  un  cratère,  que  ; 
amphores,  il  a  versé  le  lait  blani  is  qu'il 

traire  ;  et  il  pose  auprès  une  coupe  de  lu  i 
coudées,  ;ï  ce  qu'il  semble,  el  profonde  de  quatre.  Il 
bouillir  sur  le  feii  une  chai  d'airain, el  ; 

ches  de  bois  d'épine  durcies  au  feu  par  un  bout,  pol 
la  serpe,  ainsi   <{u<'  des  vases  etnéens,  taillés  par  la  ha 
pour    recevoir  le    sang  des  victimes.  Quand   tout  est   prêt 
pour  cette  horrible  cuisine  infernale,  il   saisit  «Jeux  de   i 
compagnons,  et  les  tue  l'un   après  l'autre   avec  un   cei 
ordre  :  il  jette  l'un  au  fond  de  la  chaudière;  il  prend  l'autre 
par  l'extrémité  du  talon,  lui  brise  la  tête  contre  une  saillie 
aiguo  du  rocher,  et  fait  jaillir  la  cervelle.  Ensuite  il  enlève 
les  chairs  avec  un  grand  coutelas,  les  rôtit,  et  jette  le  i 
des  membres  dans  le  chaudron  pour  les  faire  bouillir.  Moi, 
malheureux,   les  yeux  pleins   de  larmes,,  je  me  tenais  ; 
du  Cyclope,  et  je  le  servais.  Les  autres,  comme  des  oiseaux, 
s'étaient  blottis  dans  les  coins  de  l'antre,  et  n'avaient  plus  de 
sang  dans  les  veines.  Assouvi  de  la  chair  de  mes  compagnons, 
le  Cyclope  s'était  renversé  en  arrière,  exhalant  de  son  gosier 
une  haleine  fétide.  Il  me  vint  alors  une  idée  divine.  Je  rem- 
plis une  coupe  de  ce  vin  de  Maron,  et  je  lui  en  offre  à  boire 
en  lui  disant  :  «  Cyclope,  fils  du  dieu  des  mers,  vois  quel 
divin  breuvage  la  Grèce  recueille  de  ses  vignes  ;  c'est  le  joyeux 
présent  de  Bacchos.  »  Et  lui,  gorgé  de  son  horrible  pâture, 
il  prend  la  coupe,  il  la  vide  d'un  trait,  et,  levant  la  main,  il 
s'écrie  émerveillé  :  «  0  le  plus  cher  des  hôtes,  quelle  déli- 
cieuse liqueur  tu  me  fais  boire  après  un  délicieux  repas  !  » 
En  le  voyant  si  réjoui,  je  lui  donne  une  seconde  coupe,  sûr 
que  le  vin  le  domptera  et  le  livrera  tout  à  l'heure  à  ma  ven- 
geance. Déjà  il  en  venait  aux  chansons  :  et  moi.  je  lui  ver- 
sais coupe  sur  coupe  de  cette  liqueur  qui  lui  embrasait  les 
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entrailles.  Mais,  tandis  qu'au  lai ttations  de  mes  compa- 
gnons il  môle  se    chants  discordants,  dont  l'écho  ébranle  la 
caverne,  je  me  dérobe  en   silence,  résolu  à   te  sauver 
moi,  si  tu  yeux.  Dite  -moi  donc  si  vous  voulez,  ou  non,  fuir 
iv  monstre,                 b,  pour  aller  habiter  la  cour  de  Bac- 
chos  eu  compagnie  «les  jeune    Naïades.  Ton  père,  qui 
dans  la  caverne,  approuve              dessein;  mais  il  esl  faible, 
el  ue  songe  qu'à  boire  :  comme  un  oiseau  pris  a  la  glu,  il 
pris  à  la  coupe,  et  bal  de  l'aile.  Toi,  qui  es  jeune,  sauve- 
toi  avec  moi,  el   viens  rejoindre  ton  ancien  ami  Dionj 
qui  ne  ressemble  guère  au  Cyclope. 

i ,1  i  h •  i si  h.  Cher  .uni,  ob  !  puissions-nous  voir  ce  jour,  et. 
dous  délivrer  de  l'abominable  Cyclope!  Car  voilà  longtemps 
qur  nous  nous  consumons  dans  uotre  veuvage;  et  noua  ue 
savons  que  devenir. 

dlvssb.  Ecoute  donc  comment  je  songe  à  uous  venger  de 
cette  bête  malfaisante,  et  à  vous  rendre  la  Liberté. 

le  chœdr.  Parle  :  les  sons  de  la  cithare  '  asiatique  ue  - 
raient  pas  plus  doux  à  mon  oreille  que  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Cyclope. 

ULYSSE     La    liqueur   de   BaCChOS    l'a    mis   en    joie,  et    il    veut 

aller  boire  avec  ses  frères  les  Cyclopes. 

i  .1  i  no  m.  Je  comprends  :  tu  médites  de  le  surprendre 
dans  les  bois  pour  I  égorger,  ou  bien  «le  le  précipiter  du  haut, 
des  rochers. 

dm  :  .  l'as  le  moins  du  monde.  C'est  la  ruse  que  je  veux 
emploj  er. 

LE  i  BŒOE.  Comment  donc  alors?  Nous  savons  depuis  long- 
temps que  tu  «'s  un  habile  homme. 

DLTS  E.   Je    veux   le    détourner  daller   a   cette   fête,    en    lui 
disant  qu'il  ne  doit  pas  partager  la  liqueur  avec  les  ('-vin; 
mais  la  garder  pour  lui  seul,  et   mener  joyeuse  vie.  Quand 
il   sera    endormi,   vaincu    par   Bacchos,   je    prendrai    dans 

la    caverne   une    grosse   branche  d'ulivier:  j'en   aiguiserai    la 

pointe  avec  mon  glaive,  et  je  la  mettrai  au  feu.  Puis,  quand  je 
l'aurai  vue  bien  chauffée,  je  l'en  retirerai  toute  brûlante,  je 

renfoncerai   au    milieu   du   Iront    du    Cyclope,  et    SOn  œil  sera 
Consuiné.   Comme  l'ouvrier  ■   qui,    pour  ajuster  la   charpente 

d'un  navire,  fail   mouvoir  sa  tarière  avec  deux  courroj 

1.   La  cithare  des  fêtes  baelu  ;  ,li.\ 

!•  Euripide  emprunte  cotte  oomj  i 
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ainsi  je  retournerai  le  ' 
lui  de  lécherai  le  vue. 

m    i  hœi  ii.  Oh  !  oh  !  quel  bonheui  idée  nom 

foui  de  joie. 

i     aite  je  vmi]    embarquerai,  toi,  te    ami    et  ton 
vieux  père,  dans  lee  flanc  de  mon  vaisseau  noir,  et, 

faisan!    force  de  i am  roi  i  mmènerai  loin   |! 

terre* 

1.1:  •  1 1  •  i  :  î  -  it .  Puis- je  être  de  la  fête,  el  tenir,  moi  an 
tison  qui  crèvera  l'œil  do  Cyclope?  Je  reni  prendre  pari  à 
son  supplice. 

dltsse.  Il  le  faut  même.  Le  tison  eel  grand,  et  roua  de 
tous  m'aidcr  à  le  tenir. 

le  chœur.  Ah  !  je  port*  >lontiera  [a  ''Il 

cliars,  pour  écraser,  comme  un  nid  de  -  l'œil  d> 

maudit  Cyclope. 

ulysse.  Taisez-vous  maintenant.  Vous  connaissez  la  î 
quand  je  vous  préviendrai,  obéissez  A  ceux  qui  en  ont  ti 
le  plan.  Car  j'ai  là  dedans  des  amis  que  je  ne  veux  pas  aban- 
donner pour  me  sauver  seul.  Je  pourrais  fuir  cependant  : 
je  suis  sorti  des  profondeurs  de  l'antre.  Mais  ils  m'ont  suivi 
sur  ces  bords  ;  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'en  éloigner  sans  eux, 
et  d'échapper  seul  au  péril. 


le  chœur.  Allons!  à  qui  la  première  place,  à  qui  la  se- 
conde, pour  tenir  le  bout  du  tison,  l'enfoncer  dans  les  pau- 
pières du  Cyclope,  et  y  tarir  la  source  de  la  lumière?  Silence! 
silence!  Déjà  ivre,  et  modulant  ses  notes  discordantes,  le 
chanteur  sauvage,  qui  va  pleurer  tout  à  l'heure,  sort  de  son 
rocher.  Allons  !  enseignons-lui,  puisqu'il  l'ignore,  comment 
on  chante  Bacchos.  Il  va  être  bientôt  complètement  aveugle. 

Heureux  qui  fête  l'orgie  et  le  jus  délicieux  de  la  vigne, 
mollement  étendu  pour  boire,  tandis  qu'il  presse  dans  ses 
bras  celui  qu'il  aime,  ou  que,  îa  chevelure  luisante  et  par- 
fumée, il  a  près  de  lui  la  beauté  en  fleur  d'une  jeune  maî- 
tresse, et  chante  :  «  Qui  m'ouvrira  la  porte  '  ?  » 


1.  Boissonnade   suppose  que  ce  sont  les  premiers  mois  d'une  chanson  po- 
pulaire. . 
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us  cyclope.  Tra  la  lai  rai  bien  bu,  bien  mangé,  quelles 
délices!  el  mon  estomac,  comme  un  bateau  de  transport, 
esl  rempli  jusqu'au  tillac.  La  riante  verdure  de  i  lison 

printanière  m'invite  à  aller  boire  avec  mes  frères  les  l  ■•- 
dopes.  Allons,  mon  bote,  allons!  donne-moi  l'ouï 

m  chœub.  Beau  de  regard,  beau  de  toute  -.1  personne,  il 
Borl  de  sa  demeure.  Aimé  de  nous,  il  non-  aime.  Les  torches 
ardentes  sont  préparées  pour  loi,  .1  1,1  tendre  nymphe 
t'attend  au  rond  de  l'antre  humide  de  rosée.  Bientôt  une 
couronne  émaillée  de  vive   couleurs  ceindra  ton  fronl  1. 

ULY8SI.  Ecoute-moi,  Cyclope  :  car  Je  le  connais  bien,  ce 
Bacchos  que  je  t'ai  d lé  à  boire. 

le  cti  lopb.  Bacchos?  quel  dieu  e-t-ce? 

1  lyssb.  G'esl  le  plu-  puissant  des  dieux  pour  réjouir  la 
vie  humaine. 

11.  cyclopb.  En  effet,  il  •■ans.'  en  ce  moment  à  mon  estomac 
des  renvois  forl  agréables. 

dlyssi.  Tel  esl  ce  dieu  :  il  ne  t'ait  d«'  mal  à  personne. 

lb  cycloim:.  Mais  comment  un  dieu  peut-il  se  plaire  à  dc- 
meurer  dans  une  outre? 

ulyssk.  Où  qu'on  le  place,  il  s'y  trouve  à  l'aise. 

lb  1  ïCLOPB.  !-•'-  dieu  in'  devraient  pourtant  pas  s'enfermer 
dans  des  peaux. 

ulyssb.  Qu'importe,  s'il  fait  ta  joie?  Est-ce  que  la  peau  te 
gêne? 

1.1:  cyclopb.  Je  déteste  l'outre,  mais  j'aime  If  breuvage. 

dlysse.  Reste  donc  ici  à  boire  et  à  te  divertir,  Cyclope. 

1.1:  «  <>  LOP]  .  Est-ce  que  je  ne  dois  [tas  partager  cette  liqueur 
avec  mes  frères? 

un ss  •  Garde-la  pour  toi  seul,  tu  en  auras  plus  d'honneur. 

1.1     CYI  LOPB.  Oui.    mais    BÏ  j'en   donne  à    mes    ami-,  je    me 

montrerais  moins  égoïste. 

ULYSSE.  L'orgie  amène  les  coups  de  poing  et  le-  querelles 
injurieu 

lb  cyclopb.  .le  puis  m'enivrer,  personne  u'oserail  me  tou- 
cher. 

ulyssb.  Mon  cher,  quand  on  a  bu;  on  esl  mieui  chei  soi. 
lb  cyclopb.   Bien  fou  qui  n'aime  pas  l'orgie  après  boire! 


1.  0:i    <!■ 
NMvn  M    front,  cuiiune  la  nymphe  est   le   tison   eutlanuné  que  lui   dcstiûO 
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1.1  I ;  d'ans  d 

sn.i  mon  .-i\ i-  :  qa  tin  de  b 

d  autres,  Cyclo) 

i.i  i  foi!  la  praû  ie  en  fleuri  non 

m. 

i .  El  pais,  ijn.Mi  I  le  soleil  brû  I  doai  '.: 

Couche-toi  donc,  étends-to 

i.i  i  ri  opi  .  \  ■  i  i.  v  irqaoi  ; 

rière  moi? 

BiLJ   i .  De  peur  qu'an  passant  ae  le  p 

i.i:  cyclope.  C'esl  toi  qui  i 
le  au  milieu.  Et  toi,  mon  hôte,  dis-moi,  eomment faut-il  te 

un  m  ii  ht? 

Personne  ».  Et  de  quel   bienfait   aui  li-je  à 
mercier? 

le  cyclope.  Je  ne  te  mangerai   qu'après  tou  >mpa- 

gnons, 

dlysse.  La  belle  faveur,  en  mérité,  que  tu  accorde^  à  ton 
hôte,  Cyclope  ! 

le  cyclope.  Holà,  toi!  que  fais-tu?  Tu  Luis  mon   vin    en 
cachette? 

silène.  Non,  c'est  le  vin  qui  me  baise,  parce  que  ma  mine 
lui  plaît. 

le  cyclope.  Il  t'en  coûtera  cher   d'aimer  le    vin.  qui   ne 
t'aime  pas. 

silène.  Non.  par  Zeus!  il  me  dit  au  contraire  qu'il  m'aime, 
parce  que  je  suis  beau. 

le  cyclope.  Verse,  mais  à  pleins  bords.  Verse  toujours. 

silène. Comment  donc  est  fait  le  mélange?  Voyons,  que  je 
m'en  assure. 

le  cyclope.  Tu  me  feras  mourir.  Donne-le-moi  sans  tant 
de  façons. 

silène.  Oui,  par  Zeus!   mais  pas   avant   que  je  t'aie  vu  te 
couronner,  et  que  je  l'aie  goûté  encore. 

le  cyclope.  Echanson  de  malheur! 

silène.   Non,  par  Zeus!  mais  le  vin  est  doux.  Mouche-toi 
d'abord,  je  te  donnerai  ensuite  à  boire. 

le  cyclope.  Voilà!  mes  lèvres  sont  propres,  et  ma  barbe 
aussi. 

1.  Cf.  Odyssée,  IX. 
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•  .    \     i    ;  i   [niis    bois, 

comme  tu  vois  que  je  bois, ...  que  j'ai  bu. 
.  ipe.  Il  Llte-là!  que  fais-tu? 
silî  nk.  J'ai  bu  d'un  trait  avec  volupté. 

■  ir.  Etranger,  prends  toi-même  le  vin,  et  sois  mon 
inson, 
i  lysse.  En  effet,  1 1  connaît  ma  main. 

1.1;  i  .  Eh  bien  !  verse  il" 

i  lyssb.  Je  \  i  rse,  mais  tais-toi. 

.  Ce  n'es!  pas  facile,  quand  on  ;i  bien  bu. 
ulysse.  Tiens)  prends,  bois,  ,it  ue  Laisse  rien.  Il  faut  bumer 
la  liqueur  jusqu'à  extinction. 

1.1:  CYCLOPE.  Quelle  belle  invention,  en  vérité,  que  le  bois 
de  la  \  ignel 

ulysse.  Si  tu  bois  bien,  après  avoir  bien  mangé,  si  tu 
arroses  ton  estomac,  même  sans  soif,  tu  tomberas  dans  un 
doux  sommeil;  si  tu  ue  bois  pas  tout,  Baçchos  te  desséchera 
le  gosier. 

1.1:  cyclope.  oli !  oh!  je  m'y  noyais  :  que  de  peine  pour 
m'échapper  à  la  nage!  C'esl  une  pure  jouissance.  Il  me 
semble  que  le  ciel  et  la  terre  confondus  tournent  ensemble. 
i  rois  le  trône  de  Zeus  et  tous  les  dieux  dans  leur  sainte 
majesté.  Les  Grâces  ont  beau  m<'  provoquer  :  ,jiv  ne  les 
embrasserai  pas.  Ce  Ganymède  suffira  à  me  procurer  un 
agréable  délassement,  j'en  atteste  les  Grâces!  J'aime  mieux 
les  garçons  que  les  Qll 
sn  suis  donc,  ô  Cyclope,  le  Ganymède  de  Zeus? 

le  cyclope.   Oui,  par  Zeusi   c'est  toi  que  j'enlève  de  la 
maison  de  Dardant 
silène.  •!<'  suis  perdu,  me;  enfants!  que  vais-je  devenir? 
chœur.  Quoil  tu  repousses  celui  qui  t'aime,  el  tu  lais 
le  lier,  parce  qu'il  est  i  i 

Malheur  à  moil  ce  vin-là  va  me  devenir  amer. 


ulysse.  Allons!  courage,  Bis  de  l>  blés  enf 

Le  monstre  est  rentré  :  vaincu  par  le  sommeil,  il  va  rejeter 
de  son  infâme  gosier  les  chairs  dont  il  s'est  repu.  Déjà  dans 
l'antre  fume  le  tison.  Tout  est  prêt;  il  ne  reste  plus  qu'à 
brûler  l'œil  du  Cyclope.  Mais  tâche  de-  te  montrer  homme 
d    c  eur. 
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Nous  torons  ai 
dans    la  ml    que  -<•  qu«i 

brotalité.  Tu  peui  compter  sor  do 

dlyssb.  Héphœ  brûle  I 

w.i  eux  \ ■ . i  i m ,  et  d'an    eul   coup  délifre-toi  de  loi.  I 
Qls  de  La  sombre  Nuit,  Sommeil,  Yieoa  foodn 
pui  m-  ce  monstre  bal  d<-.  diem  !  Apri 

travail!  d'Ilion,  oe  l  m  sez  pa  •  péi  h  I  >ns, 

victimes  d'au  homme  qui  ni  liens  ni  i 

mortels.  On  bien  il  faudra  penser  que  le  hasard  est  dieu,  et 
que  les  diens  ionl  moins  puissants  que  le  lu-  ird. 


le  chœur.  Le  châtiment,  d'une  étreinte  irrésistible, 
saisir  à  la  gorge,  ce  barbare  qui  dévore  ses  hôtes.  !. 
tout  à  l'heure,  consumera  sa  brillante  prunelle.  Déjà  l'on 
cache  sous  la  cendre  L'énorme  pieu,  le  tison  enflammé.  Al- 
ons!  que  M  mm  nous  vienne  en  aide,  et  fasse  son  œuvre! 
qu'il  arrache  l'œil  du  Cyclope  en  délire!  Il  faut  que  ce  breu- 
vage lui  soit  funeste.  Et  moi,  je  veux  quitter  La  solitude  du 
Cyclope,  et  revoir  enfin  le  dieu  que  j'aime,  Bromios  couronné 
de  lierre.  Aurai-je  ce  bonheur? 


ulysse.  Silence,  au  nom  des  dieux,  Satyres!  Pas  de  bruit! 
pas  un  mot!  Je  vous  défends  de  respirer,  de  cligner,  de 
cracher  :  vous  pourriez  réveiller  le  Cyclope,  avant  que  le 
feu  soit  venu  à  bout  de  l'œil  du  monstre. 

le  chœur.  Nous  nous  taisons  et  retenons  notre  haleine  sur 
nos  lèvres. 

ulysse.  Allons!  entrez,  et  prenez  en  main  le  tison  :  il  est 
bien  enflammé. 

le  chœur.  Ne  désigneras-tu  pas  ceux  qui  doivent  les  pre- 
miers saisir  l'épieu  brûlant  et  consumer  l'œil  du  Cyclope? 
Nous  voulons  être  de  l'entreprise. 

demi-chœur.  Nous,  il  est  vrai,  nous  sommes  un  peu  trop 
loin,  en  restant  devant  la  porte,  pour  enfoncer  dans  son  œil 
le  tison  ardent. 

demi-chœur.  Et  nous,  depuis  un  moment  nous  boitons. 


1 15 

i.rMi-rmrrr. .  C'esl  absolument  comme  moi.  Sans  boug 
j.-  Q(  iiinii ni .  je  me  i  nia  donné  un  i  • 

i  ma  bouger  ? 

■chœur.  Et  dos  %  « •  1 1 nl  -uni  remplis  de  poussière  ou  de 
cendre,  venue  j*'  ut*  sais  d'où. 

i  ltssb.  Poltrons!  alliés  qui  n'êtes  bons  A  rienl 

le  chœub.  Si  j'ai  pitié  de  Muni  dos  et  de  mon  échine,  si 
j'ai  peur  des  coups  qui  pourraient  me  briser  les  d<  ts,  uis- 
je  pour  cela  un  lâche?  Hais  je  sais  une  chanson  magique 
d'Orphée,  d'un  effet  merveilleux,  pour  que  le  tison  aille  Me 
lui- môme  s'enfoncer  «lois  le  crâne  du  lils  de  la  Terre  '  et 
embraser  son  oeil  uniqu 

ULYSSE.  Depuis  longtemps  déjà  je  te  savais  cette  couar- 
dise;  je   m'en  assure  encore   plus  aujourd'hui.  Il  me  faut 

doue  recourir  à  mes  propres  ami-.  Mais,  si  ton  liras  est  sans 
force,  aide-nous  du  moins  de  la  voix,  pour  que  tes  exhor- 
tation- donnent  du  COBUr  à  me-  amis. 


BO  m.  C'esl  ce  que  je  vais  faire.  Nous  sommes  prêts  à 
braver  les  péri!  seulement  ;'t  la  mode  carienne  -.  S'il 

sul'lil    pour    cela   de    nos    exhortations,    périsse    le    Cyclope 
par  le  l'eu  ! 

Allons1  allons!  Poussez  bravement!  Hâtez-vous,  brûlez 
l'oeil  de  la  bête  sauvage  qui  mange  ses  hôtes!  Brûlez,  consu- 
io  •  le  pâtre  de  l'Etna.  Toi,  tourne  le  tison  dans  la  plaie,  et 
retire-le  vite,  de  peur  que,  dans  l'i  sces  de  sa  douleur,  le 
monstre  ne  te  fasse  subir  quelque  cruelle  vengeance. 


lf.  cyclope.  Malheur  à  moi!  mon  œil  esl  éteint  et  réduit 
en  cendi 

.  Voilà,  certes,  un  agréable  paean!  chante-nous-le, 
Cyclope. 

rcLOPB.  Malheur!  malheur'  comme  ils  m'ont  outi 

l    i       >  ;t   01a   «1  Qéantet 

Polyphème  »n,  mais  il   a  l/i  lai!  I     mt. 

vaut   un  Mnt    un  a 

à  ii  pour  avoir 

de  l'antiq 

BOBJPIDE.  10 
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comme  il  -  m'ont  fail  péril  '  M  unis 

de  <-h  antre,  mi  érable    que 

debout  ••'!  l'entrée  de  me  caverne,  el   me    m  ibatlronl 

sur  VOUS. 
1.1:  cHŒoa.  Qn*af-tu  donc 

LE  CTGLOPB.    I 

i.i.  chœi  il  ii i  et  affi  eui   i  roir, 
le  cy<  lopi  .  El  de  plus  bien  malheureux. 
li  CHŒua,  Serais-tu  tombéfdam  ton  n         ,au  milieu  dei 
charbons? 

LECYCLOPU.   CeSl    /'  j'ii    m"i    [  ■  ■  !  <  J  il . 

lb  chœur,  Personne  ne  t'a  'Inné  fail  de  mal? 
le  cyclopf.  C'esl  Personne  qui  m  l'œiL 

le  chœur.  Tu  n'es  donc  pa 

le  cyclope.  Puisses-tu  L'être  aussi  peu  que  moi! 

le  chœur.  Mais  comment  serais-tu  aveugl  onne  ne 

t'a  aveuglé? 

le  cyclope.  Tu  te  moques  de  moi.  Mais  où  est  /'• 

le  chœur.  Nulle  part,  Cyclope. 

le   cyclope.  C'est   l'étrangor,   entends-tu    bien?   qui    m'a 

perdu.   Le   scélérat,  il   m'a  donné   ce   breuvage    [joui    m'y 
noyer. 

le  chœur.  Oui,  le  vin  est  une  force  terrible  :  c'est  un  rude 
lutteur. 

le  cyclope.  Au  nom  des  dieux,  se  sont-ils  enfuis?  ou  sont- 
ils  restés  dans  la  caverne? 

le  chœur.  Ils  se  tiennent  cachés,  sans  mot  dire,  à  l'ombre 
du  rocher. 

le  cyclope.  De  quel  côté? 

le  chœur.  A  ta  droite. 

le  cyclope.  Où? 

le  chœur.  Près  du  rocher  même.  Les  tiens-tu? 

le  cyclope.  De  mal  en  pis!  Du  coup,  je  me  suis  brisé  le 
crâne. 

le  chœur.  Est-ce  qu'ils  t'échappent? 

le  cyclope.  Ne  me  disais-tu  pas  qu'ils  fuient  par  ici? 
)      le  chœur.  Non,  par  là,  te  dis-je. 

le  cyclope.  Où  donc? 
i      le  chœur.  Tourne  à  gauche,  là! 

le  cyclope.  Hélas!  on  se  moque  de  moi.  Vous  me  raillez 
dans  mon  malheur. 

le  chœur.  Non,  plus  maintenant.  Personne  est  devant  toi. 


r  B   CYCLOPE  14? 

li  ctclopi.  Infâme  scélérat,  ou  donc  es- to  enfin? 

ULYSSE.  Loin  de  t<>i  :  je  tiens  prudemmenl  hors  «le  tes 
atteintes  la  personne  il'l  l\  jse, 

li  CYCLOPi.  Comment?  quel  nouveau  nom  as-tu  pris  et 
viens-tu  <le  dire  ' 

ULYSSE.  Le  nom  que  me  donnail  mon  père  :  Ulysse.  Tu 
devais  expier  tes  abominables  repas  de  chair  humaine.  Quelle 
gloire  retirerais-je  d  ivoir  incendié  Troie,  si  j'avais  aujour- 
d'hui laissé  sans  vengeance  le  meurtre  de  mes  compagnons? 

lk  cyclope.  Hélas!  bêlas!  l'ancien  oracle  !  s'accomplit,  n 

nfavail    prédit    en   effet  que  tu    ni*arrachcrai>   la   vue,    à   ton 

retour  de  Troie.  Mais  il  te  condamne  aussi,  en  expiation  do 
ce  crime,  à  errer  longtemps  sur  les  mers. 

ULYSSE.  Pleure!  c'est  ce  que  je  veux,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait 
comme  je  le  dis.  .Maintenant  allons  au  rivage!  je  vais  diriger 
mon  navire  vers  la  mer  de  Sicile  et  vers  ma  patrie. 

le  cyclope.  Non;  car  ce  quartier  de  roche  va  l'atteindre 
et  t'écraser,  toi  et  tes  compagnons.  Je  monterai  sur  la  hau- 
teur, tout  aveugle  que  je  suis,  en  passant  par  cette  grotte 
ouverte  de  deux  côl 

1.1.  cbœi  ii.  I.t  nous,  fuyons  sur  mer  avec  l'iysse,  et  consa- 
crons-nous désormais  au  service  de  Bacchos. 

1.    Hom.'-re  nonimo  le  devin    qui  l'avait  prononoé  :  Télémot,  fils  d'Eurymoa. 
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NOTICE   SUR  ÉLEGTHE 


En  traitant  le  même  sujet  qu'Eschyle  et  Sophocle,  Euripide  le  renou- 
velle a  Ba  manière.  Pour  en  bien  marquer  la  transformation,  il  com- 

■  par   le  dépl  .   en  quelque  sorte,  le  dépayser.  Dans   les 

Choiphores d'Eschyle,  e'esi  devant  le  tombeau  même  d'Agamemnon  que 

roule  le  drame  de  l'expiation  fatale.  9opboele  dérobe  ce  tombeau 
à  la  vue  du  spi  pour  montrei  au  premier  plan  Klectre  elle-même. 

\  tte  émotion  religieuse,  à  l'intérêt  moral  de  cette  peinture  d'une 
Ame  et  d'un  i  •  Euripide  substitue  un  intérêt  de  pure  curiosité 

dramatique  i't  même  romanesque.  Il  transporte  sa  tragédie  loin  «lu 
p, il, us.  aux  champs,  et  réduit  aux  humbles  proportions  d'un  drame  rus- 
tique la  terrible  grandeur  île  la  légende  des  llrides. 

Pour  avilir  Electre,  et  n'avoir  pi  us  à  craindre  de  trouver  dans  ses 
enfants   .;  iiiemnoii.    Egisthe  l'a    mariée   à    un   obscur 

,11  des  environs  de  Mycènes.  Mais  celui-ci,  comme  le  serf  0 

'/.y/',  a   respecté   la   noble  vierge.  C'est  ce  qu'il  vient  raconter  loi- 
même  dans  !'•  prologue.  Electre  sort,  avant  le  jour,  pour  aller  chercher 
de  l'eau  ii  la  fontaine.  Il  la  prie  en  vain  de  renoncer  à  ces  pénibles 
travaux.  Elle  refuse  :  pendant  qu'il  laboure  au  dehors,  c'est  à  elle  de 
prendre    soin    de   la    maison.  11   la    laisse    aller;    d'ailleurs    la   source 
pas  loin.  Et   il  va  lui-même  conduire  ses  bœufs  aux  champs.  La 
■  die  commence  comme  une  idylle. 
\u   lieu    du   chœur,  qu'Euripide   n'est  pas  pressé  d'introduire,  c'est 

te    qui   arrive,   accompagné   de   Pylade.  Cette  nuit   même,  il 
allé  pleurer  sur  la  tombe  de  SOU  père,  il  y  a  dépose  une  boucle  à< 
cheveux;  et  si  maintenant  il  erre  dans  la  campagne,  c'est  qu'il  craint 
de    touilier    entre    le-    inain>    des    hommes   d'Egisthe,    c'est  aussi    DOUX 

chercher  sa  sœur  et  l'associer  .1  Bes  pr<  nce.  Il  voit  juste- 

ment venir  une  esclave  qui  porte  bui  une  unie  remplie  d'eau,  il 

nt  ii  l'écart,  el  prête  l'oreille.  Electre,  dans  une  pathétique monodie, 
l'informe  complaisammeol  de  ce  qu'il  veut  ravoir  :  elle  appelle  Uitite, 


i  r>2 

viennent  loi  prop  qui 

refuse  tristement,  ce  di  l< 
vainqueurs,  en  104,  il  leoi 

monta     i  Eli 
donne  pour  un  ami,  pour  an  ,   i 

nu  des  champs,  reproche 
hommes,  puis,  de  ne  pai  remplir 
talité.  Qu'ils  entrent  dans  son  humble  maison  I  loul  paui 
il  leur  proufern  qu'il  n'a  pai  Vtm  une 

occasion  de  mora  lime 

les  marqui     de  la   vraie  nobh  de  la 

Némésis   d'Eschyle.    Euripide  •  ni    nom 

scène   naïve  de  n 

offert  leur  hospitalité  indigente  a  d<  dont  il  ne 

le  liant  rang.  Qu'il  aille  va  moina  demander  quelqw  •  nn 

lard  du  voisii  viens   père  i  nessaMO, 

précisément  qui  a  satt^ 

Après  un  chant  «lu  chœur,  qui  n1  e  qu'un  brillant  intermède 

sur  les   armes  d'Achille,  le   viens  voisin  arrive,  ton 
guenille,  selon  le  goût  d'Euripide.  En  passant  |>rè-  du  tombeau  d  I 
memnon,  il  a  aperçu  les  traces  d'un  sacrifice  encore  récent  et  une  boucle 
de  cheveux  qu'il  présente  à  Electre,  en  lui  demandant  si  elle  n'y  pour- 
rait  reconnaître,  en    les  comparant   aux  siens,  les  cheveux 
L'esprit  critique  d'Euripide  et  sa  verve  railleuse  se  donnent  ici  carrière. 
Il  s'amuse  de  même  à  la  parodie  des  deux  autre- 
sance  imaginés  par  Eschyle  :  l'empreinte  des  pas  d"  i     robe 

d'enfant  brodée  par  Electre.  Le  vieillard,  mis  en  présence  d'Oreste,  le 
reconnaît  à  la  cicatrice  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  jadis  au-d. 
du  sourcil,  en  jouant  avec  Electre  dans  la  maison  de  leur  père.  Euripide 
ne  prête  au  frère  et  à  la  sœur  qu'une  brève  et  froide  •  i  de 

joie,  où  l'on  a  cru  voir  une  nouvelle  c  itique,  mais  cette  fois  de  S  - 
phocle,  qui  prolonge  au  contraire,  avec  une  puissance  singulière  de 
pathétique,  l'effusion  et  les  transports  de  cette  tendresse  fraternelle.  Le 
vieillard  a  hâte  d'indiquer  à  Oreste  le  moyen  d'atteindre  Egistbe  au 
milieu  d'un  sacrifice  qu'il  offre  aux  Nymphes,  près  de  là  :  Electre  en 
imagine  un,  particulièrement  odieux,  d'attirer  et  de  frapper  Clytem- 
nestre.  Et,  pendant  que  se  prépare  ce  double  complot,  le  chœur  chante 
la  légende  de  l'agneau  d'or,  l'origine  fabuleuse  de  la  haine  des  Atrides, 
mais  pour  nier  le  miracle  qui  aurait  alors  changé  le  cours  du  soleil. 

Un  cri  se  fait  entendre  :  c'est  Egisthe  qui  est  tué  par  Oreste.  Un 
messager  vient,  selon  l'usage,  raconter  sa  mort.  Euripide  est  ici  visible- 
ment préoccupé  de  rivaliser  avec  Sophocle  :  il  se  flattait  sans  doute 
d'avoir  surpassé  l'incomparable  récit  de  la  course  de  chars.  Dans 
phocle,  cest  Clytemnestie  qui  est  d'abord  frappée  derrière  la  scène; 
mais  l'émotion  du  spectateur  est  vite  détournée  de  ce  parricide  pour  se 
porter  sur  Egisthe,  qui  tient  tête  à  Oreste  et  marche  à  la  mort  avec 
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une  fierté  qui  n  ei  I  I  hoépkori  irtre 

de  Clyten  m.  au  eontraire,  celui     I  il  aaquel 

tend  la  tragédie  :  dans  une  icène  pleine  d  .  * 

apparaît  moins  en  parrieide  qu'en  exécnti  i  ari- 

pide  reprend  le  même  ordre,  non  ponr  nous  remplir  d'une  i 
mais  pour  rendre  le  crime  plus  horrible,   pins  odieuse  Klectre,  qui  y 
pousse  son  frère  et  attire  Ba  mère  dans  nn  abominable  guet-apens,  plus 
coupables  les  dieux  qui  l'ordonnent.  .Haut  le  meurtre,  le  pcè 
votte  conl  ■  ■  ii î t -  malfaisant  qui,  sons  les  traits  d'un  dieu,  a  | 

du  li.ait  du  trépied  de  Delphes  »;  après  le  meurtre,  en  présence  des 
deux  cadavn  s,  au  milieu  des  lamentations  d'Oreste  et  d'Electre,  il  a 
encore  Apollon . 

il  n'en  donne  pai  moins  a  Ba  tragédie  an  dénouement  merveilleux, 
qui  n'est,  M  es!  \ i : i i ,  qu'un  dénouement  à  machine,  plus  de  convention 
que  de  foi.  <>n  voit  en  effet  apparaître  an  fal  e  du  palais  les  deux 
frères  divins  de  Clytemnesl  ir  et  Pollnx.  Ils  arrangenl  tout  pour 

le  mieux.  Oreste,  acquitté  par  l'Aréopage,  habitera  une  ville  d'Arcadie 
qui  portera  Bon  nom.  Bgisthe  sera  enseveli  par  les  habitants  d'A 
Clytemnestre  par  Ménélas  el  Hélène.  Pylade  épousera  Electre,  et  em- 
raèn  ra  le  brave  paysan  mycénien,  «  en  le  comblanl  d'- 
il lui  devait  bien  cela,  ^i  m  ment,  demande  insidieusement  le 
chœur,  comment  vous,  qui  êtes  dieux,  el  frères  de  la  victime,  n'avez- 
vous  pu  détourner  les  l'arque-  de  sou  palais?  »  La  question  est  irré- 

i  répons*  cures  ae  l'esl  pis  moii 

d'Apollon  et  il*1-  oracles  imprudents  sortis 

Il  y  a  cependant  un  patriote  dans  ce  sceptique.  En  renvoyant  le  par- 
ricide devant  l'Aréopage,  il  rond  hommage  à  l'impartiale  et  clémente 
justice  de  ce  tribunal  institué  par  les  dieux,  il  encourage  Oreste 
rendre  avec  confiance  dans  la  ville  de  Pallas,  «  où  règne  la  piété  ». 
I  [ui  donne  surtout  à  cel  épilogue  d'Electre  on  intérêt  historique, 
c'est  l'allusion  des  Dioscures  à  un  grand  événement  contemporain  du« 
poète  el  de  Bon  œuvre.  «  adieu,  it-ila,  nous  partons;  nous  avons 

hâte  d'aller  sur  la  mer  de  Sicile,  pou  sauver  les  navires  de  la  tem- 
pe e.  i  Ces  vers  nous  transportent  tout  d'an  coup  en  pleine  expédition 
de  Sicile,  et,  par  là  même,  noas  font  connaître  la  date  probable  de  la 
lil  au  printemps  de  l'an  113  avant  J.-C-.  «  Démosthène, 
dit  Thucydide  VII,  _"  .  tu  t  envoyé  en  Sicile*..  Il  emmenai! 
seaux  d'Athènes,  •">  dé  Chios,  121)11  hoplites  athénien-  inscrits  an  rôle, 
les  insalaires  qu'on  avait  pu  ramasser,  enûn  toul  ce  qu'il  y  avait,  chei 
les  allié-  ou  sujets,  d'hommes  en  étal  de  faire  la  lu. Mie...  11  de\ . 
réunirai;  minaudait  Chariclès  autour  du  Pélopon- 

nèse. »  Athènes  avail  mis  l  espéras  dernière  H 

qu'elle  suivait  des  yeux  .  el  qui  allait  périr  n 

ment   dans  le   porl  même  de  Syracuse.   Le  po  ril  l'interp 

de  cette   inquiétude  patriotique.  <>n  croil   même  retrouver  aussi  dans 
les  dernières  p  iro  terreurs  sape  -  qui 

avaient  frapp<    \  gnaient  1  puis  l'attentai 


154 

Henné         Dan   nol  i 

u\  impii  dont  ta  \ 

délivrera 
pei  onne  donc  ne  s'abandonne  fa  l'injuiti 

parjnn  -.  Dien,  voilà  ce  qn  Ci 

(lue  finit  pdi  det  parolei  r<  igieu  •    uoe  piè  •    [ui 


ELECTRE 


un  laboureur.  Antique  pays  d'ArgOS,  fleuve  fii.'ii'hus 1  !  C'est 
d'ici  que  les  mille  vaisseau  du  roi  Agamemnon  portèrent 
Ares  sur  les  rivages  de  Troie»;  c'est  ici  qu'il  eu  revint,  après 
avoir  tué  Priam,  qui  régnail  sur  les  plaines  de  L'Ida,  et  pris  la 
fille  fameuse  de  Dardanos  :  e1  il  suspendit  aui  temples  élevés 
les  riches  dépouilles  des  harhares.  Là-bas  il  avait  été  heu- 
reux :  dans  >on  palais,  il  succombe,  trahi  par  (dytein- 
nestre,  tué  par  Egisthe  ,  lils  de  Thyeste.  Depuis  qu'il  est 
mort,  et  qu'il  a  laissé  tomber  de  ses  mains  L'antique  sceptre 
de  Tantale,  c'est  Egisthe  qui  règne  à  sa  place,  et  qui  pos- 
sède  sa  femme,  la  lille  de  Tyndare.  En  partant  pour  Troie, 
Agamemnon  avait  Laissé  dans  sa  maison  un  fils,  Oreste,  et 
une  lille,  la  jeune  Electre.  Un  vieillard,  qui  avait  soigné  l'en- 
fance de  son  père,  enleva  Oreste,  qui  allait  périr  de  la  main 
d'Egisthe,et  l'envoya  en  Phocide,ou  Strophios  se  chargea  de 
l'élever.  Electre  resta  dans  la  maison  paternelle.  Arrivé 
l'âge  florissant  de  la  jeunesse,  Les  premiers  de  la  Grèce  la 
demandèrent  en  mariage.  Mais,  craignant  qu'elle  ne  mit  au 
monde  [mur  quelqu'un  des  plus  nobles  du  pays  on  lils  qui 
vengerail  Agamemnon,  Egisthe  la  gardait  dans  Le  palais,  et 
refusait  de  la  marier  à  aucun  d'eux.  Cependant  il  était 
encore  agité  de  eraintes  :  ne  pourrait-elle  en  secret  donner 
des  enfants  à  quelque  noble  Argien?  Il  résolut  de  la  faire 
périr.  Mais  sa  mère,  toute  cruelle  qu'elle  est,  l'a  sauvée  des 
mains  d'Egisthe  :  si  elle  avait  un  prétexte  -'  pour  justifier 

1.  Auj.  Planitxa,  en  Argolide. 

2.  I  o   était  lo    sacriliee   d'Iphigénie ;  c'était  aussi   la    présence   do 
CUMndr*. 


I 

le  meurtri 

.ni-    ne   la   rendît  m.-, 

i    islhe  :  pour  se  délivrer  da  01  imemnon,  fu 

exilé  de  ce  paj  i,  il   promil   de  i    i    à  qui  le   Un  ■  t  il 

m'a  donné,  à  moi,  Electre  poa 
io\  ens  de  M\  cènes,  et  l'on  ae  peul  me  reprocher  ma  ris 
Mais,  si  je  Bors  d'un 

la  aobli  rasait  donc  n'a 

rien  à  craindre  en  la  donnant  h  un  homme  <b-  rien,  ta 
qu'un  homme  d'un  rang  élevé,  qni  l'eût  épousée,  aurait 
veillé  le  Bouvenir  assoupi  du  meurtre  d'Agamemnon;  et  le 
châtiment    eût   alors  atteint   le  coupable.  Mais,  j'en 
»',\  pi  is,  je  n'ai  pas  souillé  le  lit  <l'i 
vierge.  Je  rougirais  d'outrager  la  fille  i 
pour  femme  sans  en  être  digne.  Je  frémis  d  r  qu'un  jour 

peut-être  '••■lui  dont  je  ne  suis  le  frère  que  de  nom,  le  mal- 
heureux Oreste,  reviendra  dans  Ârgos  el  icra  témoin  da 
triste  mariage  de  ur.   Si  quelqu'un  traite   de    folie 

mon  respecl  de  la  jeun. ■  fille, qui  e  _•  sons  mon 

toit,  qu'il  le  sache  bien,  il  mesure  à  la  ba 
près  sentiments  le  mérite  de  la  continence;  et  c'est  lui,  au 
contraire,  qui  est  l'iuseï 


Electre.  Sombre  nuit,  mère  des  astres  d'or,  tu  vois  comme, 
la  tête  chargée  de  cette  urne,  je  vais  puiser  de  l'eau  à  la  fon- 
taine. Je  veux  montrer  aux  dieux,  non  pas  à  quel  degré  de 
misère  je  suis  réduite,  mais  combien  m'avilit  Egisthe,  et 
remplir  les  airs  des  lamentations  que  je  doi>  à  mon  ; 
Car  ma  mère,  l'odieuse  fille  de  Tyndare,  m'a  chassée  pour 
plaire  à  son  amant.  Elle  vit  avec  Egisthe,  elle  lui  a  donné 
d'autres  enfants,  et  maintenant  elle  nous  regarde,  Oreste  et 
moi,  comme  étrangers  à  notre  maison. 

le  laboureur.  Pourquoi  donc,  malheureuse,  te  fatiguer  ainsi 
pour  moi?  Toi  qui  as  vécu  dans  l'opulence,  pourquoi  ne  veux- 
tu  pas  renoncer  à  ces  pénibles  travaux,  quand  je  t'en  prie? 

Electre.  Tu  es  pour  moi  un  ami  que  j'égale  aux  dieux  : 
car  à  mon  malheur  tu  n'as  pas  ajouté  l'outrage;  et  c'est 
encore  une  grande  faveur  du  sort,  si,  dans  l'adversité,  les 
mortels  rencontrent  une  âme  secourable,  comme  je  l'ai  trouvée 
en  toi.  Je  dois  donc,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  même 
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ians  ton  aveu,  te  ir  dans   te  i  travaux,  l'aider  à  en 

porter  le  poids,  prendre  ma  pari  de  i      fatigues.  Tu  as  bien 
■/  à  faire  au  dehort  à  moi  de  prendre  soin  de  la 

maison.  Quand  le  travailleur  rentre  des  champs,  il  aim 
trouver  tout  en  ordre  chez  lui. 

le  laboureur.  Va  donc,  si  bon  te  Berable.  D'ailleurs  la 
source  u'est  pas  I < »i n  de  notre  maison.  Moi,  dès  le  point  du 
jour,  je  vais  conduire  mes  bœufs  aui  champs  ël  ensemencer 
la  terre,  C'est  en  vain  que  le  paresse ui  aurai!  toujours  à  la 
bouche  le  nom  des  dieui  :  il  ne  peut  gagne]  .  s'il  oe 

prend  il»1  la  peine. 


ite.  Pylade1,  ô  le  premier,  le  plus  Qdèle  de  mes  .uni- 
ci  de  mes  botes,  seul  tu  es  resté  attaché  au  malheureux 
Oreste,dans  l'abîme  de  maux  lu  m'a  plongé  cet  Egisthe,  qui 
a  tué  mon  père  avec  l'aide  de  mon  exécrable  mère.  J'ar- 
rive, conduiî  par  l'oracle  d'un  dieu,  sur  la  terred'Argo 
l'insu  de  tous,  pour  punir  le  meurtre  de  mon  père  dans  l" 
sang  <!»'-  meurtriers.  Cette  nuit  même,  je  suis  allé  à  son  tom- 
beau, j'y  ai  versé  des  larmes  el  déposé  les  prémices  de  ma 
chevelure,  <it  j'ai  l'ail  couler  sur  le  bûcher  le  sang  d'une  brebis 
Immolée, sans  avoir  été  vu  des  maîtres  qui  régnent  ici.  le  ue 
feux  pas  entrer  dans  la  ville  :  je  reste  sur  les  frontières  de 
ce  pays,  pour  deux  raisons  à  la  fois,  pour  passer  facilement 
sur  un  autre  territoire,  si  quelque  espion  me  reconnaît, 
et  pour  chercher  ma  sœur  :  car  on  dit  qu'elle  partage  la 
maison  d'un  mari,  el  qu'elle  h  quitté  sa  couohe  vii 
oale.  Je  veux  la  voir,  l'associer  à  mes  projets  «le  vengeance, 
et  Bavoir  clairement  ce  qui  Be  passe  dan-  Argos.  Mais  déjà 
['aurore  lève  ion  front  radieux.  Ecartons-nous  de  ce  <eu- 
tier.  Bientôt  -ans  doute  nous  allons  voir  paraître  un  labou- 
reur «ni  une  esclave,  et  non-  lui  demanderons  -i  ma  sœur 

habite  ces  lieux.  En  voilà  □ [ui  s'anproche  :  elle  porte  un 

jase    d'eau    sur    sa    tête    rase  ryons-nous,  cl    prêtons 

l'oreille.  Peut-ôtre,  Pylade,  un  mot  do  celte  femme  nous 
fera-t-i]  connaître  ce  que  précisément  nous  venons  chercher 
ici. 


i .  Personnage  mnot 
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m  i  -  i  m    Pi  e    1 1  le  pe  \ 

pleurant  Hélas  !  bel  i     1  mnoa , 

j'ai  pour  mère  Clytemne  tre,  l'odi<  i  ••  Bll<   de  1  j  w 
les  cito  nommenl  la  m 

Hélas!  bêlas!  quels  pénib  i    lux!  quelle  rie  misérable! 

imemnon,  û  mon  pèi  i    lu  i  ez  F 

été  frappé  par  ta  femme  i 

Allons!  répète  les  ml  I  .  i A 

une  foi  -  le  plaisir  de  '  abreuver  de  larn 

Presse  le  pas,  H  eo  est  temps.  Avan  irant. 

Hélas!    bêlas!   malbeureui    frère,    dans   quelle   riÙe,    d 
quelle  maison  es-tu  esclave,  loin  de  ta  déplorable  sœur,  que 
tu  as  lai  os  la  maison  paternelle  pour  j  subir  ' 

cruelles  calamités?  Viens  délivrer  de  ses  maux  ai  in- 

fortunée, et,  sous  tes  auspices,  û  Zeus,  puiseanl  Zens!  renger 
l'odii  u\  meurtre  d'un  prif'  Que  tes  pas  •ira!]1-  t.-  condui- 
sent sur  ces  rivages  d'Argi 

Déposons  ce  vase  qui  pèse  sur  mon  front,  p  >ur  faire  en- 
tendre à  mon  père,  avant  le  jour,  mes  lamentations  d 
turnes.  0  mon  père ,  entends  sous  Ja  terre  ce  cri,  ce 
chant  d'Hadès,  les  gémissements  auxquels  chaque  joui 
m'abandonne,  en  me  déchirant  le  visage  de  mes  ongles, 
en  frappant  de  mes  mains  ma  tête  rasée,  pour  pleurer  ta 
mort. 

Frappe  !  meurtris  ton  front.  Comme  un  cygne  mélod 
sur  la  rive  d'un  ileuve,  appelle  son  père  chéri  qui  a  péri  dans 
les  nœuds  d'un  lacet  perlide,  ainsi  je  te  pleure,  ô  mon  mal- 
heureux père. 

Et  ce  bain  où  pour  la  dernière  fois  tu  plongeas  ton  corps! 
et  cette  horrible  baignoire  '  de  mort!  Hélas!  hélas  !  cruel  coup 
de  hache!  cruel  retour  de  Troie,  ô  mon  père!  Ce  n'est  pas 
avec  des  bandelettes  ni  avec  des  couronnes  que  cette  femme 
t'a  reçu  8  :  mais  elle  a  frayé  la  voie,  voie  funeste,  au  glaive 
tranchant  d'Egisthc;  et  elle  s'est  assuré  le  compagnon  clan- 
dest  n  de  sa  couche. 


1.  C'est  en  sortant  de  ce  bain  qu'il  reçoit  des  mains  de  Clytemn:stre  le 
vêtement  dans  lequel  il  est  enveloppé,  puis  égorsré  :  telle  est  aussi  la  tra- 
dition que  suit  Eschyle.  La  tradition  épique  et  homérique  est  différente. 

2.  Comme  on  reçoit  un  vainqueur. 
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ii  chœub  Fille  d'Agamemnon,  Electre,  je  suis  venne  à  ta 
demeure  rustique  '.  Un  Mycénien,  un  de  ces  bergers  de  la 
montagne  qui  se  nourrisson!  de  lait,  est  arrivé,  oui,  esl  arrivé 
avec  cette  nouvelle  :  les  Argiens  fonl  proclamer  par  le 
béraul  qu'un  sacrifice  aura  lieu  dana  trois  jours  ;  et  toutes 
le-  vierges  'l  Irgos  (louent  se  rendre  au  temple  d'Hè 

l'i.i-i  ras.  Mes  amies,  je  n'aspire  ni  aux  fêtes  ni  aui  colliers 
d'or,  malheureuse  que  je  suis!  Je  n'irai  pas  former  des  chœurs, 
ni  frapper  ls  terre  en  cadence  avec  le  vierge  d'Argo  .  In- 
fortunée, je  passe  mes  nuits  dans  les  larmes,  el  les  larmes 
sont  mon  unique  souci  de  toul  le  jour.  Vois  mes  cheveui 
désordre,  mes  vêtements  en  lambeaui  :  est-ce  digne  delà 
royale  fille  d'Ag  imemnon,  digne  aussi  de  Troie, qui  n'a  cas 
oublié  que  mon  père  a  été  son  vainqueur? 

1.1:  chœi  u.  liera  es1  une  puissante  déesse.  Viens  donc,  et 
laisse-moi  te  prêter  des  robes  d'un  riche  tissu  pour  t'en  vêtir, 
el  l'or  d'une  parure  de  fête  pour  rehausser  ta  beauté.  Pen-! 
tu  donc  avec  des  larmes,  el  sans  honorer  les  dieux,  triom- 
pher de  tes  ennemis?  Ce  n'es!  pas  par  des  gémissements, 
mais  par  <lcs  hommages  aux  dieux  et  des  prières,  que  tu 
retrom  eras  le  bonheur,  mon  enfant. 

1 1  n  nu-.  Aucun  des  dieux  n'entend  les  cris  de  la  malheu- 
reuse Electre;  el  il  y  a  longtemps  que  mon  père  é  de- 
mande vengeance.  le  pleure  celui  qui  est  mort,  je  pleure 
celui  <pii  vit  errant  sur  quelque  terre  étrangère, où  le  foyer 
des  hôtes  ne  l'admet,  infortuné  vagabond,  qu'à  la  place  des 
esclaves,  lui,  (ils  d'un  si  glorieux  père!  Moi-même,  brisée  de 
douleur,  bannie  de  la  maison  paternelle,  je  vis  dans  une 
pauvre  chaumière,  au  milieu  des  rochers  sauvages.  El  ma 
mère,  dans  son  pain-,  partage  av^e  un  autre  la  couche 
sanglante  de  mon  père. 

1.1:  chœub.  nu.»  «le  maux  Hélène,  la  sœur  de  ta  mère,  n'a- 
t-eile  pas  causés  aux  Grecs  et  à  ta  mai -on  ! 

Elictrb.  Dieux!  femra  de  lamentations!  J'ap 

vers    le  sentier,  dos  étrangers  postés    près  de   n  >tre  maison  : 

voici  qu'ils  sortent  de  leur  embuscade.  Fuyons,  toi,  par 
Bentier,  et  moi  dm-  ma  demeure.  Bfttons-nous  d'échapper 
a  ces  malfaiteurs. 


I,  Voilà  at  Platarq  récités  dani  lo 

banquel  da  vainqueur»  d'Athèn  -,  sauvèrent 

la  sille  d'une  ruine  lavago. 


11,11 

il  .itK-lIfj 

o  I'Iim  i]  on  '  '  je  tom 

moi  do  la  mort. 

H  "M  est  d'autre!  que  lutot 

que  toi. 

i  i.i   i  re.  Va-t'en  !  ne  touche  pas  qui  ta 

n .  Il  h  plui  te  le  tendre 

l,i  ii i.i  m. 

ÉLi  i  lora  pourquoi,  ai  mé  d'une 

en  'Miilni  le  ma  maison? 

oreste.  Reste,  el  écoute:  tout  à  l'heure  ta  d  ime  moi. 

élei  n;r.  Je  reste.  !••■  toute  façon  je  i  ton  pouvoir:  ta 

es  le  plu  -  fort. 

oreste.  Je  \  pporter  des  nouvel! 

.  o  cher  étranger  !  est-il  rivant  ou  mort  ? 

oreste.  Il  vil  :  c'esl  ce  bonheur  qu  l'abord  t'an- 

noncer. 

Electre.   Puisses-tu  être  heureux,  en  récompense  de 
parole  si  douce  ,i  mon  co  url 

oreste.  Puisse  ton  souhait  se  réaliser  pour  nous  deux  en 
môme  temps! 

Electre.   En  quel  pays  le  malheureux  traîn<-t -il  son  mal- 
heureux exil? 

oreste.  11  erre,  soumis  aux  lois  de  plus  d'une  cité,  et  tou- 
jours consumé  de  douleur. 

Electre.  Peut-être   manque-t-il    des    aliments   de   cb 
jour? 

oreste.  Non:  mais  un  proscrit  est  bien  misérable. 

Electre.  Pourquoi  t'envoie-t-il  ici? 

oreste.  Pour  savoir  si  tu  vis,  et  comment. 

Electre.  Eh  bien!  tu  vois  d'abord  comme  mon  corps  est 
décharné. 

oreste.   Oui,   et  miné  par  le   chagrin,   au  point  que  j'en 
gémis. 

Electre.  Tu  vois  aussi  ma  tête  nue,  les  bon  ma  che- 

velure rasées  par  le  fer. 

oreste.  Ce  qui  te  déchire  le  cœur,  c'est  le  souvenir  de  ton 
frère,  sans  doute,  c'est  aussi  la  mort  de  ton  père. 

Electre.  Ah!  qu*ai-je  de  plus  cher  au  monde  ? 


1.  Apollon  ôupato?.  Electre  se  prosterne  devant  la  statue  ou  la  représenta- 
tion symbolique  du  dieu,  qui  se  trouve  à  la  «  porte  n  de  la  maison. 
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orestb.  Hélas!  hélas!  crois-tu  que  ton  frère  ait  rien  aussi 
de  plus  cher  que  toi? 

mu  ras.  Elle  esl  bien  loin,  son  amitié,  quand  j'en  aurais 
besoin  ici. 

m..  Pourquoi   habites-tu  en  ces  lieux  él  de  ta 

ville? 

Electre.  Je  Buis  mariée,  d  étranger  :  funeste  mariag 

orestb.  Quelle  douleur  pour  ton  frère!  Est-ce  .1  un  citoyen 
de  M\ cèi 

rai    Ce  n'es!  pas  celui  auquel  mon  père  espérait  me 
donner  un  jour. 

orestb.  Parle  donc,  pour  que  je   rapporte  à  ton  frère 
que  tu  m'auras  dit. 

nu:.   le   ris  à    l'écart   dans   cette    maison  qui   es!  la 
sienne. 

ores  1    C'est  la  maison  d'un  laboureur  ou  d'un  bouvier. 

electre.  Celui  «jui  l'habite  esl  pauvre,  mais  il  a  l'Ame  noble, 
et  il  me  respecte. 

1   .  1  '  quel  est  ce  respect  qu'il  te  témoigne  ? 

electre.  Il  n'a  pas  osé  toucher  a  mon  lit. 

oresti  .  Est-ce  un  vomi  de  chasteté?  <»u  te  juge-t-il  indigne 
de  lui? 

Electre.  Ce  qu'il  trouve  indigne  de  lui,  c'est   d'outi 
ceux  qui  m'ont  donné  !<•  jour. 

orestb,   Et  comment  un  tel  mariage  ne  l'a-t-il  pas  comblé 
de  joie  ? 

1  LECTRE.  Il  ne  croil  pas,  étranger,  411e  celui  qui  m'a  donnée 

a  lui  en  ''ût  le  droit  '. 

orestb.  J'entends  :  il  redoute  la  vengeance  d'Oiv- 

1  u  ■  ras.  Il  a  cette  crainte.  Mais  c'est   aussi   un   honnête 
homme. 

oreste.  Ah!   quel   noble  cœur!  Il  mérite   d'être   récom- 
pens 

Electre    11  le   sera,  si   l'absent   revient  un  jour  dans  ^a 
maison. 

oreste.  Et   ta  mère,  celle  qui  t'a   enfantée,  a  permis 
mariage? 

electre.  Les  femmes,   û  étranger,  aiment   leur  mari,  el 
Mon  leurs  enfants. 


1,  •  t'appartenait  qu'an  ohof  de  la  famille,  nu  père,  on  à  l'aîné  des 

b 

EuairioB.  11 


I    I 

"in  bte.  P 'quoi  E  'i  llic  i  .i-i  il  fa  il  cet  outra 

1 1 .1  <  i  m  .  Pour  i|u<-  mes  enl 
blés  que  l'homme  auquel  il  m<-  doooa 

oreste.  Il  a  crainl  sans  doute  qu'il  ne  naquit  de 
vengeui 

klei  nu..  Telle  était  sa  pensée.  Puisse    ••  le  voir  puni! 
m.  Le  m. ni  de  ta  mère  lait-  .1  que  tu  < 

mi  i  mi.  Non  :  l 'est  nu    i  cret  que  nous  lui  c  tenons. 
1       femmes  qui  nous  mt-elle! 

vouées? 

électrb,  assez  pour  garder  le  secret  iui  mai  paroles  • 
i  iennes. 

oreste.  Que  pourrait  doncà  ce  sujet  faire  0  -'il  arri- 

vait .i  Ai-" 

electre.  Ta  (e  demandes?  question  honteuse    N'ei 
le  momenl  d'agir? 

oreste.  Mais,  s'il  revient,  comment tuera-t-il  les  meurtriers 
de  son  père? 

electre.  En  osant  contre  eux  ce  que  les  ennemis  'I 
memnon  ont  osé  contre  lui. 

0RE6TB.  Aurais-tu  le  courage  de  te  joindre  à  Oreste  pour 
tuer  ta  mèiv  ? 

Electre.  Oui,  avec  la  même  hache  dont  elle  a  frappé  mon 
père. 

oreste.  Le  lui  dirai-je?  et  peut-il  compter  sur  t<>i? 

Electre.   Que  je  meure  après  avoir  versé   le  san;j  de  ma 
mère! 

oreste.  Ah!  plût  au  ciel  qu'Oreste  fût  ici,  et  qu'il  put 
tendre! 

electre.  Mais  j'aurais  peine  à  le  reconnaître,  étranger,  si 
je  le  voyais. 

oreste.  Faut-il  s'en  étonner?  vous  étiez  bien  jeunes  tou 
les  deux,  lorsqu'on  vous  a  séparés. 

Electre.  Un  seul  de  mes  amis  le  reconnaîtrait. 

oreste.  Celui  qui,  dit-on,  l'a  dérobé  au  meurtre? 

Electre.  Oui,  ce  vieillard  des  temps  anciens  qui   gardas 
déjà  l'enfance  de  mon  père. 

oreste.  Ton  père, après  sa  mort.a-t-il  obtenu  un  tombeau? 

Electre.  Il  l'a  eu  tel  quel,  après  avoir  été  jeté  hors   du 
palais. 

oreste.  Ah!  que  dis-tu  là?  car  les  mortels  s'aftligent  même 
des  maux  qui  leur  sont  étrangers.  Parle,  afin  que,  instruit 


de  la  vérité,  je  rapporte  à  ton  frère  des  nouvelles  qui  ne  le 
réjouiront  pas,  mais  qu'il  doil  entendre.  Ce  ne  Boni  pas  les 
ignorants  qui  connaissenl  la  pitié,  mais  le  uleraent 

chez  eui  cette  qui  voit  hop  bien  les  maux,  n'est  pas 

sans  les  faire  souffrir. 

i.i:  ,110.11;.  J'ai  la  même  curiosité  que  lui  Vivant  loin  de 
la  ville,  j'en  ignore  les  malheureux  événements  :  je  voudrais 
.m-  ;  les  connaître. 

mi,  no;,  .le  parlerai,  s'il  le  faul  :  or  il  me  faul  dire  a  un 
ami  M"'-  cruelles  infortunes  et  celles  de  mou  père.  Puisque 
tu  me  demand*  ut.  étranger,  je  t'en  supplie,  fais  pari 

àOreste  de  mes  maux  et  il'--  siens.  Dis-lui  d'abord  quels  vê- 
tements couvrent  mou  corps  amaigri,  quelle  sordide  mi 
m'accable,  et  quel  toit  abrite  celle  qui  habitait  le  palais  d'un 
roi.  C'est  moi  qui  ai  la  peine  de  tisser  mes  vêtements,  sans 
quoi  je  n'en  aurais  pas,  et  irais  nue;  moi  qui  vais  chercher 
l'eau  à  la  fontaine.  Resti  e  vi<  rge,  je  fuis  la  société  'If-  fem- 
mes, el  uo  prends  paît  m  aux  fêtes  sacrées  ni  aux  chœurs 
de  danses;  je  fuis  le  souvenir  de  Castor,  à  qui  Ton  m'avait 
fiancée  avant  qu'il  fût  mis  au  rang  des  dieux,  car  je  suis  du 
même  sang  que  lui  '.  Et  ma  mère  trône  au  milieu  des  dépouilles 
d'Ilion  :  près  d'elle  se  tiennenl  des  esclaves  d'Asie,  arrachi 
par  mou  père  de  Troie  en  ruines,  vêtues  de  robes  phry- 
giennes qu'attachent  des  agrafes  d'or.  Cependant  le  sang 
noir  de  mon  père  se  voit  encore  figé  sur  les  mur-  du  pal  1 
et  l'assassin  parait  en  public,  monte  sur  le  char  même  de 
victim  ■'  <-t  ses  mains,  souillées  par  le  meurtre,  portenl  fière- 
ment I-'  sceptre  du  chef  «If  la  Grèce!  Privé  d'honneurs,  le 
tombeau  d'Agamemnon  n'a  jamais  reçu  ni  libations  ni  bran- 
ches de  myrte;  el  -ou  bûcher  est  vide  d  offrandes.  Noyé  dans 
l'ivresse,  !-•  mari  de  ma  mère,  l'illustre  Bgisthe,  comme  on 
l'appelle,  foule  aux  pieds  ce  tombeau;  il  lance  de-  pierres 
contre  le  marbre  «lu  monument  paternel,  et  ose  nous  railler: 

Où  est  ton  til-  Oreste?  est-ce  ainsi  qu'il  vient  courageuse- 
ment défendre  ta  tombe?  -  Voilà  comme  il  outrage  mou 
frère  absent,  Va  doue,  étranger,  je  t'en  supplie,  lui  rapporter 

ce   que  je   viens  de    te    dire    :    je    UC    Suis  que    l'interprète   de   la 

prière  que  lui  adressent  à  la  toi-  ces  mains,  ces  lèvres, 
cœur  souffrant,  cette  tête  rasée,  et  le  nom  _      •  ni  de  notre 

-.  Il  -irait  honteux    que   le   père  eût   anéanti  les  Trcrycu-, 
1 .  Castor  étail  li  Ire. 
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••i  que  le  Ûli  ne  pût,  -i  Lui  k  ul,  lu  enl  homme,  qaaod 

il  «•-(  i < m t  de  sa  jeu 

le  chcbi  it.  Le   i  mari  que  je  pi 
journée  esl  finie,  il  a  I  sa  mai» m. 


le  laboi  riur.  Eh  '  qu<  l-  sonl  que  je  i       i 

cette  porte?  Quel  motif  les  amène  â  ma  rustique  demeu 
Auraient-ils  be  oin  de  moi?  Il  ne  sied  pas  à  une  femme 
B'entretenir  avec  de  jeunes  homme 

électrk.  Ami,  ne  me  soupçonne  p  tarai  la  rérité  : 

ces  étrangers  son!  renus  m'apporter  un  m< 
Etrangers,  excusez  •■  -  , 

le  laboureur.  Que  disent-ils?  Il  vit?  il  \oii  le  jour? 

électre.  Il  vit,  du  moins  il-  l'ai liraient  ;  et  leur  récit  ne 
me  parait  pas  indigne  de  foi. 

i.i.  laboureur.  A-t.-il  aussi  quelque  souvenir  des  malheurs 
de  son  père  et  des  tiens? 

blectre.  Ce  n'est  pour  nous  qu'une  espérance  :  l'exilé 
d'un  faible  secours. 

le    laiîol'recr.    Que    sont-ils    venus   te    dire    de    la 
d'Oreste? 

électre.  Il  les  a  envoyés  pour  s'enquérir  de  mes  malheurs. 

le  labolreuk.  Eh  bien!  ils  les  voient,  ou  il-  -'prennent 

de  ta  bouche. 

électre.  Us  savent,  tout  :   ils  n'ont  plus  à  ce  sujet  rien  à 
apprendre. 

le  laboureur.  Aussi  y  a-t-il  longtemps  que  tu  aurais  dû 
leur  ouvrir  notre  porte.  Entrez  dans  notre  demeure.  En 
retour  de  ces  bonnes  nouvelles,  vous  recevrez  tout  ce  que  peut 
vous  offrir  notre  hospitalité.  Esclaves,  portez  leurs  b  - 
dans  la  maison.  Et  vous,  qui  venez  en  amis  de  la  part  d'un 
ami,  ne  refusez  pas.  Je  suis  pauvre,  niais  je  tiens  à  fous 
prouver  que  je  n'ai  pas  l'âme  basse. 


oreste.  Au  nom  des  dieux,  est-ce  là  cet  homme  qui  s'ac- 
corde avec  toi  pour  éluder  votre  mariage,  par  crainte  d'of- 
fenser Oreste? 

électre.  C'est  bien  lui  qu'on  appelle  ie  mari  de  la  mal- 
heureuse Electre. 
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ra,  Ah!  à  quel  signe  certain  reconnaître  l'homme  de  cœur? 
I  .tint'  humaine  n'e  I  que  trouble  el  confusion.  J'ai  vu  le 
Qls  d'un  homme  distingué  devenir  un  homme  de  rien,  al  des 
enfant!  vertueux  naître  de  parents  pervers;  j'ai  vu  la  mi- 
•  dana  l'âme  du  riche,  e1  une  grande  âme  dans  le  corps 
du  pauvre.  Par  quel  moyen  discerner  ces  caractères  el  les 
juger  avec  certitude?  Par  la  richesse?  c'est  une  règle  de  ju 
ment  bien  trompeuse,  Par  l'indigence?  m. us  la  pauvreté  a 
ses  faiblesses  :  elle  forme  le  malhonnête  homme  à  l'école  du 
besoin.  Consulterons-nous  le  métier  (1rs  armes?  Qui  peut 
affirmer,  <'u  voyanl  une  lance,  que  celui  qui  la  porte  esl 
vaillant?  Le  plus  sage  est  d'abandonner  ces  jugements  au 
hasard  '.  Cet  homme,  par  exemple,  n'occupe  pas  un  i 
élevé  parmi  les  Argiens;  il  n'esî  pas  Ber  de  l'éclat  de 
maison;  il  sort  du  peuple  :  et  pourtant  il  B'est  montré  vrai- 
ment noble.  Ne  vous  guérirez-vous  pas  de  votre  folie,  vous 
tous  qu'obsèdent  et  égarent  de  vains  préjugés?  N'apprendrez- 
vous  pas  à  juger  de  la  vertu  des  mortels  par  leurs  actes  dans 
la  vie  commune  el  par  leur  caractère?  Voilà  les  hommes  qui 
lavent  gouverner  leur  cité  et  leur  maison.  Mais  de  beaux 
corps  sans  àme  ne  sont  bons  qu'à  décorer  la  place  publique. 
Un  bras  vigoureux  n'est  pas  plus  aguerri  contre  la  lance 
qu'un  bras  faible.  Cette  force  réside  dans  l'âme  :  c'est  le 
courage.  —  Mais  acceptons  l'hospitalité  qui  nous  est  offerte: 
elle  n'est  pas  indigne  de  celui  qui,  présent  et  absent  à  la  fois, 
nous  envoie  en  ces  lieux,  !»■  fils  d'Agamemnon.  Entrez, 
esclaves,  dans  cette  maison  :  car,  pour  moi,  j'aime  mieux 
l'hospitalité  empressée  du  pauvre  que  celle  du  riche.  Je  me 
félicite  d'être  reçu  par  cet  homme  à  3on  foyer.  Que  n'est-ce 
ton  frère  lui-même  qui  m'introduit  heureusement  dans  Bon 
heureuse  demeure?  Peut -rire  viendra-t-U  :  car  les  oracles  de 
Louas  sont  immuables.  Quant  à  la  science  humaine  <iv>  i\<-- 
vins,  j'en  fais  peu  de  cas. 


le  CBŒUB.  Aujourd'hui  |dus  que  jamais,  Electre,  la  joie 
doit  réchauffer  nos  cœurs  :  car  peut-cire  la  fortune,  après 
une  marche  longue  et  pénible,  va-t-elle  Ûxer  ton  bonheur. 

1.  D<  i    Broe  raconte  q  lil  <lu  \hi  nlendanl  ce 

Pourquoi,  aorait-U   dit,  renoncer  h  aheroher  la   vertu,  quand,  pour 
retrouver  un  esclave  perdn,  on  m  donne  tant  de  pein< 
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m. n  mu.  Malheureux!  quand  lu  lai     le  dénuemenf  de  ta 

m. h  on,  comment   oseï  tu 

là,  qui  sont  «l'un  rang  supéi  ii  ur  au  ti< 

le  laboi  ni  ru.   Eh  quo  on1   let  noble    lentim 

qu'ils  fonl  paraître,  que  noua  leur  offi         p 
i        i  on t-i la  pas  toujours  satisfa 

blsctrb.  Maintenant  que  la  faute  •  dépit  de 

notre  misèi  le  cher  \  ieui  noun  rcier  de  mon 

pèi e.  Il  demeure  sur  les  bords  <lu  1 1  de  lim 

aux    territoires   d'à  Sparte.    Cest  là   qu'il   fait 

paître  Bes  troupeaux,  depuis  qu'il  ille. 

Prie-le,  puisque   nous  ayons  chez  no  de 

venir  et  de  non-  apporter  quelqui  •  pour  le  repas  de 

nos  botes.  I!   se  réjouira  et  rem<  ;"-  dieux,  lorsqu'il 

saura  vivant  l'enfanl  qu'il  a  sauvé  jadi     N   d    ■  □  à 

espérer  de  La   maison  paternelle,  riei 
mère.  Malheur  à  nous,  au  contraire,  si  elle  apprend  qu'Oi 
vit  encore  ! 

le  laboureur.  Eh  bien,  puisque  tu  I»-  désires,  .]•■  vais 
porter  ton  message  au  vieillard*  Mais  rentre  an  plus  vite, 
et  prépare  tout  dans  la  maison.  Un*'  remme,  pour  peu 
qu'elle  le  veuille,  ne  se  trouve  jamais  arces  | 

compléter  an  repas.  Notre  maison  a  bien  encore  de  quoi 
nourrir  et  rassasier  nos  liâtes   au    moin-   pendant  un  jour. 
C'est   quand  il    m'arrive   de    réfléchir   sur    d 
genre,  que  je    comprends    la  toute-puissance    de    l'argenl 
pour  bien  recevoir  nos  amis,  et   pour   ni  quand 

nous    sommes  malades,  ce  qui  coûte  cher.  Pour   nos   be- 
soins de  chaque  jour,  l'argent  a  moins  d'importance  : 
une  fois  rassasiés,  le  riche  et  le   pauvre  en  sont  au  même) 
point  l. 


le  chœur.   Glorieux   navires,   partis  pour   les   rivages   de 
Troie,  vos  rames  innombrables  vous  entraînaient  en  c 
au  milieu  des  chœurs  des  Néréides,  pendant  que  se  balançait 
en  se  jouant  autour  de  vos  proues  azurées  le  daupbin  qui, 
charmé  par  les  sons  de  la  flûte  -.  suivait  le  fils  de  T.. 

1.  C'est  la  pensée  du  vers  d'Horace  :  «  Ton  estomac  n'en  contiendra  pas 
plus  que  le  mien.  » 

2.  La  flûte  qui  dirigeait  la  cadence  des  rames. 
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Achille  aux  pieds  i  unemnoD,  jusqu'aui  borda 

tn»\ ens  «lu  Simoïs. 

Quittanl  les  rivages  d'Eubée,  lei  N  réide  apportaient  au 
héros  l'armure  guerrière  .  forgée  Bur  les  enclumes  d'or 
d'Héphasstos,  .1  travers  le  Pôliou  el  les  retraites  des 

vallons  de  l'Ossa  '.  el  les  cimes  que  parcourent  les  Nym- 
phes cirantes,  jusqu'au]  lieu  où  un  père,  habile  cavalier, 
élevait,  pour  la  joie  de  la  Grèce,  le  fils  de  la  déesse  ma- 
rine Thétis,  Achille  aui  pieds  légers,  le  vaillant  allié  des 
Airides. 

J'ai  entendu  décrire  à  un  Grec,  revenu  d'Iliou  dans  le  port 
de  Nauplie,  les  emblèmes  sculptés  sur  l'orbe  de  ton  bouclier 
glorieux,  ô  fils  de  Thétis,  pour  épouvanter  les  ennemis.  Dans 
W  space  laissé  par  le  bord  circulaire,  on  voyaiJ  Persée  planer 
sur  la  mer  avec  ses  talonnières  ailées,  tenanl  la  tête  *  I  «  *  la 
Gorgone  -,  qu'il  vient  de  trancher;  et,  près  de  lui,  le 
messager  de  Zens,  Hermès,  Qls  de  .Mua,  dieu  des  bergers. 

Au  milieu  du  bouclier  brillait  le  disque  radieui  du  soleil 
traîné  pai  ses  chevaui  ailés,  et  les  chœurs  célestes  des 
astres,  les  Pléiades,  les  Hyades,  dont  la  vue  taisait  fuir 
Hector.  Sur    Bon  casque,  orné  de   figures  d'or,  des  Bphini 

tenaient    dans    lent  -    la    proie   que    leur   livraient    leur- 

chant-.  Sur  la  ruiras-e  qui  lui  serrait   les  QanCS,  la   lionne  au 

souffle  <le  teu  ■•  Balançait,  armée  de  ses  griffes,  en  voyant  le 
coursier  de  Pirèrte. 

Sur  sa  lance  meurtrière    I dissaienl    les   chevaux   d'un 

quadrige,  et  derrière  eux  s'élevait  une  noire  poussière. 
Quels  intrépides  guerriers!  I  'est  leur  chef  qui  a  péri  victime 
de  ton  adultère.  0  fille  perverse  de  Tyndare!  Lussi  les  dieux 
t'enverront- ils  à  la  mort.  Un  jour,  oui,  un  jour;  de  ton  cou 

frappé  par  le  1er  je  verrai  jaillir  <\r>  tluts  de  Bang. 


, ,:  vuii  i  vin».  Ou  donc,  ou  esl  la  jeune  fille,  ma  aoble 
maltresse,  la  Bile  du  roi  Agamemnon,  que  j'ai  élevé,  il  v 
a  bien  longti  mpsî  Qu'il  est  rude  le  chemin  de  cette  mai-. m  ! 


I.  i"  • ,  •  '  i  qu<    ésidail  le  centaure  Chiron,  maître  d'Achille, 
tue    Méduse  el  loi  tranche  la  là 
. 

I  i  a \ .i i i  f.-ni  jaillir  la  source  de 

t  imme  celle  d'Hippo 


qu'il  est  pénible  à  gravir  pour  an  rieillard  eomm<  moi, 
chai  -  é  d'année  !  Mais,  pooi  .il  me 

traîner  jusqu'au  bout  mon  dot  courbé  <-t  mei  genou 
Celants,  o  ma!  fille,  i    te  voit  enfin  prèi  de  ta  maison, 

je   t'apporte  ce   jeune    -  i    mon  troupeau,  que  j'ai 

soustrail  Si  sa  mèi 

lu  claie,  et  ne  vicui  trésor  de  Bacchos<  qui  ne  manque 
de  parfum  :  il  y  en  .1  peu,  ma  1  pour  rendn  nl<-, 

dans  le  mélange  de  la  coupe,  une  plus  faible  liqueur.  I 
l'on  porte  ces  présent  dani  ta  maison.  .M  >i,  je 

veux  essuver  aui   lambeaux  de  mes  rétements  mes   | 
mouillés  de  larmes. 

Electre.    Vieillard,   pourquoi  ces  pleurs?  Est-ce  qu 
longtemps  le  spectacle  de  mes  maui  a  ren  ta  doul 

Gémis-tu  sur  Oreste,  condamné  a  un  douloureux  exil,  ou  sur 
mon  père,  qui  tu  as  jadis  tenu  dans  tes  bras  et  tendre- 
ment éJevé,  en  vain,  hélas!  pour  toi  et  pour  ceux  qui  te  sont 
chers  ? 

le  vieillard.  Oui,  en  vain  !  Et  pourtant  je  Unissais  par  me 
résigner  à  ce  malheur.  Mais  roici  qu'en  passant  je  me 
suis  approché  du  tombeau  d'Agamemnon.  Me  trouvant  seul, 
je  tombe  à  genoux,  je  pleure,  je  répands  des  libations,  en 
ouvrant  l'outre  que  j'apporte  à  tes  hôtes,  et  je  dépose  sur  la 
tombe  des  branches  de  myrte.  Alors,  sur  le  bûcher  même,  je 
vois  une  brebis  noire  immolée,  du  sang  qui  venait  d '. 
versé,  et  les  boucles  fraîchement  coupées  d  une  bleaide  che- 
velure. Surpris,  ô  ma  fille,  je  me  suis  demandé  qui  avait 
osé  s'approcher  du  tombeau.  Ce  ne  pouvait  être  un  habitant 
d'Argos.  Serait-ce  ton  frère,  venu  en  secret  pour  honorer  le 
misérable  tombeau  de  son  père?  Regarde  ces  cheveux,  com- 
pare-les aux  tiens,  et  vois  si  la  boucle  coupée  est  de  la  même 
couleur  :  ceux  qui  ont  reçu  le  sang  du  même  père  ont  d'or- 
dinaire bien  des  traits  de  ressemblance  l. 

Electre.  Vieillard,  tu  montres  là  peu  de  bon  sens,  si  tu 
crois  que  mon  frère,  brave  comme  il  est,  eût  caché  son 
retour  dans  ce  pays  par  crainte  d'Egisthe.  Et  puis,  comment 
nos  cheveux  se  ressembleraient-ils?  Les  siens  sont  les  che- 
veux d'un  homme,  ils  se  sont  fortifiés  aux  nobles  exercices 
de  la  palestre;  les  miens,  des  cheveux  de  femme,  amollis 
par   le  peigne.  Non,  c'est   impossible.    D'ailleurs,   vieillard, 

1.  Cf.  les  ChoépJiores,  v.   16i-235,  dont  cette  scène  n'est  qu'une  parodie. 
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bien  des  personne!   peuvent  avoir  le^  mêmes  cheveux 
être   nées  du   même  sang,  Ce  doit   être    ou   bien  quelque 
étranger  qui,  ému   de  pitié  a   la   vue  de  ce  tombeau,  j   a 

coupé  une  boucle  de  sa  chevelure,  ou  un  lionii le  ce  pa 

\  enu  en  cache!  I  ■  pendant  la  nuit. 

1 1;  \  n  lu.  \u>.  Suis  il  a  moins  sa  trace,  observe  l'empreinte  de 
-.1  chaussure,  el  vois  si  elle  B'adapte  à  ton  pied,  mon  en- 

t.Mll. 

1 1  bctrr.  Commenl  ses  pas  auraient-ils  laissé  leur  empreinte 
sur  un  soi  rocailleux  ?  Et,  quand  cela  Berait,  les  pieds  d'un 
homme  el  ceux  d'une  femme,  fussent-ils  rrère  el  sœur,  ue 
pourraient  être  semblables  :  celui  de  l'homme  est  plus  grand. 

1 1:  vieillard.  Mais  si  ton  frère  était  de  retour  ici,  ne  recon» 
naltrais-tu  pas  la  robe  tissée  par  ta  navette,  qu'il  portail 
lorsque  je  le  dérobai  à  la  mort. 

Electre.  Ne  sais-tu  pas  que  j'étais  bien  jeune,  lorsque  Oreste 
partit  de  ce  pays  pour  l'exil?  Ki  même  9i  j'avais  pu  lui  tisser 
une  robe,  alors  qu'il  était  enfant,  comment  la  porterait-il 
encore  aujourd'hui,  a  moins  qu'elle  n'eût  grandi  avec  lui. 

i.i:  vu  n. i. \ui».  Ou  sont  tes  hôtes?  Je  veux  les  voir  et  les 
interroger  sur  ton  frère. 

un  i  m  .  Les  voilà  qui  sortent  de  la  maison,  et  qui  s'avancenl 
d'un  pas  rapide. 


LR    VIEILLARD.  Ils   ont    l'air   noble;    mais   il    ne   faut    pas   s'y 

Der.  Beaucoup  paraissent  nobles,  et  sont  vils.  Mais  je  n'en 
salue  pas  moins  ces  étrangers. 

oreste.  Salut,  vieillard!  Electre,  est-il  de  tes  amis,  ce 
vieux  reste  d'homme? 

ble  un:.  Etranger,  c'est  loi  qui  éleva  mon  père, 

oreste.  Que  dis-tu?  celui  qui  a  dérobé  ton  frère  à  la 
mort? 

i ii t  .  Oui,  c'est  lui  qui  l'a  sauvé,  si  toutefois  il  vit  en- 
core, 

oreste.  Eh!  qu'a-t-il  à  me  regarder,  comme  on  examine 
l'empreinte  brillante  d'une  pièce  d'argent?  .Mes  traits  lui 
rappellent-ils  quelqu'un? 

un  .  Peut-être  est-il  heureux  de  voir  en  toi  un  homme 
de  l'âge  d' Oreste, 
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obi  ii.  in  homme,  du  moins,  qui  loi  est  chei  Mail  pour- 
quoi tourne-1  il  ainsi  autour  de  m 

m. m  i  m     M  i    étranger,  j'en  suis  suij.i 

i  i  \ nu. i. \nit.  Electre,  ma  noble  Ûlle,  pi ie  >x. 

!  m  .  Pour  quelle  faveui  pi 

1 1    vieflla'bd.  Pi  i<   le    de  te  donner  en  effet  le  cl  e 
qu'ils  te  montrent. 

Electre.  Soit!  j'invoque  le!  dieux.  Mail  que  reux-tu  dire, 
vieillard? 

le  vieillard  ,  Regarde  donc,  ma  Bile,  oei  homme,  le  plos 
cher  dea  mortels. 

Electre.  Voilà  longtemps  que  je  me  demande  ii  ta  i 
core  ton  bon  sens. 

le  vieillard.   Quoi!  je  ne  suis   pas  dans  mon  b 
quand  je  vois  toi  frère  '.' 

i'i. i»  pre.  Que  veux-tu  dire,  d  vieillard,  par  ces  mots  inat- 
tendus? 

ieillard    Je  dis  que  voilà  Oresto,  le  Bis  d'Agamem- 
non. 

Electre.  A  quel  signe  le  reconnaiS'tu,  auquel  je  puisse 
croire. 

lk  vieillard.  A  cette  cicatrice  d'une  blessure  qu'il  te  B1 
près  du  sourcil  en  tombant,  un  jour  qu'il  poursuivait 
toi  un  jeune  chevreuil  dans  la  maison  de  votre  père. 

Electre.  Que  dis-tu?  Oui,  je  vois  la  marque  de  sa  chute. 

le  vieillard.  Et  tu  hésites  à  te  jeter  dans  les  bras  d 
frère  chéri? 

Electre.  Non,  je  n'hésite  plus,  vieillard  :  tes  indir. 
convaincue.  0  toi,  que  je  revois  enfin!  je  retrouve  donc  mon 
frère,  quand  je  ne  l'espérais  plus! 

oreste.  Et  moi  aussi,  je  retrouve  enfin  ma  sœur! 

Electre.  Jamais  je  ne  l'aurais  cru. 

oreste.  Jamais.non  plus  je  ne  l'aurais  espéré. 

Electre.  Est-ce  bien  toi? 

oreste.  Oui,  ton  unique  vengeur,  si  toutefois  je  puis  ra- 
mener le  coup  de  filet  que  je  prépare.  Mais  je  suis  plein  de 
confiance;  ou  c'est  à  ne  plus  croire  que  les  dieux  exi-tent,  si, 
dans  sa  lutte  avec  l'injustice,  la  justice  a  le  dessous. 

le  chœur.  Tu  es  arrivé,  tu  es  arrivé,  ô*  jour  si  longtemps 
attendu!  Tu  brilles  à  nos  yeux,  tu  montres  à  la  cité,  comme 
le  signal  lumineux  de  sa  délivrance,  l'infortuné  qui  revient 
enfin,  après  les  courses  errantes  d'un  si  long  exil  loin  du 


ITI 

(byer  paternel.  C'est  un  dieu,  oui,  un  dieu  qui  nous  ramène 
l.i  victoire.  Chère  Electre,  élève  les  mains,  élève  la  voii  au 
ciel  :  prie  les  dieux,  prie  les  que  la  fortune  soit  propice,  oui, 
propice  au  retour  de  ton  frère. 

i  bien .  Je  coûte  la  douceur  de  ces  embi 
ments,  et  nous  en  jouirons  plus  tard  encore.  Mais  toi,  vieil- 
lard^ <|ni  es  \'ini  si  loi  i  .1  propos,  dis  moi  ce  qu  il  faut  faire 
pour  punir  le  meurtrier  de  mon  père  el   ma  mère  qui  - 
unie  ;i  lui  par  un  mariage  impie.  Est-il  encore  dans  A.i 
quelque  ami  <|ui  me  soit   demeuré    Adèle?  ou   bien   som- 
mes-nous   ruinés    Bans    espoir,    comme   l'esl    ma    fortune? 
\\.v  qui  agir?  De  nuit,  ou  de  jour?  Quel  chemin  prendre 
pour  atteindre  mes  ennemis  ? 

LE   VIEILLARD.   <>    mon    (Ils,  lu   es    ma IheuretlX,  tu    n'as   plus 

d'amis.  <.  esl  un  rare  bonheur  d'en  trouver  qui  partagent  avec 
nous  également  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Ruiné,  eomme 
lu  l'es,  de  fond  en  comble,  apprends  de  moi  et  sache  bien 
que  lu  n'as  pas  même  laissé  le  moindre  espoir  dans  te  cœur 
de  tes  amis  :  tu  n'as  rien  à  attendre  que  de  ton  bras  et  du 
sort  pour  recouvrer  le  palais  et  le  royaume  de  ton  père. 

oreste.  Que  faire  pour  atteindre  ce  but? 

li  vîEiLLAB  .  Tuer  le  (ils  de  Thyest  tel  La  mère. 

orbst]  .  C'est  cette  gloire  que  je  viens  cherche]  :  mais  corn- 
nient  lu  conquérir? 

LI    VIEILLARD,   Dans   l'enceinte    de    la    ville,    tu    n'\    réussiras 

pas. 

oreste.  Il  est  (loue  entoure  de  gardes  et  de  lances? 

li  vieillard,  'lu  l'as  «lit  :  il  te  craint;  tu  troubles  son  son> 

llieil. 

0RB8TB.  Voilà  qui  est  bien.  Maintenant  que  faire?  conseille- 
moi,  vieillard. 

i.i  vieillard.  Ecoute-moi  donc.  Il  me  vient  une  idée. 

oreste.  Puiss»  5-1  i  me  donner  un  bon  conseil,  et  moi  en 
profiter! 

le  vieillard.  J'ai  vu  Egisthe,  pendanl  que  je  me  traînais 
jusqu'ici. 

oreste.  Voilà  déjà  une  nouvelle  qui  me  fait  plaisir.  Où 
l'a    tu  vu  ? 

LE  VIEILLARD.   Pies    de    ees    Hi.mips    dan-    les    prés   où    pi 

sent  les  chevaux . 

oreste. Que  faisait-il?  Dan-  ma  détresse  je  vois  lune  une 
espérance. 
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h  h  laid.  H  prépai  ail ,  à  ce  qu'il  m'i  lemblé,  une 
en  I  honneur  de    N3 mpb 

(nu    1 1 .  Pour  un  enfant  né  ou  un  enfant   < 

m  vieillard. Je  ne  Baû  qu'une  cho  qu'il  -«•  dis] 

à  immoler  des  bœul 

orestr.  Combien  d'hommei  a?ait-il  autoui  de  lui? Ou  l<ici 
était-il  seul  avec 

le  \  h  n.i.Miii.  Il  n'\  avait  la  pai  no  Ai  pien    ce 
des  étrangère, 

or  este.  En  est-il  un  <|ui  puisée  me  reconnaître,  vieillard? 

LE    VIEILLARD     I  eSClaVl      qui   OC    t'ont  J •  •  / 1 1  i 

orestr.  Seront-ils  pour  nous,  si  nous  l'emporton 
lk  vieillard.  Oui.  car  tel  est   le  caractère  ■  !••- 
heureusemenl  [>our  toi. 
orestr.  Comment  approcher  d'Egisthe? 

LK    VIEILLARD.    Avance    jusqu'à    un    endroit    où    il    pui-- 

voir  en  immolant  les  victimes. 

ORRSTE.  Ses  champs  s'étendent,  à  ce  qu'il  [tarait,  jusqu'à 
la  roule  même. 

LE  vieillard.  Oui,  en  sorte  que  de  là  il  pourra  te  voir,  et 
t'inviter  à  prendre  part  au  festin. 

orrstk.  11  trouvera  en  moi  un  funeste  convive,  si  les  dieux 
le  permettent. 

le  vieillard.  Pour  le  reste,  prends  toi-même  conseil  des 
circonstances. 

oreste.  C'est  fort  bien  dit.  Et  ma  mère,  ou  est-elle? 

le  vieillard.  A  Argos.  Mais  dès  qu'il  fera  nuit,  elle  se 
rendra  à  la  fête. 

oreste.  Pourquoi  n'y  est-elle  pas  venue  plutôt  avec  son 
complice? 

le  vieillard.  Elle  craignait  les  reproches  de  la  foule  :  elle 
est  restée  au  palais. 

oreste.  Je  comprends  :  elle  se  sait  mal  vue  des  citoyens 
d'Argos. 

le  vieillard.  Tu  l'as  dit  :  on  hait  une  femme  impie. 

oreste.  Comment  la  tuerai-je  en  même  temps  que  lui? 

Electre.  C'est  moi  qui  me  charge  du  meurtre  de  ma  mère. 

oreste.  Quant  à  l'autre,  avec  l'aide  de  la  fortune,  tout  ira 
bien. 

1 .  Les  anciens  attribuaient  aux  Nymphes  une  puissance  nourricière  et 
fécondante.  Le  père,  en  leur  offrant  un  sacrifice,  pouvait  leur  demander  l'heu- 
reuse naissance  d'un  enfant,  ou  les  en  remercier. 
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un  it,i:.  Il  faut  que  cet  homme  nous  serve  loua  les  deux. 

i,'.  i iKii.i.Mti».  i  j  consens,  liais  quel  moyen  as-tu  imaginé 
de  tain-  périr  ta  mère? 

1 1  m Titi:.  Vieillard]  fa  trouver  Clytemnestre ,  »t  dis-lui 
ceci  : 

i.i.  \  ii  r.i.uw)  ' 

electre.  annonce-lui  que  j'ai  donné  le  jour  à  un  fils. 

i.k  vieillard.  Depuis  longtemps,  un  depuis  peu? 

ni.  i ni-:.  Depuis  dû  jours  :  c'esi  le  moment  un  h  mè 
purifie  -. 

i.i:  vieillard.  Et  <  < ■  i n n  1 . ■  1 1 1  est-ce  I''  moyen  de  tuer  ta 
mère? 

i  i.i  i  pre.  Elle  viendra  à  la  nouvelle  de  mon  accouchement. 

i.k  vieillard.  Pourquoi?  tu  crois  (Inné  qu'elle  s'intéi 
à  loi.  ma  Bile? 

electre.  Sans  doute;  et  elle  versera  même  des  larmes  sur 
l'indigne  condition  de  nus  enfanta. 

i.i:  vieillard.  Peut-être.  Hais  où  veux-tu  en  venir? 

electre.  Si  elle  entre  dans  ma  maison,  -a  morl  est  cer- 
taine. 

i.i:  vieillard,  .le  suppose  qu'elle  en  ail  franchi  les  portes  : 
et  après? 

klectre.  Il  ne  m»-  sera  pas  bien  difficile  alors  de  les  changer 
pour  elle  en  portes  d'Hadès. 

i.i:  VIEILLARD  Puissé-je  mourir,  après  avoir  joui  de  ee  spec- 
tacle! 

ELECTRE.  Avant  tout,  vieillard,  conduis  nmii  frère. 

i.i:  VIEILLARD.  A    l'endroit    où    Kjistlie   offre   en    m     moment 

aux  dieux  un  -arrilice. 

ni'  nu..  Ensuite  va  trouver  ma  mère,  et.  rapporte-lui  mes 
paroles. 

i.i.    VIEILLARD.    Si    bien     qu'elle    Croira     les    entendu'    (le    ta 

bouche. 

Mil.  Oreste,  voilà  le  moment   d'agir  :  c'est  à  toi  de 

frapper  le  premier  coup. 

oreste.  Je  suis  prêt  à  marcher,  si  l'on  me  montre  le  chemin. 

i.i:   VIEILLARD.   El    moi,  je    m'offre   volontiers   pour    être    ton 

guide. 

1.  Lacune, 

i  le  dixième  jour  après  les  cooohea  qu'avait  lieu  la  <  lustration  >» 
ou  p  qu'on  donnait  solennellement  un  nom  a 

lUlll. 
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1 1 .  n  /'  h  .  dieu  de  nai 
pitié  de  noui  !  noti  i  e  pitié. 

i  ut  i m  .  Aie  pitié  de  ceui  qui     m\  di 

Il  i  .1,  qui  i  mne- 

Dous  la  \  ictoire,  si  nol  re  c  le. 

fi. il un  .  Oui,  noua  di  >r  do  pèi 

h  .  El  toi,  mon  père,  précipité  par  un  crime  impi 
la  demeure    outerraioe         I  aioe,  je  tendi 

toi  oies  mains  suppliantes!  —  pri  mou  p 

ces  enfanta  qui  te  -ont  chen  I 

Electre.  Vil  notre  leconn  loua  lea  m 

ci  u\   qui    oui   avec  toi  renversé  par  leurs  armes   L'empire 
phrygien,  e1  ceux  qui  haïssent  d'exécrabl<  ne. 

obsstb.  Entenda-tu,  victime  inforti  nia  m< 

êlbi  i  re.  Notre  j  èi  e  entend  noe  prièi  .M        ! 

es1   temps  de   partir.  Frappe   doni  le  «li-  bien  i 

frappe  de  près.  Car,  si  tu  es  vaincu,  ai  tu  Buecom 
moite,  moi  aussi  :  ne  pense  pas  que  je  te  survive  1  mai 
me  frapperai  moi-même  au  cœur  d'un  glaive  à  deux  tran- 
chants.   Je  vais  rentrer,  et  le  préparer.  S'il  noua  arrive  de 
toi   une    lu >ime  nouvelle,  toute  la   maison  retentira   de 
de  joie;  si  tu  meurs,  d'autres  cris  se  feront  entendre.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  te  dire. 

orkste.  J'ai  compris. 

électre.  Et  maintenant  il  faut  que  tu  sois  un  homme.]  — 
Vous,  femmes,  ne  manquez  pas   de  m'avertir,  aussitôt 
sera  engagée  la  lutte  furieuse.  Je  serai  attentive,  une  éj 
à  la  main,  et  prête  à  me  frapper  :  car,  si  mes  ennemi-  L'em- 
portent, non,  je  n'attendrai   pas  leur  vengeance,  je  ne  me 
livrerai  pas  vivante  à  leurs  outrages. 


lk  chœur.  Les  antiques  légendes  racontent  encore  que 
jadis,  dans  les  montagnes  d'Argos,  un  agneau  d'or  à  la  riche 
toison,  à  peine  mis  au  monde  par  sa  tendre  mère,  fut  salué 
par  les  danses  de  Pan,  protecteur  des  campagnes,  et  par  les 
plus  doux  chants  de  sa  flûte  de  roseaux.  Et,  debout  sur  les 
degrés  de  pierre  »,le  héraut  s'écria  :  «  A  l'agora,  Mycéniens! 


1.   Ce   qu'on  appelait  «  la  pierre  du  héraut  »,  du  haut  de  laquelle  le  crieur 
public  faisait  ses  proclamations. 
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courez  à  l'agora!  Venez  voir  l'effrayant  prodige  envoyé  par 
les  diem  à  nos  rortonés  souverains!  I  I  le  palais  des  Âtrides 
était  «'H  fête 

Les  temples  enrichis  d'or  étaient  ouvei  i  ville 

la  flamme  brillait  sur  les  autels  des  Argiens.  La  Qûte  de 
lotos,  servante  des  Muses,  répétait  ses  plu^  beaux  airs 
d'aimables  chants  se  faisaienl  entendre  en  l'honneur  de 
l'agneau  d'or  '...  Car  Thyeste  avait  Béduit  l'épouse  chérie 
d'Atrée  par  un  amour  adultère,  et  emporté  dans  son  palais 
l'agneau  merveilleux.  Il  retourne  ensuite  à  l'assemblée,  et 
s'écrie  qu  il  possède  chez  lui  le  bélier  à  la  toison  d'or. 

1  -'  alors,  oui,  alors  que  Zeus  changea  la  mute  lumineuse 
des  astres,  et  le  brillant  lever  du  soleil, et  la  face  radieuse  de 
l'aurore  -.  C'est  depuis  ce  jour  que  le  Soleil  dirige  vers  le 
midi  son  char  brûlant  d'un  feu  divin;  que  les  uuées  humides 
coure  ni  vers  l'Ours  •  ;  et  que  les  plaines  d'Ammon  !  languis- 
sent de  sécheresse,  sans  connaître  la  rosée  ni  les  pluies  fé- 
condes de  /''ii-. 

Voilà  ce  qu'où  dit;  mais  j'ai  peine  s  le  croire.  Comment 
le  soleil  aux  rayons  d'or  aurait-il,  pour  notre  malheur,  dé- 
tourné son  char  entlammé  el  changé  sa  route,  parce  qu'un 
homme  a  été  coupable?  Ces  fables,  en  effrayant  les  mortels, 
profitent  au  culte  des  dieux.  Et  c'est  au  mépris  d'un  tel  sou- 
venir que  tu  as  égorgé  ton  mari,  6  sœur  de  frères  illustre 

Silence  !  chères  compagnes,  entendez-vous  ce  bruit  ?  ou 
suis-je  le  jouet  d'une  illusion  .'  Ne  dirait-on  pas  le  tonnerre 
souterrain  de  Zeus?  Ecoutez!  il  n'y  a  pas  à  s'j  tromper  :  ce 
soui  des  cris  qui  s'élèvent  dans  les  airs.  Electre,  ma  mal- 
Lresse,  sors  de  ta  demeure. 


i  tre.  Mes  amie-,  (ju'v  a-t-il  ?  où  en  sommes-nous  du 
combat  .' 

i.i  cHasua.  Je  ne  sais  rien,  sinon  que  j'entends  <l<w  cris  de 
mort. 

ii  kctek.  Moi  aussi,  mais  il»'  loin  :  je  les  entends  cependant. 

i    -<iiiv.Mii  deui  mots  i r > > -i  1  «* 1 1 i i^-iHlos . 

ipîde  omel  i<  de  <iu  festin  d'Alrée.  11  t'en  tient  à 

Platon  dam  -       1  m'. 

•  '«.   il  l'agit  de  la  Libye,  qui  toraû  été,  ivanl  les  Atrides.  arrosée  et  fertile. 
4.  ClytemiK-tre,  ^a;ur  de  Caslor  i  .ux. 
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i.i  i  ii'i  m.  Oui,  la  roii  n  i?e  loinl  iio<  .  m 

elictre.  Esl  ce  un  étrangei  qui  gémil  ainsi,  on  quelqu'un 
de  m<     mi 

i.i.  i  bg  i  n.  Je  I  ignoi  i  qui  con- 

fuse 

électre,  C'est  le  signal  de  la  morl  que  ta  me  donnt 
Que  tardons-nou 

le  chœur.  Attends  que  tu  aies  plu  émeut  apprii 

Bort. 

Electre.  A  quoi   bon?  nous  somme*  raincm    0 
effet,  les  un  -  .1  i  ra  ? 

le  i  Basera.  Il  «mi  viendra.  Tuer  un  roi  n'est  pai  le  ! 


un  ■■  .  Victoire!  jeun<  siennes,  I  Ireste  est  vain- 

queur :  je  l'annonce  à  tons  ses  amis.  Le   meurtrier 
memnon,  Egisthe,  est  couché  sur  le  sol.  Eton  ans 

dieux  ! 
Electre.  Qui  es-tu?  Gomment  m'assurer  que  tu  dû  frai  '! 
le  uessager.  Tu  ne  vois  donc  pas  que  je  suis  le  serviteur 

de  ton  frère? 

Electre.   0   cher   messager!   c'est  la  frayeur  qui    m'avait 
empêchée  de  te  reconnaître.  Je  te  reconnais  maintenant.  Q 
dis-tu?  Il  est  bien  mort,  l'odieui  meurtrier  de  mou  pèi 

le  messager.  Il  est  mort  :  je  te  le  répète,  ainsi  que  tu  le 
désires. 

electre.  0  dieux  !  et  toi,  Justice  qui  vois  tout,  tu  es  enfin 
venue  !  Comment  Oreste  a-t-il  combiné  notre  vengeance  et 
tué  le  fils  de  ïhyeste?  Je  veux  le  savoir. 

le  messager.  Au  sortir  de  cette  maison,  nous  avons  suivi  la 
grande  route  à  deux  ornières,  et  nous  sommes  arrivés  à  l'en- 
droit où  se  trouvait  l'illustre  roi  de  Hycènes.  Il  se  promenait 
dans  ses  jardins  bien  arrosés,  et  cueillait  de  tendres  rameaux 
de  myrte  pour  s'en  faire  une  couronne.  A  notre  vue,  il 
s'écrie  :  «  Salut,  étrangers  !  qui  êtes-vous  ?  d'où  venez- vous! 
et  où  allez-vous?  »  Oreste  lui  répond  :  «  Nous  sommes  Thes- 
saliens,  et  nous  allons  sur  les  bords  de  l'Alphée  i  sacrifier  à 
Zeus  d'Olympie.  »  —  «  Eh  bien!  reprend  Egisthe,  il  faut 
qu'aujourd'hui  vous  preniez  place  auprès  de  nous  à  notre 
pieux  festin.  J'offre  un  sacrifice  aux  Nymphes  :  demain  vous 

1.  L'Alphée,  auj.  Roufia,  en  EJidc,  arrose  la  plaine  d'Ol/mpic. 
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vous  lèverez  de!  L'aurore,  et  voua  regagnerai  le  temps  perdu. 

entrons  dans  ma  demeure,  —  en  disanl  ces  mots,i]  nous 

prenait   la   main  e1   nous  conduisait,  —  vous  n'avez   pas  le 

droit  de  refuser.  »  Dès  que  nous  sommes  entrés,  il  B'écrie  : 

lu'on  apporte  au  plus  vite  des  bains  pour  uos  hôtes,  afin 
qu'ils  puissent  s'approcher  de  l'autel  et  des  eaux  lustralei 
—  «  Nous  venons  de  nous  purifier,  répond  Oreste,  dam 
eaux  claires  «lu  fleuve.  Mais,  s'il  est  permis  à  «les  étranj 
•  le  prendre  part  aux  sacrifices  des  citoyens,  Egisthe,  aous 
sommes  prêts: nous  ne  refusons  pas  cet  honneur,  û  prince.  » 
Qslaissenl  doncceaujel  d'entretien;  et  les  esclave  tut 

leurs  lances,  qui  devaient  protéger  le  maître,  mettent  tous 
la  main  è  l'ouvrage,  Les  ans  vont  chercher  Le  vase  «lu  sacri- 
Bce,  les  autres  apportent  les  corbeilles;  d'autres  allument  le 
t'i'u.i't  dressenl  les  bassins  autour  du  loyer  :  toute  la  maison 
est  '-H  rumeur.  Le  mari  de  ta  mère  prend  L'orge  sacrée  et  la 
répand  sur  l'autel,  en  prononçant  ces  mots  :  Nymphes  des 
rochers,  puissé-je  souvent  encore  vous  offrir  un  pareil  sacri- 
fice avec  l'épouse  qui  habite  ma  maison,  la  ûlle  «le  Tyndarel 
Accordez-nous  la  durée  de  notre  bonheur  et  le  malheur  de 
nos  ennemis!  »  C'est  Oreste  «vt  toi  qu'il  désignait  ainsi.  \)>- 
son  côté,  mon  maître  formait  «le-  rœux  contraires,  et  souhai- 
tait a  \m\  basse  de  rentier  en  possession  de  la  maison  pa- 
ternelle. Alors  Egistbe  prend  dans  La  corbeille  l«i  couteau 
droit,  coupe  quelques  poils  de  la  génisse,  et  de  sa  main 
droite  les  jette  dans  Le  feu  sacré  ;  puis  il  frappe  la  victime, 
pendanl  «|u>'  de  leurs  bras  vigoureux  Les  serviteurs  la  soulè- 
vent par  les  épaules;  et,  Be  tournant  rers  ton  frère,  il  lui  dit  : 
.  i  h  des  talents  les  plus  estimés  des  Thessaliens  est,  parait- 
il,  celui  de  dépecer  habilemenl  un  taureau,  et  «le  dompter 

chevaux  :  prends  ce  fer,  étranger,  et  montre-nous  que  la 
réputation    des  Thessaliens  est   mérii  liait   un 

couteau  dorien  bien  forgé,  et,  rejetant  de  ses  épaules  Le  riche 
manteau  que  retient  une  agrafe,  il  écarte  les  serviteurs 
d'Ëgisthe  :  il  ne  veut  «pie  Pylade  pour  L'aider  au  sacriQce.  Il 
saisit  alors  la  victime  par  le  pied,  et,  le  bras  en  avant,  il  met 
a  nu  les  chairs  blanches.  Il  la  dépouille  «le  sa  peau  en  moins 
«le  temps  qu'il  n'en  faut  à  un  coureur  pour  arriver  au  terme 
«lu  double  diaule  '  :  ensuite,  il  ouvre  lis  entrailles.  Egisthe 


i     i.   Haute  rimple  consistait    i   parcourir  dem  fou  lo  Mada,  en  allant  >'t 
liant;  h-  double  diaule  fiait  donc  lo  parcoui 
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en  prend  lei  partie  Or  'bo* 

\  manquai!  ;  de  plu  a  foie  el  la  résicole 

mi  de  Bel  annonçaient  nu  prochain  malheur  à  celui  qui 
h  -    interrogeait.  s"!.  ombril  :  ■■   Pourqui 

Iristi  lui  demande  mon  m  titre.  I 

doute  quelque  piège  'lu  dehors,  Il  y  a  un  homme  qui  me 
poursuit  d'une  haine  implacable,  et  qui  est  l'ennemi  de  ma 
maison  :  c'est   i'-  fil-  <i  .\_  .m  »  —  •    Q  >nd 

Oreste.  tu  (•[•■(in-   les  embûches  d'un  exilé,  toi  qui 
sur  cette  ville?  Prenons  maintenant  les  partiel  de  la  victime 
qui  doivent  servir  an  reps  :  qu'on  me  donne,  au  lieu 

de  l,i  lame  dorienne,  un  couteau  thessalien  ',  pour  fendn 
poitrine  de  la  génisse.  -  Il  saisit  I  arme,  el  frappe    l  - 
prend  les  viscères  et  les   examii  -  tuant  >in. 

Tandis  qu'il  baisse  la  tête,  ton  frère,  Be  dressant  sur  la  [«ointe 
des  pied-,  le  frappe  aux  vertèbres,  et  lui  brise  I'--  joint 
du  dos.  Egisthe  tombe,  et,  palpitant  de  tout  soi 
débat  en.  une  douloureuse  agonie.  A  cette  vue,  les  servite 
se  précipitent  sur  leurs  lances  :  ils  sont  nombreux,  et  n'ont 
que   deux  adversaires.  Mais  Pylade  et  Oreste  leur  tiennent 
tête  avec  courage,  en  brandissant  leurs  armes  menaçait* 
et  ton  frère  s'écrie  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  en  ennemi  de 
cette  ville  ni  de  mes  serviteurs,  mais  pour  me  venger  «lu 
meurtrier  de  mon  père  :  je  suis  le  malheureux  Oreste.  Ne  me 
tuez  pas,  vieux  serviteurs  d'Agamemnon.  »  A  peine  ont-ils 
entendu  ces  mots,  qu'ils  retiennent  leurs  lances  :  Oreste  est 
reconnu  par  un  vieillard,  l'un  des  plus  anciens  esclaves  de 
la  maison.  Aussitôt  ils  couronnent  ton  frère,  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  des  cris   d'allégresse.  Il  vient  lui-même  te 
montrer,  non  pas  la  tête  de  Méduse,  mais  cet  Egisthe   cfae 
tu  hais.  Le  sang  du  meurtrier  paye  aujourd'hui  avec  usure 
le  sang  de  sa  victime. 


le  chœur.  Mêle  tes  pas  à  nos  danses,  6  chère  maîtresse, 
légère  et  gracieuse  comme  le  faon  qui  bondit  dans  les  airs. 
Ton  frère  est  vainqueur  :  il  n'aurait  pas  conquis  une  plus 
glorieuse  couronne  sur  les  bords  de  l'Alphée.  Allons  !  accom- 
pagne nos  danses  d'un  chant  triomphal. 

Electre.   0  lumière  !  ô   quadrige   étincelant  du   soleil  !  ù 

1.  «  Lame  recourbée  comme  une  faux,  »  dit  Quinte  Curce. 
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terre!  ô  nuit,  qui  jusqu'à  ce  jour  voilais  mes  jreui  I  Mainte- 
nant mes  regarda  se  promènenl  Ubn  menl  dans  l'espi 
puisque  l»1  meurtrier  de  mon  père,  Egisthe ,  n'esl  plus. 
Allons,  mes  amies!  je  vais  prendre,  pour  eu  orner  la  cheve- 
vrliire  de  mon  frère,  toutes  les  parures  que  je  possède  et 
que  renferme  ma  maison  :  je  veux  couronner  le  vainqueur. 

i.i,  chpsi  a.  Oui,  va  chercher  <le  quoi  parer  sa  tête,  tandis      {y 
que  s'avancera  en  cadence  notre  chœur  cher  aui  Muses.  Ce 
pays  va  donc  retrouver  ses  chers  anciens  rois  :  l'injuste  usur- 
pateur esl  justemenl  abattu.  Que  le  son  des  flûtes  accom- 
pagne donc  nos  danses  joyeuses  ! 


ras.  Illustre  vainqueur,  Oreste,  digne  dis  d'un  père 
qui  a  remporté  la  victoire  sous  les  murs  d  [lion,  reçois  ce 
diadème  pour  <mi  ceindre  les  boucles  de  ta  chevelure.  Car  ce 
n'esl  pas  des  vaines  c  lurses  e1  luttes  du  Btade  que  ta  reviens 
à  ma  demeure  :  mais  tu  as  Immolé  Egisthe,  notre  ennemi, 
l'assassin  de  notre  père.  El  toi,  sou  Bdèle  compagnon  d'armes, 
toi  qu'a  élevé  l«i  plus  pieux  des  hommes  \  Pylade,  rei 
aussi  de  ma  main  une  couronne  :  car  tu  as  partagé  avec  lui 
1rs  périls  de  ee  combat.  Puissé-je  vous  voir  l'un  et  l'autre 

toujours  heureux  ! 

obbste.  Electre,  c'esl  aux  dieux  qu'il  faut  d'abord  rendre 
grâces  de  cel   heureui   événement;  loue-moi  ensuite,  si  tu 

veux  :  je  n'ai  été  que  l'instrumenl  des  dieux  et  de  la  for- 
tune. Oui,  je  reviens  après  avoir  tué  Egisthe  :  ce  ne  sont  pas 
de  vaines  paroles,  c'est  la  réalité.  Et  pour  le  bien  prouv< 
ton*,  pour  qu'ils  n'en  croient  que  leurs  yeux,  je  t'apporte  le 
mort  lui-même.  Livre-le,  -i  tu  veux,  à  la  dent  des  bêtes  sau- 
vages;  ou  que,  lié  et  suspendu  à  un  pieu,  il  serve  de  pâture 
aux  oiseaux,  enfants  de  l'air  :  car  il  esl  maint. Miant  ton  es- 
clave celui  qui  s'appelait  ton  maître. 

ras.  Je  rougis  de  m.i  pensée,  et  cependant  je  voudrais 

la  duv. 

obesti    Quoi  donc?  parle,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

ÉLBCTBE.  J'hésite  à  <  >  1 1 1 1 .  i  _  •  ■  r  les  morts:  ce  sérail  m»'  rendre 
odieuse. 

obrstb.  Il  n'est  personne  qui  puisse  t'en  faire  un  reproche. 

I .  Son   ;  •  :  a  -Mropliios. 
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i  i.m  i  im  .  Noti  e  humeur  ch  i 

blâme. 

ori   i  s.   Pai  le,  ma  bon  te  lemble  :   nous 

avons  roué  â  cel  bomme  liab 

i'i.i  i  i  im  .  Eh  bii  Par  quel  <>n\-  .  par 

quel  outrage  Soir?  lequel  placerai-je  au  milieu  de  mon  i 
cours  '  Dans  mes  veilh     matinales  je  ne  de  me 

péter  tout  et'  que  je  roulais  te  dire  en 
de  mes  an'  e  le  rais  enfin.  Il  faut  qui 

m'acquitte  avec  toi,  et  que  tu  ent<  lujourd'bui  les  ou- 

trages donl  j<'  voulais  L'accabler  vivant  lu  m  lue  :  tu 

nous  a  rendus,  mon  frère  el  moi,  orphelins  d'un 
sans  avoir  reçu  de  nous  aucune  offense.  I)»-  ma  mèn 
fait  honteusement  ta   femme,  et  tu  as  égorgé  -ou  mai 
chef  de  l'armée  grecque,  toi  qui  n'a\  nu-  Le  pied  en 

Phrygie.  Tu  as  poussé  la  folie  jusqu'à  te  flatter  que  ma  n 
ne  te  serait  pas  infidèle,  quand  tu  ne   I  lis  qu' 

avoir  souillé  la  couche  de  mon  père.  Il  est  à  pi 
qu'il  le  sache  bien,  celui  qui  corrompt  une  femme  par  un 
amour  adultère,  et  se  voit  plus  tard  forcé  de  l'épouser,  -'il 
espère  que,  sans  pudeur  avec  un  premier  mari,  elle  sera 
chaste  avec  lui-même.  Tu  croyais  vivre  heureux  et  tu  menais 
dans  ton  palais  la  vie  la  plus  misérable  :  car  tu  savais  que 
tu  avais  fait  un  mariage  impie,  et  ma  mère,  qu'elle  avait 
en  toi  un  mari  infâme.  Aussi  pervers  l'on  que  l'autr 
avez  tous  les  deux  recueilli  le  fruit,  elle  de  tes  crimes,  et  toi 
des  siens.  Toujours  tu  entendais  dire  aux  Argiens  :  «  Voilà 
le  mari  de  cette  femme,  »  et  jamai-  Voilà  la  femme  de  ce 
mari.  »  11  est  honteux  que  ce  soit  la  femme,  et  non  l'homme, 
qui  commande  dans  la  maison;  et  je  ne  puis  souffrir  que 
enfants  en  viennent  à  être  appelés  dans  la  ville,  non  pas  du 
nom  de  leur  père,  mais  du  nom  de  leur  mère.  Faites-vous 
un  mariage  brillant  et  supérieur  à  votre  condition,  on  ne 
tient  nul  compte  de  l'homme,  il  n'est  question  que  de  la 
femme.  Ce  qui  a  surtout  trompé  ton  ignorance,  c'est  que  tu 
te  flattais  d'être  quelqu'un,  grâce  à  tes  richesses.  Mais  les 
richesses  ne  sont  rien  pour  nous  qu'une  possession  éphémère. 
C'est  lame  qui  est  une  force  durable,  et  non  pas  l'or.  L'âme 
résiste  au  malheur,  elle  tient  bon  ;  la  fortune,  fruit  de  l'in- 
justice et  compagne  de  la  perversité,  s'envole  loin  des  palais, 
après  un  moment  de  florissante  splendeur.  Quant  à  ta  con- 
duite avec  les  femmes,  je  n'en  dis  rien,  car  il  ne  sied  pas  à 


ictus  M 

une  jeune  Bile  d'en  parler.  Mais  je  me  ferai  comprendra 
demi  mot  :  tu  les  insultais,  forl  de  ton  pouvoir  royal,  et  fier 
de  ta  beauté.  Puissé-je,  moi,  épouser  un  nomme  <|ni  ait,  non 
les  traits  d'une  jeune  fllle,  mais  le  cœur  d'un  nomme)  I 
caractères  aiment  les  travaui  d'Ares,  tandis  que  ces  béai 
ue  servenl  qu'à  orner  les  chœurs.  Meurs  donc]  \>-  voilà  enfin 
convaincu  de  ton  aveuglement  :  tu  as  subi  la  peine  dé  tes 
crimes.  Ainsi,  parce  qu'un  scélérat  a  bien  accompli  la  pre- 
mière partie  de  bs  course,  qu  il  ne  se  Batte  pas  d'avoir  vaineu 
la  justice,  avant  d'avoir  touché  le  but  et  achevé  sa  carri 


i  r  i  im  i  r,  Horribles  on1  été  ses  forfaits,  horrible  est  votre 
eance,  Redoutable  puissance  de  la  Justice! 

orbstb.  Assez!  Esclaves,  emportez  ce  corps  dans  la  maison, 
et  cachez-le  dans  un  endroit  obscur,  pour  que  ma  mère,  ;i 
son  arrivée,  ne  voie  pas  le  cadavre,  avant  d'être  frappée  .1 

son  tour. 

ru  <  1  i;i  .  Arrête...  Changeons  de  discourt. 

orbstb,   Que  vois-tu  donc?  de  ira  envoyés  de  Mv- 

cène 

iiA.i  n;i .  Non,  c'est  ma  mère,  celle  à  qui  je  dois  le  jour. 

orbstb.  La  voilà,  en  effet,  étalanl  le  faste  de  Bon  char  et 
de  sa  parure. 

mi.  Elle  vient  forl  .1  propos  se  jeter  dans  nos  Blets. 

orbstb.  Que  faire?  égorgerons-nous  nuire  mère? 

electrb.  Est-ce  que  par  hasard,  à  sa  vue,  tu  te  sens  pris 
de  pitié  ? 

orestb.  Hélas!  comment  tuer  celle  qui  m'a  nourri,  qui  m'a 
enfanté  ? 

Electre.  Comme  elle  a  tué  ton  père  et  le  mien. 

orbstb.  Apollon,  quel  oracle  insensé  tu  m'as  fait  en- 
tendre!... 

m. m  n;r.  si  Apollon  est  in-  qui  donc  est  sage? 

orbstb...  Quand  tu  m'as  ordonné  le  plus  abominable  des 
crimes,  le  meurtre  de  ma  mère  ! 

i'i.i.  rRE.  Que  crains-tu?  tu  venges  ton  pèi 

n.  J'avais  les  main-  pures  :  je  vais  êti  '  dé  par- 

ricide. 

-1    tu    ne   vi  pa     ton    père,  tu 

impie. 


i  •  i     i  m-: 

or]  -h.  Pour  un  i  pai  i  oui  d<   ma  mère,  j'eip 

m  morl . 

fi.i  i  i  ai .  I         ua  dieu  qui  te  punira,  u  ta  n  i  loa 

pèi  e  la  vengeance  qui  lui  «•-•  due. 

<h:i. -u..  N'est-ce  i»<i-  un  mau?aii  génie,  1001  i  I  d'uo 
dieu,  <jni  m'a  dooné  cet  ordre  t 

i'.i.i-.i  i  i;i .  Aaaii  lur  le  trépie  :  loa,  je  ne  le  croii  pas. 

orbsi  i..  Mais  je  ne  pui  uon  plus  qu'un  tel 

Boil  juste. 

él»  ihk.  Ne  va  paa  faiblir   et   tomber  dîna  la  lâcheté. 
Pourquoi  m-  lui  teodrais-tu  pas  le  mém<    piège  qoi  I 
à  surprendre  son  infâme  mari,  el  a  le  tuer  P 

oreste.  Entrons.  Ce  que  j'entreprends  eat  terrible,  terrible 
ce  que  je  vais  faire.  Si  telle  est  la  rolonté  des  dieux,  qu'il 
en  soit  ainsi  !  Lutte  cruelle,  où  je  suis  entraîné  malgré  moi  ! 


le  chœur.  Salut,  reine  du  pays  d'Argos,  fille  de  Tyndar.-.  et 
sœur  de  ces  deux  vaillants  héros,  fils  de  Zeus,  placés  au  nni_r 
des  astres,  habitants  de  léther  enflammé,  dieux  protecteurs 
des  mortels  qui  errent  sur  les  îlots!  Salut!  Je  te  révère  à 
l'égal  des  immortels  pour  ton  opulence  et  ta  prospérité  sans 
pareille.  C'est  le  moment  de  rendre  hommage  à  ta  fortune. 
Salut,  ô  reine! 

clytemnestre.  Troyennes,  descendez  du  char,  et  donnez- 
moi  la  main  pour  que  j'en  puisse  sortir  à  mon  tour.  Les 
temples  des  dieux  sont  ornés  des  dépouilles  de  la  Phrygie; 
et  moi,  pour  ma  part,  j'ai  reçu  ces  captives,  choisies  entre 
toutes  les  Troyennes,  en  échange  de  la  fille  que  j'ai  perdue  : 
mince  butin,  que  je  suis  pourtant  heureuse  de  posséder  dans 
mon  palais. 

Electre.  N'est-ce  pas  à  moi,  qui  suis  esclave  comme  elles, 
chassée  de  la  maison  paternelle  et  réléguée  dans  cette 
pauvre  demeure,  n'est-ce  pas  à  moi,  ma  mère,  de  prendre 
ta  main  fortunée? 

clytemnestre.  Ces  esclaves  sont  là  :  je  te  dispense  de  cette 
peine. 

Electre.  Et  pourquoi?  je  suis  une  captive,  bannie  par  toi 
de  mon  palais.  Mon  palais  pris,  j'ai  été  prise,  comme  ces 
femmes  :  je  suis  aussi  orpheline  de  mon  père,  abandonnée. 

clytemnestre.   Ne  t'en  prends   qu'aux   desseins    coupables 
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tramés  par  ton  père  contre  ceus  qui  auraient  le  moina  dû 
en  être  victime  .  Je  parlerai,  bien  qu'à  la  parole  d'une 
femme  dont  i.i  réputation  es!  atteinte  s'attache  une  c 
laine  malveillance,  injuste,  selon  moi  :  car  on  ne  devrait 
rien  juger  que  sur  les  faits,  et  ne  haïr  que  ce  qui  i  I 
digne  de  huine;  sinon,  pourquoi  haïr?  Tyndare  m'a  donnée 
.1  ton  père  :  ce  d  était  pas  -ans  doute  pour  ma  mort  ui 
pour  ccilf  des  enfants  que  je  mettrais  au  monde.  Or 
homme,  sous  prétexte  de  marier  ma  Bile  à  Achille,  l'a  em- 
menée loin  du  palais  au  rivage  d'Aulis,  où  les  vai  eaux  des 
Grecs  étaient  rassemblés  :  là,  étendant  Iphigénie  sur  l'autel, 
il  l'a  moissonnée  dans  sa  Heur.  S'il  l'eût  fait  pour  prévenir 
la  ruine  de  sa  patrie,  dans  l'intérêt  de  sa  maison,  pour  i«' 
salut  de  ses  autres  enfants  ;  s'il  avait  voulu  racheter  plusieurs 
vies  par  li'  sacrifice  d'une  seule,  j'aurais  pu  le  lui  pardonner. 
Mais  c'est  parce  qu'Hélène  était  -ans  pudeur,  parce  que 
celui  qui  l'a  prise  pour  femme  n'a  pas  su  châtier  sa  perfidie, 
c'est  pour  cela  que  ma  fille  a  été  immolée.  Et  pourtant  ce 
forfait  et  cet  outrage  ne  m'auraient  pas  exaspérée;  je  n'au- 
rais pas  tué  Vgamemnon  :  mais  il  m'esl  revenu  avec  une 
Ménade  possédée  du  délire  prophétique  i,  et  il  l'a  l'ait 
entrer  dans  son  lit;  en  sorte  qu'il  avait  en  même  temps 
deux  femmes  bous  i«'  même  toit.  Les  femmes  Bont  ex-laves 
de  leurs  sens,  je  ne  le  me  pas  :  -i  I»'  mari  oublie  qu'elles 

ont   cette  l'ailile»e,  s'il  dédaigna    If    lit    Conjugal,   elles  veulent 

suivre  -on  exemple,  et  cherchent  ailleurs  un  amant.  Et  D'est 
contre  nous  qu'ensuite  éclatent  les  reproches,  tandis  que  le 
vrai  coupable,  l'homme,  est  exempt  de  blâme.  Si  Ménélas 
avait  été  furtivement  enlevé  de  son  palais,  m'aurait-il  <\nwc 
fallu  tuer  Oreste  pour  sauver  l'époux  de  ma  soeur?  Ton  père 
eût-il  souffert  cet  outrage?  Ainsi  je  n'aurais  pas  dû  le  tuer 
pour  le  punir  du  supplice  île  ma  tille,  et  il  aurait  eu  !<■  droit 

de   me    faire   expier   la    mort    de   son  lils?  Je  l'ai  tué.  j'ai    pris 

la  seule  voie  qui  me  tùt  ouverte,  en  m'adressanl  à  -r^  enne- 
mis :  lequel  des  ami-  de  ton  père  eût  voulu  s'ase  ma 
vengeance?  Parle  maintenant,  si  tu  veux,  réponds  en  toute 
Illicite,  et  prouve-moi  que  ton  père  u'avait  pas  mérité  la 
mort 
le  CHŒUR.  Tu  viens  de  plaider  ta   cause,  mais  c'est   une 

Cause  honteuse  :  une  femme  doit  en  tout  céd<  I    a  son  mari, 

i.  CassamJro. 
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pour  peu  qu'elle  ail  <!<•  bon  Quart  I   celle  qui    ne 

pente  p  i    .nui.  elle  a'enti  e  m(  me  plus,  dam  mi 
eu  ligne  de  oompte. 

, ri    M;i  mère,  10111  ei  dernié 

in  m'as  permis  de  te  parle  fi anchi 

CLYTBMNi  -i  m  .  •!<•  te  le  pern  ma  fille,  et  ne  m*en 

dédia  p 

m  m  i  i;i .  Mail    i  je  te  parle  durement,  tu  ne  me 
pas  de  même? 

cli  rEUNESTRi .  Non  :  quels  que  soient  tee  sentiments  a  mou 
égard,  il  me  pistil  <!<•  te  les  entendre  exprii 

i'.i.i  i  no:.  Je  vais  done  te  réj  et  roici  par  quel  ezordc 

je  commence  :  plut  aux  dieux,  6  ma  mère,  que  ton  esprit 
eût  couru  de  meilleures  pensées!  On  admire  m  la 

beauté  d'Hélène,  ei  la  tienne  :  mais,  nées  L'une  et  L'autre  <lu 
môme  sang,  vous  galemenl   insensées  d   indignes  de 

Castor.  Hélène  suit  son  ravisseur,  et  court  rolontairemei 
sa  perte;  toi,  tu  fais   périr  l'homme  I»-   plus   illustre   de   la 
Grèce,  sous  prétexte  de  venger  sur  ton  mari  la  morl  di 
fille.  Mais  personne  ne  te  connaît  aussi  bien  que  moi.  Avant 
même  que  le  sacrifice  de  ta  fille   fût  décidé,  et  quand  ton 
mari  venait  à  peine  de  quitter  le  palais,  tu  él  i  devant 

un  miroir  occupée  à  arranger  les  boucles  de  ta  chevelure 
blonde.  Or  celle  qui,  en  l'absence  de  son  mari,  se  pare  pour 
être  belle,  doit  être  rayée  du  nombre  des  honnêtes  f<  ■mm"-. 
Quel  besoin  aurait-elle  en  effet  d'étaler  au  dehors  sa  beauté, 
si  elle  ne  cherchait  pas  à  mal  faire?  Et  puis,  je  Le  sais,  seule 
de  toutes  les  Grecques,  les  succès  des  Troyens  te  comblaient 
de  joie;  leurs  revers  voilaient  tes  yeux  de  tristesse  :  tu  n'étais 
pas  pressée  de  voir  Agamemnon  revenir  de  Troie.  Et  cepen- 
dant il  t'était  facile  de  rester  sage  :  tu  avais  pour  mari  un 
homme  qui  valait  bien  Egisthe,  celui  que  la  Grèce  avait 
choisi  pour  commander  son  armée  ;  et,  après  les  fautes  de  ta 
sœur  Hélène,  tu  pouvais  acquérir  la  plus  flatteuse  renommée  : 
car  le  spectacle  du  vice  est  pour  les  honnêtes  gens  une 
utile  leçon.  Si,  comme  tu  le  dis,  mon  père  a  tué  ta  fille, 
quel  mal  t'avons-nous  fait,  mon  frère  et  moi?  Pourquoi, 
après  avoir  fait  périr  ton  mari,  ne  nous  as-tu  pas  vendu  le 
palais  de  nos  pères,  au  lieu  de  livrer  à  tes  amours  le  bien 
d'autrui,  et  d'acheter  à  ce  prix  un  autre  mariage?  Ce  nouveau 
mari,  que  n'est-il  en  exil  pour  expier  l'exil  de  ton  fils?  Que 
n'a-t-il    péri    pour    expier  ma   mort,   mort   deux  fois  plus 
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cruelle  que  celle  de  ma  sœur,  puisqu'il  m'a  tuée  rivante? 
Si  le  meurtre  doit  être  la  réparation  ei  le  châtiment  du 
meurtre,  il  faut  donc  que  noua  te  donnions  la  mort,  ton  Bis 
Oreste  ei  moi,  pour  renger  notre  père.  Si  >a  morl  •'■tait  juste, 
l,i  tienne  l'es!  aussi.  Bien  fou  qui  épouse  une  Femme  perverse 
pour  son  or  ou  -.1  naissance  :  ces  grandeurs  ne  valent  pas 
une  modeste  fortune  dans  une  maison  chaste. 

lf.  chœur.   Les  mai  ne  sonl   que  hasard  :  de  ceux 

qu'on  voit  prendre  femme,  les  mis  ont  la  main  heureu  e, 
les  autres  tombenl  mal . 

BMNESTRB.    Tu    «tais    nal  uivll. -nient     portée    à    toujours 

aimer  ton  père.  <m  peut  même  affirmer  que  les  uns  sont 
attachés  à  leur  père,  el  que  les  autres  aimenl  mieux  leur 
mère.  Je  ne  t'en  veux  pas,  ma  fille  :  car  moi«même  je  ne 
m'applaudis  pas  tanl  de  ma  conduite.  Bêlas!  qu'ai-je  fait, 
malheureuse?  pourquoi  ai-je  excité  contre  toi,  i » I n ->  que  je 

De  Taillais  dû.  la  colore  d'Egisthe? 

Electre.  Il  es!  bien  tard  pour  gémir,  quand  le  mal  est 
sans  remède.  Mon  père  esl  mort  :  mais  ton  dis,  qui  vit  er- 
rant loin  de  ce  1  immenl  ne  I»'  rappelles-tu  p 

CLYTEMNESTRE.    Je    I''    Crains.    C'est     mon     intérêt,    non     le 

sien,  que  je  considère  :  on  le  «lit  irrité  du  meurtre  de  son 
pèn 

blectbe.  Pourquoi  entretiens-tu  ''110/,  ton  mari  la  haine 
farouche  qu'il  nourrit  contre  moi  ? 

clytemnestre.  Tel  est  son  caractère.  Mais  toi-même  rien 
ne  peut  le  Uéchir. 

i  i.i  n;i.  C'est  que  je  souffre.  Mais  ma  colère  s'apaisera. 

i  i.v  i'im.noi  as.  Lui  aussi  désormais  sera  moins  dur  envoi-  toi. 
rRE.  Que  manque-tri]  à  son  orgueil?  Il  habite  dan-  ma 
maison. 

CLTTEMNESi  lu  vois!  \ < > i li  que  tu  rallumes  de  nouvelles 
querelles. 

i  ri  ras.  •!»•  me  tais.  .le  le  crains  aidant  qui'  je  dois  le 
craindre. 

CLYTEMNESTRi  Laisse  là  ces  discours.  Pourquoi,  ma  fille, 
m'as-tu  appelée? 

ras.  Tu  a-  appris,  .p-  ^n [>i»< i-«« .  que  j.'  suis  devenue 
mère.  C'est  pourquoi  offre  aui  dieux  en  nom  nom  car  je 
nr  connais  pas  cette  cérémonie)  le  sacrifice  <l  pour  la 

dixième  lune   de    mon   fils.  J<  je  n'ai 

;  >re  <■<!  d'enfant 


I 

i  i.vii  mm  m     l       'm  appartient  h  une  anl  eella 

qui  i  'a  délii 

m  i  <  i  re.  Je  me  •  moi-môme  :  j  lu  monde 

l'enfanl  Bana  être  aidée  de  personne  . 

cli  rEMNESTi       S     peut-il  que  tu  habite*    une   d 

lire    «le   tout    vhi  mi'.' 

électrs.  Personne  ue  recherche  l'amitié  du  pauvre, 

«  i.-i  po«  ible  qu'à  peine 

tu  restes  ainsi  privé*  de  baini  el  misérablemeul 
bien,  je  ?aifl  célébrer  par  nu  sacriflce  le  dixième  jour  accom- 
pli de  la  nu— ni'-. •  de  ton  enfant.  Quand  je  I  adu  ce 
service,  j'irai  aui  champs,  oïl  mon  mari  sacrifie  aui  Nym- 
phes. Esclaves,  emmenez  ces  chevaux,  el  placez-le  <  le 
râtelier  :  quand  vous  jugerez  'pi-  le  sacriflce  doit  être 
miné,  revenez  ici, car  il  me  tint  aussi  complaire  a  mon  mari. 

électrk.  Entre  dans  ma  pauvre  dei  et  pren 

que  ces  murs  i  nfumés  ne  noircissent  I 

offrir  aux  dieux  la  victime  qui  leur  est  due  '.  —  La  corbeille 
est  prête,  et  le  couteau  aiguisé;  il  a  déjà  frapp»'  le  taui 
près  de  qui  tu  tomberas  immolée.  Tu  seras  unie,  même  chez 
Eiadès,  à  l'époux  dont  tu  partageais  la  couche  sur  la  terre. 
C'est  ainsi  que  je  m'acquitterai  envers  toi,  et  que  tu  me 
payeras  la  mort  de  mon  père. 


le  chœur.  Le  crime  est  puni  à  son  tour.  Le  vent  qui  souf- 
flait sur  cette  maison  a  tourné.  Naguèi  lit  mon  roi  qui 

périssait  dans  un  bain  ;  et  les  murs  et  les  voûtes  de  pierre 
du  palais  retentirent  de  ces  paroles  :  «  Misérable  femme, 
quoi!  tu  vas  me  tuer,  quand  je  reviens  après  dix  ans  dans 
ma  chère  patrie!  » 

Mais  un  retour  de  justice  vengeresse  attire  dans  ce  piège 
la  femme  adultère,  qui,  recevant  après  une  longue  absence 
son  malheureux  époux  de  retour  au  palais  et  dans  l'enceinte 
des  hautes  murailles  bâties  par  les  Cyclopes,  le  tua  elle-même 
d'un  fer  acéré,  d'une  hache  qu'elle  tenait  à  la  main  :  meur- 
tre impie,  quelque  malheur  qu'elle  eût  à  venger!  2 

Pareille  à  une  lionne  des  montagnes  qui  en  habite  les 
épaisses  forêts  de  chênes,  elle  a  accompli  ce  forfait. 

1.  Clytemneslre  entre  dans  la  maison. 

2.  Allusion  au  sacriûce  d'Iphigénie. 
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cLTrwNBSTRB.  Mes  enfants,  au  aoni  des  dieux,  ne  tuez  paa 
voir,   mère  ' 
1.1:  chœur.  Entends-tu  crier  dans  la  maison? 

CLTTl  mm    i  RK.  Ali  !  a  moi  !  à  mm  ! 

1 1  ,  n.ian.  J'ai  pitié,  moi  aussi,  de  cette  mère  par 

enfanta* 

Oui,  les  dieui  dispensent  la  justice,  quand  l'heure  «ai  .m 
venue.  Ton  sort  esl  cruel,  mai-  tu  a-  commis  sur  ton  époux, 
malheureuse,  un  abominable  attentat. 

Les  voilà!  ils  Boitent  de  la  maison  toul  couverts  du  Bang  de 
leur  mère,  qu'ils  viennent  de  répandre;  el  il<  portent  comme 
un  trophée  cette  marque  de  l'horrible  sacrifice.  Non,  il  n\  a 
pas,  il  n'y  a  jamais  eu  de  maison  plus  déplorable  que  celle 

(l.s  petits-lils  de   Tantale. 


orbstx.  0  Terre]  ô  /«aïs,  à  qui  rien  n'échappe  do  ce  que 
t'ont  l.'-  morli-ls!  \M\r/.  im's  nMiM-i's  ili>  meurtre  el  de  sacrili 
ces  deux  cadavres  '  couchés  sur  le  boI,  victimi  par 

ma  main,  i  n  retour  des  maux  q\w  j'ai  soufferts. 

i'li  i  i m:.  0  trop  lamentable  malheur]  et  c'est  moi,  frère,  qui 
en  suis  la  cause!  Infortunée,  j'étais  enflammée  de  haine 
contre  ma  mère,  contre  celle  qui  m'a  donné  le  jour. 

i.i  chœur.  Quel  Bort,  quel  triste  suri  est  le  tien,  ô  mère 
qui,  après  avoir  enfanté,  as  souffert  de  la  main  de  tes  en- 
fants ce  traitement  horrible,  lamentable,  sans  nom!  Mais  tu 
as  justement  expié  le  meurtre  «le  leur  père. 

orhsti.  Apollon,  ton  oracle  m'a  ordonné  ce  châtiment.  Tu 
m'as  fait  accomplir  au  grand  jour  une  expiation  douloureuse 
que  le  jour  ne  devait  pas  éclairer;  tu  m'a-  imposé  une  tâche 

sanglante,  qui  me  fera  bannir  d pays.  Quelle  autre  ville 

irai-je  habiter?  Quel  hôte,  quel  homme  pieux  voudra  regarder 
un  lils  souillé  du  Bang  de  sa  mère? 

Electre.  Bêlas I  hélasl  El  moi,  <>ù  irai-je?  à  quel  chœur  de 
danse,  à  quelle  fôte  d'hyménée  serai-je  admise?  Quel  époui 
me  recei  ra  dans  la  couche  nuptiale  ? 

i;  chœur.  Ton  cœur  change,  il  change  au  Bouffie  d'un 
nouveau  vent,  Tu  n'as  pins  que  de  pieu  .  tu  en 

l  lissent  au  fond  du  ■  ir  Yeccyclème,  une  p 

ni  sur  des  roues,  el  que  l'on  roala.il  par  une  des  portes  ouvertes  du 
mur  du  fond,  pour  figurer  l'intérieur  du  palais. 


1 

li    toul  .1  l'heurt  ■■         <    .■•.    n 

lu  i.ni  Lui ■«•  .1  ton  ii ère,  m 

"m     i     \    tu    u  l'infortuiK  '  dé- 

couvrii  in,  quand  j'all  li  'Hélas! 

n.nt  misérablemenl  iui 
cœur  se  fondi 

1 1  chœdb  Je  le  un  peine,  le  t,  quand 

tu  bj  entende  les  ci is  douloun  celle  qu 

enfanl 

oai   n  .  Elle  d  portant  la  main  ;i  mou  menton  : 

«  Mon  fils,  je  t'en  supplie!   i  Elle  - 
le  fer  B'échappail  de  ma  main. 

i.i:  i  nu  n:.  Maine  mmenl  as-tu  pu  air  la 

vue  <ie  i.i  mèn  expirant 

1  -1  en  me  voilant  les  yeux  de  mon  manteau  que 
j'ai  commencé  le  sacrifice  et  plongé  le  fer  dans  le  cou  de 
ma  mère. 

ii.HTKK.  Moi,  j'excitais  ton  courage;  et  ma  main,  avec  la 
tienne,  a  touché  le  glaive. 

le  chœor.  Ta  as  accompli  le  plus  horrible  de-  forfaits. 

orestk.  Prends  et  enveloppe  de  ces  rétements  le  corps  de 
notre  mère;  aide-moi  à  fermer  ses  plaies  sanglantes.  Ainsi 
donc,  ô  ma  mère,  tu  as  enfanté  tes  propres  meurtri» 

Electre.  Oui,  nous  te  couvrons  de  ces  voiles,  ô  toi  qui  nous 
es  à  la  fois  chère  et  odieuse! 

le  chœur.  Voilà  le  couronnement  des  terribles  malheurs 

\J      de  cette  maison.  —  Hais  que  vois-je  apparaître  sur  le  faîte 

du  palais?  des  génies  ou  des  dieux  célestes?  car  les  mortels 

ne  prennent  pas  ce   chemin.  Pourquoi  viennent-ils  ainsi  se 

montrer  à  nos  regards? 


les  dioscures.  Fils  d'Agamemnon,  écoute  !  Ce  sont  les 
deux  frères  de  ta  mère,  les  Dioscures,  qui  te  parlent  :  tu 
vois  Castor  et  Pollux.  Nous  venons  d'apaiser  une  tempête 
redoutable  aux  navigateurs  ;  et  nous  arrivons  à  Argos,  car 
nous  avons  vu  le  meurtre  de  ta  mère,  notre  sœur.  Son 
châtiment  est   juste,  ton    action  ne  l'est  pas  ;  et  Apollon, 

oui,  Apollon Mais  il  est  mon  souverain,  je  me  tais  :  s'il 

est  sage,  son  oracle  a  manqué  de  sagesse.  Il  faut  se  résigner 
à  ce  qui   est  accompli.  Maintenant  il   te  reste  à  obéir  au 
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Destin  et  ••  Zeus,  qui  on!  dé  Idé  de  ton  sort.  I)  mne  Electre 
pour  femme  .1  Pylade,  qui  l'emmènera  dans  bu  maison.  Toi, 
quitte  Argos  :  tu  ne  peux  plus  habiter  cette  ville  après  avoir 
tué  1.1  unir.  Les  redoutables  Furies,  ces  déea  es  aux   yeux 

de  chien,  te  feront  errer  et  rir  en  bonds  furieux.  Arrivé 

à  Athènes,  embrasse  la  sainte  image  de  Pal  las  :  elle  arrêtera 
tes  Furies  acharnées  à  la  poursuite,  el  te  défendra  contre 
leurs  funestes  serpents,  en  étendanl  au-dessus  de  toi  son 
Le  à  la  tète  de  Gorgone.  Il  \  a  dans  cette  ville  une  col- 
line qui  porte  le  nom  d'Ares  *,  ou  les  dieux  siégèrent  une 
première  fois  pour  juger  le  meurtre  commis  par  Ares,  lorsque 
ce  «lieu  cruel,  irrité  de  la  violence  impie  faite  à  sa  fille,  tua 
Halirrhothios,  fils  du  roi  de  la  mer,  Les  arrêts  de  ce  tribunal 
sont  saints,  infaillibles,  bien  que  rendus  maintenanl  par  de 
mortels.  C'est  là  que,  toi  aussi,  tu  dois  subir  le  jugemenl  du 
meurtre  que  tu  as  commis,  Grâce  au  partage  égal  des  suf- 
frages, tu  échapperas  a  la  sentence  de  mort  :  car  Loxia 
chargera  de  ton  crime,  puisque  c'esl  lui  qui  t'a  ordonné  de 
tuer  ta  mère.  Cet  exemple  fera  loi  désormais:  toujours 
L'égalité  des  suffrages  absoudra  l'accusé.  Inconsolables  de 
leur  défaite,  les  terribles  d<  ^paraîtront,  au  pied  même 

de  la  colline,  dans  une  grotte  souterraine,  qui  deviendra  un 
oracle  sacré,  vénéré  des  mortels.  Tu  iras  habiter  une  ville 
d'Arcadie  sur  les  bords  de  l'Alphée,  près  du  sanctuaire 
Lycéen  2;  et  cette  ville  portera  ton  nom.  Voila  le  sort  qui 
t'attend,  Quant  à  ces  cadavres,  celui  d'Egisth  enseveli 

par  les  citoyens  d'Argos;  et  ta  mère,  c'esl  Ménélas,  récem- 
ment arrivé  à  Nauplie  après  avoir  depuis  Longtemps  vaincu 
Troie,  qui  Lui  donnera  la  sépulture  avec  Bélène.  Gar  Hélène 
1  quitté  l'Egypte;  elle  revient  du  palais  de  Protée,  et  n'est 
jamais  allée  en  Phrygie  :  c'est  un  fantôme  d'Hélène  que 
/«■h-  a  envoyé  dans  les  murs  d'Ilion,  pour  semer  parmi  Les 
liiuMinc-  la  discorde  et  la  mort  :l.  Que  Pylade  prenne  donc 
Electre  pour  femme,  el  qu'il  la  conduise  Loin  du  pa 
achéen,  dans  -.1  maison;  qu'il  emmène  en  Phocide  celui 
qui  ne  fut  ton  beau-frère  que  de  nom,  el  qu'il  Le  comble  de 
biens.  Toi,  franchis  le  col  de  l'Isthme,  et  rends-toi  vers  la 
colline  fortunée  de  la  serre  de  Cécrops.  Lorsque  tu  auras 

1.  va 

Le  temple  'l<v  Zens 
\  ille  A'Oi 
Ht  la  légende  qu'Euripide  d« 
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accompli  la  fatale  destinée  de  ton  meurtre,  délii 

ir   .'-(ii .-m ,- .  in  pourra    enfin  -j  >ûter  le  bonheur. 

1,1  i  hœi  K.  Fila  de  /'-us.  non-  est-il  pern 
la  parole  ' 

1 1     dio  cures.   Oui]  caj    roui    q7  '  ■  louilléei   de  ce 

meurt  r 

oreste.  Et  moi,  Tyndarides,  ne  pu  >ui  parier  I  mon 

tour? 

m  dioscur]  s.  Tu  le  peui  aussi  :  je  rejetterai  nu  Apollon 
ce  sanglanl  forfait. 

le  chœur.  Comment,  roua  qui  ôi  -  dieux,  et  de  la 

victime,  n'avez-Toni  pas  détourné  les  Parques  de  son   pa- 
lais? 

les  DioscDREs.  C'est  l'inévitable  nécessité  qui  a  cam 
malheur;  ce  sont  les  oracles  imprudents  sorti-  de  la  bouche 
d'Apollon. 

ELECTRE.  Mais  moi,  quel  Apollon,  quels  oracles  m'ont  fait 
assassiner  ma  mère? 

les  dioscures.  Vos  actions  ont  été  communes,  communes 
sont  vos  destinées  :  c'est  la  même  fatalité  héréditaire  qui 
vous  a  perdus  tous  les  deux. 

oreste.  0  ma  sœur,  après  tant  d'années,  à  peine  ai-je  pu 
te  revoir,  et  déjà  il  me  faut  renoncer  à  tes  caresses  :  il  faut 
te  quitter,  et  être  quitté  de  toi  ! 

les  dioscures.  Elle  trouve  un  époux,  une  maison  :  elle 
n'est  pas  à  plaindre,  si  ce  n'est  d'abandonner  Argos. 

Electre.  Et  quelle  plus  grande  douleur,  que  de  s'en  aller 
loin  de  la  patrie? 

oreste.  Moi,  je  fuis  le  palais  paternel  ;  et  des  juges  étran- 
gers me  feront  expier  le  meurtre  de  ma  mère. 

les  dioscures.  Aie  confiance!  Dans  la  ville  de  Pallas,  où  tu 
dois  aller,  règne  la  piété.  Courage  donc! 

Electre.  Viens  serrer  ton  cœur  contre  mon  cœur,  ô  mon 
frère  bien- aimé!  Les  sanglantes  imprécations  d'une  mère 
nous  séparent  l'un  de  l'autre,  et  nous  arrachent  de  la  maison 
paternelle. 

oreste.  Prends-moi,  entoure-moi  de  tes  bras;  pleure  sur 
ton  frère  comme  sur  le  tombeau  d'un  mort. 

les  dioscures.  Hélas  !  hélas!  Les  dieux  mêmes  ne  peuvent 
vous  entendre  sans  être  émus.  Car  nous  savons,  nous  aussi, 
et  les  autres  habitants  du  ciel  savent  comme  nous  compatir 
aux  misères  humaines. 


i  ;  i  :  i'Ji 

oui  -i s.  •!''  ne  te  verrai  plus. 

mi.  i  m .  El  moi,  je  ne  jouirai  plus  de  la  me. 

oristr.  C'esl  la  dernière  fois  que  je  te  parie. 

iiii  iki.  Adieu,  cité]  Adieu,  chères  concitoyennes,  adieu I 

or]  n  i .  o  mon  amie  fidèle,  tu  t'en  rai  donc  ? 

i  i.i  i  i m  .  Je  m'en  rais,  les  yeux  baignés  de  larm< 

ORB8TE.  Adieu,  Pylade!  Prends  Electre  pour  femm  i. 
dioscuri  .    Le  soin  de  ce  mariage  les  regarde.    I 
fuis  ces  chiennes  furieuses,  pars   pour  Athènes  :  car  elles 
s'élancenl   sur  toi  en  bonds  terribles,  avec  leurs  mains  de 
serpents,  ces  noires  divinités  qui  se  repaissenl  des  affreu 
douleurs   de    leurs   victimes.  Pour   nous,  nous  avons   bâte 
d'aller  sur  la  mer  de  Sicile  sauver  les  navires  de  la  tempête. 
Dans  mitre  course  à  travers  la  plaine  éthôrée,  nous  ne  por- 
tons pas  secours  aux  impies  :  mais  ceux  donl  la  vie  bonore 
la  piété  et  la  justice,  omis  les  délivrons  el  les  Bauvons  des 
plus  grands  |  •  •  - 1  i  I  s. .  Que  personne  donc   ne  s'abandonne 
l'injustice,  el  ii<i  monte  sur  le  même  vaisseau  «juc  les  par- 
jures '.  Dieu,  voilà  ce  que  je  prescris  aux  mortels. 

i.i:  i  nii.i  a.  Soyei  en  joie  '.  Heureux  les  mortels  qui  peuvenl 
se  livrera  la  joie,  el  ne  souffrenl  d'aucune  infortune! 


I.  <'ii  a  M!    plus  liant  <]  -  faisaient  probablement  .'illusion  à 

dilion  de  Sicile,  et  peut-être  nu«si  à  la  mutilation  des  Tïcrm  '   . 


ni:  cube 


Kl'UIPlUh. 
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PERSONNAGE 


L'OMBRE  DE  POLYDORE. 

Iil.(  UBE. 

LE  CHŒUR. 

POLYXÈNE. 

ULYSSE. 

TALTHYBIOS. 

UNE  ESCLAVE. 

AGAMEMNON. 

POLYMESTOR. 


NOTICE  SUR  HÉCUBK 


Od  .i  essayé  de  déterminer  par  conjecture  la  date  d'fl  ■■•'  ■  Faut-il 
dans  le  premier  chœur  une  allusion  à  le  purification  de   Délos 
.  dans   le  second  ,  une  autre  allusion  a  la   capitulation  de 
Sph;  Comme,  d'autre   part,  lea  Nvéet,  qui  forent  repo- 

sons leur  première  forme,  en  i- 1,  parodienl  un 
«17/  cube,  en  Faut-il  conclure  que  la  tragédie  d'Euripide  esl  de 
L'hypothèse   n'esl   pas   improbable.  Mais,  sans  >'\   arrêter  davanl 
èlre  vaut-il  mieux  de  montrer,  par  une  courte  analyse  de  ta 

.  que  la  composition  n'en  usai  absolumenl  vicieuse  qu'on 

l'a  dit,  el  que,  malgré  la  dualité  apparente  du  Bujet,  elle  ne  manque 
pourtant  pas  d'une  certaine  unit*    i         e  qui  appareil  dès  le  | 

Il  est  récité  par  le  fantôme  de  Polydore,  le  plus  jeune  Qla  d'Hécube 
Il  «i.'  Priam,  devant  la  tente  habitée  par  sa  mère  el  les  autres  captives, 
de   la  Chersonèse  de  Thrace,  ou  la   flotte  grecque,  qui 
vient  i  peine  de  quitter  la  Troade,  est  déjà  retenue  par  des  vents  con- 
train     i         tchille  »i"'  l'arrête  :  son  ombre  exige  qu'on  lui  "i1 
d'une   vierge,  le   sacrifice   de  Polyzène,  Bile  d'HécubeL  Quant  a 
tore,  que  Priam,  avant  la  ruine  de  Troie,  avait  cru  mettre  en  lieu 
considérable,  chei  le  roi  thrace  s. m  allié  et  Bon  I 
lia  ■•  par  l'avide  Polymestor,  el  jeté  a  la  mer.  Bn  ce  moment 

même  son  corps  flotte  sur  le  rivage.  .Mais  son  fantôme  esl  remonté  des 
enfers  sur  la  terre  pour  demander  la  sépulture.  C'est  en  errant  autour 
des  tentes  pour  apparaître  i  sa  mère  en  Bouges  effrayants,  qn*il  vient 
annoncer  aux  spectateurs  lea  événements  qui  vont  Be  dérouler  >ur  la 
■  lyxèue  immolée,  Polydore  vengé,  et  nous  montrer  d'avance 
H<  ube  au  milieu  >\>-  celte  double  catastrophe,  entre  ces  deux  cadai 
plongée  dans  une  immense  infortune,  «  égale  à  son  ancienne  félicité,  que 
lin  font  expier  les  dieux 
Héi  ube  sort  de  la  ti  re  troublée  |  -  de  la  nuit  : 

sent  quelque  nouveau  malhi  troyennes, 

qui  forment  le  chœur,  viennent  lui  annonçai  que  l'assemblé* 

-    riûer  Polyxène  sur  le  tombeau  d'Achille.  Eperdue,  Hécube 


196  m. 

appelle  m  Bile,  qui  |,  palpitai 

frayent   ».  Polyxène  ippread  II  fao<  I  que  pour 

I  vient  chercbei  la 

qu'elle  l'a  sauvé  i 

i.i  volonté  dei  d  voir  d'b< 

héros.  Invitée  pa  demandei 

refuse.  Pourquoi  vivrait-elle?  elle  aime  Dieui  ëehappei  pai 
;i   l'esclavage  el    au  déshonneur.  Hécube  ••■  tille, 

mourir  tout  BU  moini 
gnation  :  et  après  de  toucbanl 

nom  i  nf  | e > | u '- 1  elle 

cherche  a   rassurer  l'inquiétude   matera         I  iripide  e>t  visiblement 
p     occupé  de  préparer  la  Beconde  j»a rt i-  e,  et  de  la  reliera 

la  premi-  èl  avoir  salué  une  dernière  fuis  la  clarté  du  jour,  elle 

se  voile  la  tête,  et  marche  au  sacrifice. 

Quelques  minutes  à  peine  s'écoulent,  l'intervalle  d'un  chœur,  entre  le 
départ  de  Polyxène  et  le  récit  de  sa  mort.  Il  fallait  évidemment  pis 
temps  pour  passer  de  Thrace  à  l'autre  rive  de  l'Hellespont,  —  au  pro- 
montoire de  Sigée,  où  s'élevait  lé  tombeau  d'Achille,  —  et  pour  en 
revenir.  Mais  est-il  nécessaire   de  supposer  que  Polyi  t  pu  être 

immolée  en  Thrace,  non  sur  le  tombeau,  mais  sur  un  cénotaphe  du 
héros?  11  est  probable  que  les  spectateurs  ne  s'apercevaient  pas  de  l'in- 
vraisemblance, ou  qu'ils  l'admettaient  comme  l'une  des  conventions 
sur  lesquelles  repose  le  théâtre.  Ce  qui  leur  importait,  c'était  d'être 
émus;  et  il  n'est  rien  de  plus  émouvant  que  le  récit  de  Talthybios  : 
l'armée  grecque  rassemblée  devant  le  tombeau;  la  prière  de  Néoptolème 
aux  mânes  de  son  père,  que  doivent  apaiser  et  charmer  ces  libd 
d'un  sang  virginal;  la  courageuse  fierté  de  Polyxène  refusant  de  se 
laisser  enchaîner,  son  attitude  sur  le  tertre  funéraire,  lorsque,  après  avoir 
déchiré  sa  robe,  elle  fléchit  le  genou  et  présente  au  fer  «  ses  seins  et 
sa  poitrine,  sa  beauté  de  statue  »;  son  mouvement  de  pudeur  crain- 
tive, lorsqu'elle  tombe  frappée  du  coup  mortel;  les  larmes  de  la  foule, 
celles  du  héraut  lui-même  chargé  par  les  Atrides  de  tout  dire  à  Hé- 
cube, et  de  l'inviter  à  venir  rendre  au  corps  de  sa  fille  les  honneurs  de 
la  sépulture.  Une  froide  dissertation,  quelques  traits  «  lancés  par  son 
esprit  dans  le  vide  »,  comme  l'avoue  elle-même  Hécube,  pour  terminer 
cette  première  partie  de  la  tragédie,  n'en  peuvent  amoindrir  l'incompa- 
rable beauté. 

Euripide  passe  à  la  seconde  par  une  transition  ingénieuse,  bien  que 
l'artifice  en  soit  visible.  Une  vieille  esclave  a  été  chargée  par  Hécube 
d'aller  puiser  de  l'eau  à  la  mer  pour  les  ablutions  des  funérailles.  Elle 
voit  flotter  le  cadavre  de  Polydore,  et  l'apporte  à  sa  maîtresse.  Les  san- 
glantes visions  d'Hécube  sont  confirmées  :  elle  devine,  elle  est  sure  que 
le  meurtrier  est  Polymestor.  Le  chef  barbare  est  attiré  avec  ses  enfants 
dans  la  tente  des  captives,  qui  les  égorgent  et  lui  crèvent  les  yeux. 
Hécube  est  vengée. 
On    ne    peut  le   nier ,  cet  horrible   épisode    de    la   tragédie  nous 
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touche  peu.  tgamemnon,  qui  y  Bgure,  n*j  paraît  roi  dei 

il   craindrai!   les   murmures  île  l'armée  s'il    laissai!  toer  un  imi  des 

Grecs;  mais  il  ferme  les  Binistres  projets  d'Hécube,  par 

i  pour  Cassan  Ire,  la  captive  .nui'''  :  et,  pour  oblen 
nivence  secrète,  la  mm  I   an  titre  du  déshonneur  de  -u  Rll< 

peu  d'intérêt  qu'inspi  e  Polymcstor,  on  trouve  odieui  •■  qai  lui 

est  tendu,  et  donl  inno  sentes  victin 

plas   |ue  partoul  lilleura,  h  sophistique  d'Euripide  se  don \n 

in  détriment  de  l'émotion  dramatique  :  elle  refroidit  singulièrement  la 

prière  d'Hécub  oe on  et  le  débat  ouvert  par  ce  dernier,  a 

le  châtiment,  entre  Hécube  et  Polymestor,  qu'il  invite  successivement  à 
plaider  leur  cause.  Mais  on  peut  goûter  méd  t  cette  deuxième 

partie  tic  la  tragédie,  -an-  aller  jusqu'à  la  regarder,  avec  <>.  Hermann, 
n iinr  ■  monstrueuse  -   Buperfétation.  Encore  moins  jugera-t-on, 

un  autre  savant,  Pflugk,  qu'elle  ne  saur, ut  être  retranchée  de 
l'œuvre  sans  en  ruiner  l'ensemble,  a  coup  sûr  elle  n'esl  pat  si  ai 

à  l'unité  'if  l'action  le  sujet  de  Polyxène  >•■  serait  Buffl  a  lui- 
même,  il  avail  -iit'u  a  Sophocle);  elle  ne  lui  es!  peut-être  pai  mm  plus 
ii  ce  point  étrangère. 

Ces   deux   pièces,  qui  semblent  distinctes,  la  mort  de  Polyxène   et 
relit'  de   Polydore,  trouvent  dans    Hécube   leur  unité   dramatique   et 

morale,  tout  c me  li  -  d'Eschyle  nui  composent  VOrestU 

mit  le  même  lier.  -  toujours  invisible  et  toujours  présent,  le  Destin.  Elles 
tendent  l'une  et  l'autre  a  la  même  tin,  qui  est  de  montrer  «  dans  une 
seule  vie,  '1111111'  dil  Bossuet,  toutes  le-  extrémités  des  choses  hu- 
maines. Reine,  Hé  une  est  devenue  esclave;  mère  '!•'  cinquante  en- 
fants, elle  n'en  a  plus  :  elle  voil  aujourd'hui  périr  le-  deux  derniers 
qui  Im  restent,  pendant  qu'à  l'horizon  fume  encore  l'incendie  de  Ti 
l..i  mort  tie  Polyxène  a  brisé  boo  corps  el  Bon  .'une  :  «  Couchée  par 
.  étendue  Bur  le  dos,  >  nsevelie  -  mue 

>us  le  poids  'le  ses  malheurs.  A  la  vue  du  cadavre  'le  Polydore, 

elle  se    réveille,  elle   B6   tf|i"--f   fm •■eu-e,  elle   retmuve  la   force   de   S'in- 

digner  el  de  er  :  elle  passe  de  l'abattement  à  l'emportement, 

du  désespoir  à  l'a: 'leur  de  la  e.  Euripide  ne  va  pas  jusqu'à 

la  rage,  jusqu'à  la  métamorphose  légendaire  :  il  -••  contente  de  l'annoncer. 
Tout  se  tient  donc  dam  ce  personnage  d' Hécube  el  dans  le  sujet  «le  la 
des  douleurs  et  des  fureurs  materai    1  s. 


IIÉCLÏDE 


l'ombm  di  poltdori.  J'arrive  de  la  profonde  retraite  des 
morts  :  j'ai  franchi  les  portes  du  ténébreux  séjour  qu'ha- 
bite Hadès  a  récari  des  dieux.  le  suis  Polydore  :  j'ai  eu  pour 
mère  Hécube,  fllle  de  Cissée  '.  el  pour  père  Priam.  Quand 
il  vil  la  cité  des  Phrygiens  en  danger  de  tomber  sous  tes 
armes  des  Grecs,  Priam,  saisi  de  crainte,  m'envoya,  à  l'insu 
de  tous,  hors  de  la  terre  troyenne  chez  le  Thrace  Polymes- 
tor,  -"ii  hôte,  qui  cultive  ces  plaines  fertiles  de  la  Cherso- 
nèse,  ei  gouverne,  la  lance  à  la  main,  un  peuple  de  cavaliers. 
En  même  temps  mon  père  lui  envoyai!  secrètement  beaucoup 
(l'oi  ;  si  les  murs  dllion  devaient  tomber,  il  voulait  que  ceux 
de  ses  enfants  qui  vivraient  encore  ne  fussent  pas  réduits  i 
la  misère  -.  J'étais  le  plus  jeune  de  ses  Bis,  et  c'est  pour  cela 

qu'il  me  Ht  partir  en  secret   :  □  faible  bras  oe   pouvail 

encore  porter  le  bouclier  ni  la  lance.  Tant  que  les  murs  de  la 
ville  fur. mt  debout  et  que  les  tours  de  Troie  demeurèrent 
intactes,  aussi  longtemps  que  mon  frère  Hector  fut  vainqueur 
il, m-  les  combats,  je  vivais  heureux  chez  le  Thrace  hôte  de 
mon  père  :  entouré  de  ses  soins,  .je  croissais,  infortuné 
que  je  suis!  comme  un  jeune  arbrisseau.  Mais  Iroie  et  Hector 
succombent;  le  foyer  paternel  est  détruit;  mon  père  lui- 
même,  devant  1  autel  élevé  par  une  main  divine,  tombe 
rgé  par  le  sanguinaire  til-  d'Achille  :  aussitôt,  poussé  par 
la  soif  de  l'or,  l'hôte  de  mon   père  me  tue  sans  pitié,  puis 

i     Dana  Hoi  Alla  de  Dymu  le  i 

,  Cf.  \e. 
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il  jette  mon  cadavre  d 

1 1 1  ior.   Depaii  ce  joor,  mou  ir  le 

rivage,  tantôt  errant  inr  lei   ragues,  en! 

par  leur  Qui  et  leur  reflux,  i  ini  obtenir  ni  larmei  ni  tomb  au. 

El  maintenant  je  L'ai  abandonné  pour  d 

ma  mère  chérie  :  roilà  trois  jonri  que  mon  ombre  vol 

au-dessus  de  m  tête .  depuii  que  ma  mi  i  e  ini 

venue  de  Troie  bui 

avec   leur   tlotte,   demeurenl    immobiles  sur   ce    ri-. 

Thrace  :  car  le  fili  de  Pelée,  Achille,  qroî  leur 

son  tombeau,  retient  l'armée  entière    prête  ft  fen  In 

pour  retourner  dans  la   patrie.  Il  demande  le  -  mi 

sœur   Polyxène,  un  sacrifice  cher  à  ses  mânes,  un   honneur 

qui  leur  est  dû.  Il  l'obtiendra  :  u  mpagnon 

m«'>  ne  lui  refuseront  pu  cette  offrande  &  sa  tonal 

aujourd'bui    que    la   destinée   conduit  ma  so.'ur  à  la  in 

Ma  mère  verra  les  cadavres  de  ses  deux  enfants,  le  mien  el 

celui  de  la  malheureuse  jeune  fille.  Pour  obtenir,  bêlas I  la 

sépulture,  j'apparaîtrai,  poussé  par  les  flots  du  rivage,  aux 

pieds  mêmes  d'une  esclave  :  car  j'ai  demandé  aux  pu 

infernales  la  faveur  d'avoir  un  tombeau  et  d'être  rendu  aux 

mains  de  ma  mère.  Alors  mes  vo'ux  seront  accompli-.  Mais 

je  me  retire  devant  la  vieille  Hécube.  La  voilà  :  elle  sort  de 

la  tente  d'Agamemnon  !,  effrayée  de  mon  apparition.  H 

ô  ma  mère,  après  avoir  habité  le  palais  d'un  roi,  tu  as  vu  le 

jour  de  l'esclavage.  Cruelle  infortune,  égale  à  ton  ancienne 

félicité!  C'est  un  dieu  qui  te  perd  pour  te  faire  expier  ton 

bonbeur  passé. 


hécube.  Mes  filles,  conduisez  la  vieille  Hécube  devant 
cette  tente;  conduisez,  en  la  soutenant,  ô  Troyennes.  votre 
compagne  d'esclavage,  qui  a  été  votre  reine.  Soutenez-moi! 
portez,  guidez,  soulevez  mon  corps,  en  me  prenant  par  ce 
bras  débile.  Et  moi,  appuyée  sur  le  bâton  recourbé  que  ma 
main  porte  en  avant,  je  hâterai  la  pesante  lenteur  de  mes 
pas.  O  rayon  de  Zeus!  O  nuit  ténébreuse,  pourquoi  tes  om- 
bres troublent-elles  ainsi  mon  sommeil  par  des  terreurs,  par 
des  fantômes?  O  Terre  sacrée,  mère  des  Songes  aux  ailes  noi- 

1.  Dans  les  Troyennes,  Hécube  appartient  à  Ulysse. 
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rcs  J  !  Loin  de  moi  cette  vision  nocturne,  cette  vision  effiraj  ante, 
qui  m'a  fait  reconnaître  en  rêve  mon  (lis  réfugié  en  Thra 
et  Polyzène,  ma  fille  chérie!  <>  dieu  de  ce  pa  rei  mon 

lils,  la  seule  ancre  de  ma  maison,  confié  à  la  garde  d'un 
hôte  de  son  père,  dans  la  Thrace  neigeuse!  n  va  arriver 
quelque  nouveau  malheur  :  à  dos  plaintes  lamentables  \<>nt 
se  joindre  d'autres  lamentations.  Jamais  mon  cœur  ne  fris- 
Bonne,  ne  tremble  ainsi,  -ans  pouvoir  se  calmer.  Dites-moi, 
Troyennes,  on  je  pourrais  entendre  les  voii  prophétiques 
d'Hélénoï  "ii  de  Cassandre,  pour  qu'ils  m'expliquent  me 
songes. J'ai  vu  une  biche  tachetée  que  déchirait  la  griffe  san- 
glante d'un  loup  :  sans  pitié  on  l'arrachai!  de  mes  gen<  ux. 
VA  voici  ce  qui  m'épouvante  encore  :  l'ombre  d'Achille  esl 
apparue  au-dessus  de  son  tombeau  :  il  demande  qu'on  lui  un- 
mule  une  de  nos  [royennes  infortunées.  Loin  de  ma  Bile,  ahl 
loin  d'elle  un  pareil  malheur]  je  vous  en  conjure,  fi  dieux I 


il  i  aoiua.  flécube,  j'accours  vers  toi  :  je  me  suis  échappée 
des  tentes  de  mes  maîtres,  où  m'a  placée  le  sort,  où  il  a 
fixé  ma  servitude,  depuis  que  j'ai  été  entraînée  hors  dllion, 
cl  que,  par  le  droit  de  la  lance,  je  suis  devenue  la  proie 
du  vainqueur.  I»*  ne  viens  pas  adoucir  tes  peines.  Jr  un' 
suis  chargée  au  contraire  d'un  lourd  fardeau,  d'une  triste 
nouvelle  :  ,j«i  suis  pour  toi,  pauvre  femme,  une  me  •  «]<> 

malheurs.  <m  dit  qu'il  a  été  résolu  dans  l'assemblée  géné- 
rale il'1-  Achéens  d'immoler  ta  RUe  aux  mânes  d'Achille,  Tu 
qu'il  est  apparu  debout  an-dessus  de  -.1  tombe,  couvert 
de  ses  armes  d'or,  et  qu'il  a  retenu  les  navires  prêts  à 
fendre  les  ondes,  avec  leurs  voiles  déjà  tendues  par  les  cor- 
dages, en  s' écriant  :  «  Quoi  !  vous  partez,  lils  de  Danaos,  et 
von»  laissez  mon  tombeau  sans  honneur!  »  Alors  gronde 
l'orage  de  la  discorde.  Deux  avis  partagent  la  vaillante 
armée  des  Grecs  :  les  uns  veulent  qu'on  offre  une  \ie- 
time  au  lombean,  les  antres  s'j  opposent.  En  faveur  de 
l,i  prophétesse  inspirée  -  qui  part  couche,  Agamem- 

non  défendait  ta  cause.  Mais  les  fils  de  Théa  tes  deui 

I.   1      1  dana  Homère   que  la  demeura  des  Songea,   Béi 

fait   |  il  . 

indre. 

1    aophon. 


rejetoni  d'Athènes,   prirenl   cba  un  la   parole  :   il 
daienl  nir  qu'il  fallait   arroser  d'un  •  la 

tombe  d'Achille,  el  qu'on  ne  devait  pas  préférei  la  couche 
de  Cassandi  e  .1  la  gloire  du  h<  •        L'ai  leur  de  la  di 
étail  égale  des  deui  pai  ts,  loi  ique  le  Bis  de  I 
fourbe  el  doucereus  flatteur  du  peuple .  p<-i  iuad< 
de  ne  pas  rejeter  le  eœu  <ln  pins  raillant   d      1 1 
épargner  le  sang  d'une  esclave,  el  de  ne  pai  permettre  qo 
cun  des  morts  qui  habitent  !«•  royaume  de  Persépfa  me  ail  le 
droit  de  dire  que  l<  -  Grées  onl  quitté  les  ehamj 
Bans  acquittés    eni  d'entre  eui    qui 

morts  pour  la   p  itrie.  li\  sse  ta  renir   toul  à  l  b 
cher  ta  Bile  de  ton  Bein,  el   l'enlever  de  tes  faibles  bras. 
Cours  donc  auz  temples,  cours  aux  autels,  jette-toi  1  a  sup- 
pliante   aui     genoux    d'Agamemnon  :    invoque    les    dieux, 
ceux  du  ciel  et  ceux  des  enfer-.  Car,  ou   par  tes   prières  tu 
échapperas  à  la  douleur  de  penli<>  ta  malheureuse  Bile,  ou  il 
te  faudra  voir  la  vierge  s'affaisser  devant  le  toml 
dans  les  Ilots  de  sang  noir  qui  jailliront  de  son  cou   p 
d'or. 

hécube.  Infortunée,  que  dire?  Quels  cris,  que      s  cé- 

ments faire  entendre?  Malheureuse  que  je  suis!  malhi 
vieillesse!  Insupportable,  intolérable  servitude!  Bêlas!  hél 
Qui  me  viendra  en  aide?  quelle  famille?  quelle  cité?  Je  1 
plus  d'époux,  plus  d'enfants.  Quelle  route  suivre,  celle-ci  ou 
celle-là?  Où  diriger  mes  pas?  Où  trouverai-je  un  dieu,  un  dé- 
mon secourable?Troyennes,  messagères  de  malheurs,  mé- 
gères de  douleurs,  vous  m'avez  perdue.  vou<  m'avez  t 
Vivre  à  la  clarté  du  jour  n'a  plus  pour  moi   de   charmes. 
Conduisez-moi,  pieds  chancelants,  conduisez  la  vieille  Hécube 
dans  sa  tente.  Sors,  ô  mon  enfant,  ô  fille  de  la  plus  infor- 
tunée des  mères,  sors  de  ta  demeure.  Entends   la  voix  de 
ta  mère,  ô  mon  enfant  :  viens  apprendre  de  quel  péril,  de 
quel  affreux  péril  on  me  dit  tes  jours  menacés. 


polyxène.  O  ma  mère,  ma  mère,  pourquoi  ce-  cris?  Q  a 'as-tu 
à  m'annoncer  de  nouveau,  pour  me  faire  sortir  ainsi  de  ma 
retraite,  comme  un  oiseau  de  son  nid,  toute  palpitante  de 
frayeur? 

hécube.  Hélas!  ma  fille! 


203 

polyxênb.  Pourquoi  ce  gémissement  de  mauvais  augure? 
I  e  début  m'inquiète. 

m. 1 1  bb.  Ah  '  je  pleure  but  tea  jours. 

POLVXENB,  Explique-toi,  oe  me  cache  pas  plus  longtemps 
la  vérité.  Je  tremble,  ma  mère,  je  tremble  :  qu'as-tu  donc 
i  gémir? 

mu t,k.  Ah1  pauvre  enfant  d'une  mère  infortunée! 

poli \ï:m:.  Quelle  est  cette  oouvelle? 

bécobb.  I  .  d'un   avis  unanime,  veulent  t'immoler 

au  Bis  de  Pelée  sur  son  tombeau. 

polyxbns.  Bêlas  I  d'où  sais-tu,  ma  mère,  cet  horrible  mal* 
heur?  Parle,  ma  mère .  parle. 

obb.  le  te  répète,  mou  enfant,  la  sinistre  oouvelle  qui 
m'est  apportée  :  on  annonce,  hélas  I  qu'un  arrêt  des  Grei 
prononcé  sur  t,i  vie. 

polyxênb.  0  mère  infortunée,  accablée  déjà  de  tant  de 
maux,  condamnée  à  une  vie  si  misérable,  quelle  nou- 
velle calamité,  quelle  horrible  »-i  inexprimable  douleur  t'en- 
voie encore  an  dieu  ennemi!  Plus  jamais  ta  Bile,  plus 
jamais  la  malheureuse  ne  partagera  la  servitude  de  ta  mal- 
heureuse \  ieillesse.  Tu  verras,  pauvre  mère,  ta  pauvre  enfant, 
pareille  à  une  génisse  nourrie  dans  la  montagne,  arrachée 
de  tes  bras,  •  précipitée  chez  Rades  dans  les  ténè- 

bres souterraines,  où  je  reposerai,  infortunée,  avec  les  morts. 
i  ta  vie,  mère  infortunée,  qui  m'arrache  des  larmes 
et  de  douloureuses  lamentations  :  quant  à  la  mienne,  cette 
vie  d'outrages  et  d'opprobre,  je  ne  la  regrette  pas;  mourir 
est  pour  moi  plutôt  un  bonheur. 

lb  chœi  r.  Hécube,  voici  Ulysse  qui  B'avance  à  grands  pas  : 
il  a  quelque  chose  de  nouveau  a  te  dire. 


ditssb.  Femme,  tu  Bais»  je  pense,  ce  qu'a  résolu  l'armi 
l'arrêt  qu'elle  a  prononcé  :  je  vais  néanmoins  te  le  dire. 
Grecs  veulent  immoler  ta  fille  Polyxène  -ur  h'  tertre  élevé 
du  tombeau  d'Achille.  C'est  moi  qu'ils  chargent  d'accompa- 
gner et  de  conduire  la  vierj  Pour  présider  .m  sacrifice  et 
pour  frapper  la  victime,  ils  ont  choisi  le  lit-  d'Achille.  Sais-tu 
que  je  t.'  conseilla  .'  Ne  te  fais  pas  arracher  '.i  fille  par  la 
force,  ••!  que  ton  bras  m-  m'oppose  pas  de  résistant  ,  l!  :on- 
nais  ton  Impuiss  mce  et  l'état  malheureux  où  lu  te  troui 
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Il  -  dam  i  infortune,  de  conformer  m 

m  en  ta  h  la  i 

be.   il-    i-     bel  i  .  une  ei  ise  U  i rible   m 

prépare,   qui   ne  m'épai .  iei  i   ni 

larmes.  Pourquoi  n  que  j'aurais  dû 

mourir?  Pourquoi  Zeus  ne  m'a-t-il  pas  rail  '  Il  veul 

je   rive   pour  roir,  infortunée,  de  nouveau]  malheurs   , 
cruels  encore  que  les  autr<    ,        v  >n1  le  d 

d'interroger  les  bommes  libres  sans  pan  ni  mor- 

dantes, il  coni ienl   que  tu  te  laisse!  i  en- 

tende ta  réponse, 

olyssi  .  ï\  consens,  ini  moi  :  je  ne 

délai. 

bécube.  Te  souvient-il  d'être  renu  à  Troie  comme  i 

t  misé  sous  des  baillons,  la  barbe  mouillée  des 
Bang  qui  coulaienl  de  tes  3  eux? 

dlysse.  Oui  :  une  telle  aventure  a  plus  qu'effleuré  mon 
an  n\ 

bécube.  N'est-il   pas  vrai  qu'Hélène  te  reconnut:  el 
instruisit  que  moi  '  ? 

ulysse.  Je  me  souviens  d'avoir  couru  un  grand  danger. 

bécube.  N'as-tu  pas  alors  humblement  touché  mes  genoux? 

ulysse.  Oui,  sans  pouvoir  détacher  de  tes  vêtements  nia 
main  mourante. 

hécobe.  Ainsi,  je  t'ai  sauvé,  je  t'ai  fait  sortir  de  nos  mu 

dlysse.  J''  te  dois  de  voir  encore  ce  jour  qui  nous  éclaire. 

bécube.  Que  me  disais-tu  alors,  quand  criait  toi  qui  él 
mon  esclave? 

ulysse.  Tout  ce  que  je  pouvais  imaginer  pour  ne  pas 
mourir. 

bécube.  Eh  bien!  tes  desseins  contre  nous  ne  sont-ils  pas 
d'un  méchant,  puisqu'aprës  avoir  reçu  de  moi  le  service 
que  tu  dis,  tu  ne  me  fais  aucun  bien  en  retour,  mais 
tout  le  mal  que  tu  peux?  Ingrate  engeance,  orateurs  qui 
briguez  la  faveur  populaire  !  puissé-je  ne  jamais  vous 
connaître,  vous  qui  ne  craignez  pas  de  nuire  à  vos  amis, 
pourvu  que  vos  discours  plaisent  à  la  foule  !  Mais  enfin 
quel  est  ce  prétexte,  si  bien  imaginé,  à  leur  sens,  de  l'arrêt 
de  mort  prononcé  par  les  Grecs  contre  cette  enfant?  Est-ce  la 
nécessité  qui  les  a  conduits  à  égorger  une  victime  humaine 

1.  Ce  dernier  trait  est  ajouté  par  Euripide  au  récit  de  Y  Odyssée. 
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sur  1111  tombeau  où.  mieux  vaudrai!  immoler  dea  bœufs?  Ou 
bien,  pour  faire  mourir  a  son  tour  lea  auteurs  de  sa  mort, 
Achille  réclame  I  il  a  bon  droil  le  sang  de  Pol)  xène .'  liais  lui 

i  t-elle  donc  fail  le  moindre  mal?  C'est  Hélè [u'il  «levait 

demander  pour  victime  sur  son  tombeau  :  c'esl  elle  qui  l'a 
perdu  en  le  conduisanl  .1  Troie.  Lui  faut-il  le  sang  d'une 
captive  d'élite,  supérieure  aux  autres  en  beauté?  < 
paa  de  noua  qu'il  s'agit.  <  'esl  la  Bile  de  Tyndare  qui  esl  la 
plua  belle;  e1  sea  torts  ne  sont  paa  moindrea  que  les  nôtri 
Voilà  ce  que  j'avais  à  te  répondre  au  m  mm  de  la  justice.  Ecoute 
maintenant  ce  que  tu  doia  à  la  reconnaissance  et  ce  que 
j'attends  de  toi  Tu  as,  dis-tu,  touché  ma  main  et  cette  joue 
flétrie,  en  tombant  à  mes  pieda  :  à  mon  lour,  je  touche  ton 
visage  et  ta  main,  <it  j'implore  de  toi  la  que  tu  me 

demandais  alors  :  je  t'en  supplie,  n'arrache  poinl  ma  Bile  de 
mea  bras!  ne  la  tuei  pasl  II  \  .1  eu  assez  de  morts.  Elle  esl 
ma  joie,  l'oubli  de  mea  maux,  et,  pour  me  tenir  lieu  de  tout 
ce  que  j'ai  perdu,  ma  consolation,  la  nourrice  de  ma  vieil- 
•  chenue,  mon  bâton  de  voyage,  mon  guide.  Lea  vain- 
queurs '"'  doivent  pas  abuser  de  leur  victoire,  ni  lea  heureux 
croire  à  la  perpétuité  de  leur  bonheur.  J'ai  été  heureuse, 
moi  aussi,  et  je  ne  le  suis  [dus  :  un  seul  jour  m'a  ravi 
toute  ma  félicité.  An!  par  ce  cher  menton,  j'implore  pour 
mon  infortune  ton  respect  et  la  pitié.  Retourne  *  l'armée 
des  Greca  :  représente-leur  combien  il  (,-t  odieux  de  tuer  dea 
femmes  que  vous  avez  d'abord  épargnéea  en  lea  arrachant 
autels,  el  dont  vous  avez  eu  pitié.  Il  y  a  chez  voua  une 
loi  '  qui  ordonne,  pour  l'esclave  comme  pour  l'homme  libre, 
la  réparation  du  sang  versé.  Ton  autorité,  même  pour  don- 
ner un  mauvaia  conseil,  esl  capable  de  persuader  l'armi 
le  même  discoura  n'a  paa  la  même  valeur  dans  la  bou< 
d'un  homme  obscur  ou  dans  celle  d'un  homme  illustre. 

le  chœur.  11  n'est  personne  qui  ait  1<"  cœur  assez  dur  pour 
entendre  -ans  verser  dea  larmea  tes  gémissements  doulou- 
reux el  tea  Ion  -  nea  lamentations. 

Ulysse.  Hécube,  laisse-toi  instruire;  et,  dana  la  colère,  ne 
me  prenda  paa  pour  un  ennemi,  quand  je  te  donne  un  bon 
conseil.  le  te  doia  la  vie  :  je  suis  prêl  à  te  sauver  à  mon 
tour,  el  ce  n'est  paa  une  vaine  parole.  Maia  ce  que  j'ai  dit  en 

t.  La  loi  athénienne   permettait  à  nn  maître  d<  m  devant  le*  tri- 

bunaux h.-  meurtrier  d'un  de 


m. u  ni. 

pi  (  jence  de  lou  e  ne  pu  I 

prise,  qou    dei  on    immolei  ta  fll  mier  de  m 

riei  ;uii  la  d<  ma         '         '■  i  plaie  de  la  pluj 

cités  :  elli     ai   font  rien  de  pli  l'homm< 

Le  brave,  que  pour  le  lâche.  Ichille,  «"»  femme,  est  <: 
no    bonneu  il  esl  m  i  emenl  coin   la  G 

itionfl  en  ami  quand  il  vivait  :  i  paa  une 

honte  «le  l'abandonner,  maintenant   qu'il  n'est  plus?  S 
.M.n-   que  dira-t-on,   le  jour  ou  il  faudra  m- 

bler  mu'  .uni''.    .1   lutter  avec  des  ennen  os-notu 

combattre  ,    nu    ne    préférerons-nous    pal    ménager    ; 
vie,  en  voyanl  les  morts  ainsi   frustrés  de  leur-  honneurs? 
Pour  moi,  pendant  ma  rie,  peu  m'importe  si  mes  ressoui 
de  chaque  jour  sont   médiocres;  je  puis  m< 
tout,  pourvu  qu'un  jour  ma  tomb  une 

gloire    qui    dure    longtemps.    Ton    mit,    dis-tu,    est    d 
df  pitié  :  écoute  ma  réponse.  Il  j   a  chez  non-  de  vieilles 
mères,  de  vieux  pères,  qui  ne  -ont  pas  moins  à  plaindre 
toi,  des  femmes  veuves   de   leurs  vaillants 
corps  sont  ensevelis  dans  la  poussière  de  l'Ida.   Il      -      -toi 
donc.  Pour  nous,  si  c'est  à  tort  que  nous  ob-  la  C  >U- 

tume  d'honorer  les  braves,  on  nous  taxera  de  folie.  Mais 
vous,  Harbares,  gardez-vous  de  traiter  vos  amis  en  amis  et 
d'admirer  vos  glorieux  morts,  pour  que  la  Grèce  -oit  heu- 
reuse, et  que  votre  fortune  réponde  à  de  tels  sentiment-. 

LE  chœur.  Ah!  que  l'esclave  est  toujours  à  plaindre!  il 
supporte  le  sort  le  moins  supportable  :  car  il  est  subjugué 
par  la  force. 

HÉciBE.  0  ma  fille,  j'ai  voulu  te  sauver  de  la  mort  :  mes 
paroles,  comme  des  traits  impuissants,  se  sont  perdues  dans 
les  airs.  Mais  toi,  si  tu  as  plus  de  pouvoir  que  ta  mère,  essaye  : 
que  ta  voix  prenne  tous  les  tons,  comme  celle  du  rossignol, 
pour  obtenir  que  tes  jours  soient  épargnés.  Tombe  aux 
noux  de  cet  homme  pour  émouvoir  sa  pitié,  et  tâche  de  le 
fléchir.  Pour  trouver  le  chemin  de  son  cœur,  souviens-toi 
qu'il  a  des  enfants,  lui  aussi  :  il  sera  touché  de  ton  sort. 

polyxène.  Je  te  vois,  Ulysse,  cacher  ta  main  droite  sous 
ton  vêtement  et  détourner  le  visage,  de  peur  que  je  ne  tou- 
che ton  menton.  Rassure-toi  :  tu  n'as  pas  à  redouter  mes  sup- 
plications, protégées  par  Zeus.  Je  suis  prête  à  te  suivre,  parce 
qu'il  le  faut,  et  parce  que  je  veux  mourir.  Si  je  n'en  avais 
as  la  volonté,  on  verrait  eu  moi  une  femme  sans  courage  et 
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trop  attachée  à  la  vie.  Pourquoi  vivrais-je  eue  »re  '  I  elui  qui 
m'a  donné  le  jour  commandait  .'i  tou  Phrygiens  :  tel  ■ 

été  mon  début  dans  la  vie.  Puis,  j'ai  grandi  pour  les  plus 
brillantes  espérances,  fiancée  à  des  rois,  prix  envié  de  rivaui 
(pu  se  disputaienl  La  gloire  de  m'introduire  dans  leur  maison, 
à  leur  foyer;  souveraine,  hélas]  parmi  ïes  femmes  de  l'Ida, 
admirée  entre  toutes  lei  vii  jale  aux  déi  mf  qu'il 

un-  fallail  mourir.  El  maintenant,  je  suis  esclave!  Ce  nom 
>. Mil,  nouveau  pour  moi,  me  fait  désirer  la  mort.  El  puis, 
peut-être  rencontrerais-je  des  maîtres  cruels  qui  m'achète- 
raie  ni  à  prix  d'argent,  moi,  la  Boeur  d'Hector  et  de  tant  de 
héros,  qui  me  réduiraient  à  pétrir  leur  pain,  el  me  feraient 
balayer  leur  majaop,  manier  la  navett  .  passer  mes  jours 
dans  la  douleur.|Et  un  esclave,  acheté  au  hasard,  souillerail 

|ril_  ^^ 

ma  rmii'lic,  muirere  , ] 1 1 _•'••■    digne  des  rolsj  Non,  jamais.  Que 

plutôt  mes  yeux  éteignent  leur  regard,  pendant  qu'ils  sont 
encore  libres!  que  mon  corps  appartienne  .1  Hadès!  Emmène* 
moi  donc,  l  lysse,  emmène-moi  a  la  mort.  Dans  l'état  où  je 
suis,  je  ne  puis  me  Qatter  de  l'espérance,  de  la  pensée  même 
d'un  meilleur  avenir.  Ma  mère,  ne  dis  rien,  ne  fais  rien  pour 
me  retenir  :  tu  dois  vouloir  aussi  que  je  meure  avant  de  subir 
d'indignes  outrages.  I  elui  qui  n'a  pas  encore  goûté  «lu  mal- 
heur le  supporte,  sans  doute,  mais  il  souffre  en  courbant  la 
tête  sous  le  joug.  La  morl  serait  pour  lui  un  plus  grand  bien 
que  la  vie.  Vivre  dans  l'opprobre  1  si  le  sorl  le  plus  doulou- 
reux. 

11.  1  11. 11  a.  Quelle  forte  marque  imprime  aux  mortels,  pour 
les  distinguer  des  autres,  une  bonne  race!  Et  comme  ceux 
qui  en  restent  dignes  portent  plus  haut  encore  l'illustration 
de  leur  naissanc 

iiir.i  iik.  Tu  as  noblement  parlé,  ma  fille  :  mais  cette  no- 
blesse  fait  mon  désespoir.  S'il  vous  faut,  Ulysse,  donner 
satisfaction  au  til>  de  Pelée,  et  vous  mettre  à  l'abri  du  re- 
proche, ne  la  lue/  pas,  elle!  mais  conduisez-moi  au  bûcher 
d'Achille;  frappez,  ne  m'épargnez  pas.  C'est  moi  qui  ai  en- 
fanté Paris  dont  les  fièches  ont  atteint  d'un  COUp  mortel  le 
Qls  de  Thétis. 

ultsse.  Non,  vieille  Hécube,  ce  n'est  pas  toi  que  l'ombre 
d'Achille  .1  demandée  aux  Grecs  pour  victime,  c'est  elle. 

m 'ii.r.  Mais  vous,  du  moins,  faites-moi  périr  avec  ma 
tille  :  ce  sera  deux  fois  autant  de  sang  a  bo  pour  la 

tel  iv  el  pour  celui  qui  en  déniai 


HÉ! 

ri. y-  i .  Une  in"i •   -uiiii,  celle  de  ^tion« 

d'autre  lacriflce.  El  celui-là  même,  plût  atu  [u'il 

ne  lut    [ 

iiim  bi  .  le  reni  mom  •  na  fiil*',  il  le  faut  I 

\  i  aimenl  '  je  i 
recevoir. 

i;i .  Comme  le  liei  au  chêm  .  m'at- 

tacherai .1  elle. 

DLY88E.  Tu  ne  le  ferai   pas,  si  ta  veux  ei  e  plus 

sages  qne  toi. 

bi  .  Jamais  je  ne  me  sépai  '  de  ma 

ÛUe. 

0LT8BE.  El  moi,  je  ne  partirai  pas  d'ici  Ile. 

polymm:.  Ma  mère,  écoute-moi.  FiU  d    l. 
transports  maternels  bieo  légitimi  >i,  iii.'ilii  .  ne 

lutte  pas  contre  ceux  qui  sont  nos   d  ix-tu  qu'en 

te  repoussanl  avec  violence  on  renverse,  on  meurtrisse  ton 
corps  débile? qu'un  jeune  bras  t'accable  d'oui'  iur  t'ar- 

racher  de  ta  fille?  Voilà  ce  qui  t'attend.  Mais  non,  ne  t'y 
expose  pas  :  ce  ne  serait  pas  digne  de  toi.  Ah!  plutôt,  d  ma 
mère  bien-aimée,  donne-moi  cette  main  chérie,  et  appn 
ta  joue  de  la  mienne  :  car  je  ne  verrai  plus  jamais,  je 
en  ce  moment  pour  la  dernière  fois  la  lumière  et  le  disque 
du  soleil.  Ce  sont  là  mes  derniers  adieux  que  tu  reçois.  0 
ma  mère,  ô  toi  qui  m'as  enfantée!  je  vais  descendre  sous 
la  terre. 

hécube.  Et   nous,  ô   ma  fille,  nous  restons   à  la  clarté   du 
jour  pour  être  esclaves. 

polyxène.  Sans  l'époux,  sans  l'hymen,  qui  m'étaient  dus. 

hécube.  Tu  es  à  plaindre,  mon  enfant,  et  moi  je  suis  bien 
malheureuse. 

polyxène.  Là-bas,  chez  Hadès,  je  reposerai  loin  de  toi. 

hécube.  Hélas!  que  faire?  où  irai-je  terminer  ma  vie? 

polyxène.  Je  vais  mourir  esclave,  moi  qui  suis  née  d'un 
père  libre. 

hécube.  Et  moi,  après  avoir  perdu  cinquante  enfants  i. 

polyxène.  Que  dirai-je  de  ta  part  à  Hector  et  à  ton  vieil 
époux? 

hécube.  Dis-leur  que  je  suis  la  plus  malheureuse  de  toutes 
les  femmes. 

1.   Ceux  de  Priam.    Hécube.  suivant  Homère,  ne  lui   en  avait  donné  que 
dix-neuf. 
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polyxène.  0  sein,  ô  mamelles  qui  m'avez  si  tendrement 


IHIIIITH'  ! 


bécube.  0  ma  pauvre  fillel  d  morl  prématun 

polyxène,  Reçois,  ô  ma  mère,  reçois,  ô  Cassandre,  mes 
derniers  vœux  de  bonheur. 

bb,  Ils  s'adressent  à  d'autres  :  ils  ne  sonl  plus  faits  pour 
ta  mère. 

polyxène.  Adieu  aussi,  Polydore,  mon  frère,  qui  habites 
parmi  les  intrépides  cavaliers  de  Thrace! 

bécube,  s'il  \it  encore!  mais  j'en  doute  :  n'ai-je  paa  tous 
les  malheurs? 

polyxène.  Il  vit,  et,  quand  tu  mourras,  c'esl  lui  qui  te  fi  .- 
mera  les  j  eux. 

HÉCl  BE.  Même  avant  la  mort,  le  malheur  m'a  tuée. 

polyxène.  Emmène- moi,  Ulysse,  eu  me  voilant  la  tête:  car, 
av.int  d'être  frappée,  je  sens  mou  cœur  déchiré  par  les  la- 
mentations  de  ma  mère,  et  mes  gémissements  déchirent  le 
Bien.  O  lumière!  je  puis  déjà  invoquer  ton  nom  :je  n'ai  plus, 
pour  jouir  de  ta  vue,  que  ce  court  moment  oo  je  me  trouve 
entre  le  glaive  du  sacrificateur  el  le  tombeau  d'Achille. 

bécube.  Hélas!  la  vie  m'abandonne,  mon  corps  se  brise. 
O  ma  fille,  touche  ta  mère;  tends-moi  cette  main,  donne; 
ne  me  laisse  pas  sans  enfanta.  Mes  amies,  je  succombe. 
Puissé-je  voir  ainsi  conduite  à  la  mort  la  Lacédémonienne 
sœur  des  Dioscures,  cette  Hélène  dont  les  beaux  yeux  ont 
ruiné  honteusement  la  fortune  de  Troie. 


u  cbœur.  Brise,  ô  brise  marine,  qui  pou—.'-  sur  les  vagues 
course   rapide  des  navires,  ou  conduiras-tu   mou   infor- 
tune? Quel   maître  m'achètera  comme  esclave,  et   me  fera 
entrer  dans  sa  maison?  Aborderai-je  à  la  terre  dorienne  de 
Pélops  '  ou  bien  aux  rivages  «le  Phthie,  ou  l'on  dit  que  l'Api- 
danos  •,  père  «te  belles  eaux,  féconde  les  camp 
Irai- je,  pour  3  mener  la  vie  misérable  de  l'esclave,  a  tra- 
ies Ilots  que  tend  la  rame,  dans  cette  Ile  où  le  premier 
palmier  qui  tût  sorti  «le  terre  et  le  laurier  sacré  offrirent 

1.    Le    I  phoola  appelle  aucsi   «    la  grande    ile  dtu-ienne 

1  ». 
L'Apidanof,  affluent  du  Pénét,  arrose  In  plaine  de  Plmrsal»-. 

EUBIPIDE.  li 


;'10  m.. 

leur    rameaui  I  l  i  ni  de  p 

l'enfantcraenl  du  Dis  de  Zen  f  /  D 

(  li.iiiiri.ii  j.    la   bandelette  d*or  el  lei   flèche     de  la  >\ 
A r lé  mi 8  '  ? 

Ou  bien,  dani  la  cité  chèi  e   i  P  ill  i  -,  la 
char,   broderai-je  i  I    son   attelage  5     u    •  au 

brillantes  couleurs  du  merveilleui   péplos,  ou  la   i 
Titans   que   Zem  ,  Dis  de    Krona 
enflammés? 

(  l  mes  enfants  I  0  met  û  ma  p  iti  ie,  coi  | 

milieu  des   ruines  el   dee  incendies  fumants,  par  la   lai 
des  Gi  lave  sur  une  terre  par  un  fan< 

échange,  je  quin<  L'Asie  [tour  L'Europe  ai  d  Ha 


TALTHYBios.    Où    pourrais-je   trouver    Mt'«  ul»o ,    l'ancienne 

reine  d'Hion?  dites-le-moi,  jeunes  Troyeni 

le  chœur.  Elle  est  là  devant   toi,  Talthybios,   couché* 
terre,  étendue  sur  le  dos,  ensevelie  sous    es  \< 

talthybios.  0  Zeus,  que  faut-il  croire?  Que  tu     -  veux 

sur  les  mortels?  ou  bien  qu'on  fa  fait  cette  réputation  men- 
songère, [qu'il  n'y  a  point  de  dieux],  et  que  c'est  le  hasard 

qui  mène  les  affaires  humaines?  Voyez  cette  femme  :  n'est- 
elle  pas  la  reine  de  l'opulente  Phrygie?  l'épouse  du  puissant 
Priam?  Et  maintenant  sa  ville  est  ruinée  de  fond  en  com- 
ble par  la  guerre;  esclave  elle-même,  vieille,  sans  enfant?, 
elle  gît  sur  le  sol  et  souille  de  poussière  sa  tête  infortu 
Hélas!  hélas!  Je  suis  vieux,  et  cependant  puissent  les  dieux 
encore  abréger  ma  vie  avant  de  me  laisser  tomber  dans  ce 
malheur  et  dans  cette  ignominie!  Relève-toi,  infortui. 
debout!  redresse  ton  corps  et  ta  tête  blanchie. 

hécube.  Quoi?  Qui  es-tu,  toi  qui  ne  veux  pas   me  1 
reposer   sur  le   sol?  Qui  que   tu  sois,  pourquoi  troubles-tu 
ma  douleur? 


1.  Allusion  à  un  événement  contemporain  que  raconte  Thucydide  :  la 
purification  de  Délos,  et  le  rétablissement  des  fêtes  et  des  jeux  qu*y 
célébrèrent  les  Athéniens  avec  uoe  pompe  extraordinaire  er.  ant 
J.-C. 

2.  Athèna,  victorieuse  des  Géants,  était  représentée  sur  le  voile  brodé  par 
les  Athéniennes,  que,  dans  les  Grandes  Panathénées,  on  portait  en  procession 
au  temple  de  la  déesse. 


HÉCUBB  OU 

riLTBYBios.  Je   suis  Talthybios,  el    je   viens  te  chercher, 
fera  me,  pour  obéir  aux  Grecs  el   au    roi  A.gamemnon  qui 

m'envoie. 

m- 1  bb.  Ami.  viens  !u  m* annoncer  que  les  G  d1  résolu 

«II-  tn'iramoler  aussi  sur  le  tombeau?  Parle,  tu  me  *  < •  1 1 1 1  »!**- 
ru-  de  joie.  Hâtons-nous,  'ons  :  guide- moi,  vieillard. 

rALTHYBios.  Femme,  je  liens  pour  te  c luire  vers  le  corps 

de  ta  Mlle,  ([ne  tu  dois  ensevelir  :  je  suis  envoyé  par  les 
deux  ai  rides  ei  par  l'armée  des  Grecs. 

m  Cl  m.    Hélas!    que    VOUX-tu    -lire?  Tu    ne   viens   dune    pas 

pour  me   conduire  à  la   mort,  mais  pour  m'annoncer  des 

malheurs? 0  ma  BUe,  tu  es  moite,  arrachée  'le-  bras  de  ta 
mère!  Et,  par  toi  encore,  me  \,.iià  doue  -an-  enfante!  \h! 

malheureuse  que  je  suis!  Comment  l'avez-vousii lée?  Avec 

pitié?  ou  en  bourreaux,  comme  une  ennemie?  Parle,  vieil- 
lard, h  douloureuses  que  doivent  m'étre  tes  parole-. 

rALTHYBIOS.   Tu    le    veux,    femme?    je    u'\    gagnerai    que  de 

pleurer  deux  toi-  -m-  le  sort  pitoyable  île  ta  Bile  :  un'-  yeux 
vont  bb  mouiller  de  larmes  au  récil  de -ou  infortune,  comme 
près  du  tombeau  i>ù  je  l'ai  vue  mourir.  L'armée  grecque  tout 
entière  se  pressait  en  foule  devant  ce  tombeau  pour  le  sa- 
crifice de  ta  Bile.  Le  fils  d'Achille  prend  Polyxène  parla  main 

et  la  place  Sur  le  haut  du  tertre  :  j'étais  auprès  de  lui.  Der- 
rière -e  tenait   l'élite  de-  jeunes  GrOCS,  ehoi-is    pour  font 6 nir 

les  bonds  de  ta  génisse  sous  le  couteau.  Le  Ois  d'Achille 

prend  dan-  -e-  main-  et  lève  une  coupe  d'or  pleine  des  liba- 
tions destinées  aux  mânes  de  son  père  :  il  me  fail  signe 
de  commander  le  silence  à  toute  l'armée  grecque,  le 
m'avance  au  milieu  de  l'assemblée  el  je  m'écrie  :  m  Si- 
lence, Grecs!  que  toute  l'armée  tasse  Bilence!  Taisez-vous! 
silence!  »  El  la  foule  demeure  sans  voix.  Alors  il  prend 
la  parole  :  «  Fila  de  Pelée  ,  ô  mon  père,  reçois  de  dm 
main,  pour  charmer  tes  mânes,  ces  libations  qui  évoquent 
les  morts.  Viens  boire  le  sang  noir,  le  Bang  pur  et  vir- 
ginal, que  non-  t'oifron-,  l'armée  el  moi.  Sois-nous  pro- 
pice!  Fais  que  nous  puissions  détacher  les  câbles  qui  re- 
tiennent nos  poupe-  au  rivage,  et  accorde-nous  a.  tous  un 
heureux    retour  d'Ilion   dans  notre   patrie.   »    11  dit,  et  toute 

l'armée  se  joignit  à  sa  prière.  Ensuite  il  prend  par  la  garde 

-on  épée  euri.  lue  d'or,  et  la  tire  du  fourre. m  :  en  même  temps 

il  fait  un  signe  a  la  troupe  choisie  déjeunes  guerriers,  pour 
qu'ils  saisissent  la  vierge.  Mai-  elle,  comprenant  leur  des- 


III.  I 

i  :  «  0  G  >.  desti  m  teai  -  de  ma  | 

volontairement  que  ,«•  me  gte  la  m 

but  moi  :  je  présenterai  ma 

dieux,  frappez  mol  en   me   laissant  libr< 
meure  libre.  Pille  <1<-  i  tre  app< 

chez  les  morts.  >•  L'armé(   rail  enteudre  un  murmui  ■  d'ap- 
probation, et  le  roi  Agamemnon  ordonne  aux  jeun 
de  laisser  la  \  bre.    Aussitôt    qu'ils  eurenl   entendu 

l< ta  dernières    paroles   do    chel    en    qui    réside 
rain  pouvoir,  il-  cessèrent  de  tenir  Polyxène.     I. 
ordre  du  maître,  saisit  sa  robe,  et,  lé  déchirant  da  haut  de 
L'épaule  jusqu'au  ventre  et  au  nombril,  aile  met  i  ne 
seins  el  sa  poitrine,  sa  Leaut  •'•  de  statue,  Pc        lie  fléchit  le 
genou,  et  prononce  ces  courageuses  parol<  -:     Voilà  ma 
trinc,  jeune  homme:  h  tu  veux  la  frapper,  frappe.  Aim 
mieux  m'égorger?  voila  ma  gorge,  elle  est  pi  El  loi, 

ému    de   pitié,  voulant  et    ne    voulant    plus,  tranche   de 
fer  le  passage  du  souille   :   un  Ilot  de  sang  jaillit.   Home 
mourant,  la  vierge  prend  bien  soin  encore  de  l  vec 

décence,  et  de  cacher  aux  yeux  des  hommes  ce  qu'il-  ne 
vent  pas  voir  l.  Aussitôt  qu'elle  a  rendu  l'âme  -ous  le  coup 
mortel,   les    Grecs    s'empressent    à    1  envi    autour    d'el 
les  uns  couvrent  la  morte   de   feuillage  2;  les  autres,  ^our 
dresser  un  bûcher,  apportent  des  branches  de  pin,  et. 
mains  pleines,  accablent  de  reproches  ceux  qui  ont  Les  mains 
vides  :  «  Quoi,  lâche!  tu  restes  là,  sans  apporter  à  la  jeune 
fille  ni  voile  ni  parure?  Ne  vas-tu  rien   donner  à  ce  grand 
cœur,  à  cette  àme  généreuse?  »  Voilà  ce  que  j'avais  à  te  dire 
sur  la  mort  de  ton  enfant.  Tu  es  la  plus  lortuuée  des  mères, 
tu  es  aussi  la  plus  malheureuse. 

le  chœur.  C'est  une  terrible  calamité  qui  fond  sur  la  race 
de  Priam  et  sur  ma  patrie  :  tel  est  l'arrêt  fatal  des  dieux. 

héçobb.  0  ma  fille,  parmi  tant  de  maux  qui  m'accablent, 
je  ne  sais  vers  lequel  tourner  les  yeux  :  car,  si  je  m'arrête  à 
l'un  d'eux,  j'en  suis  détournée  par  cet  autre,  dont  vient 
encore  me  distraire  une  autre  peine;  et  la  douleur  succède 
à  la  douleur.  Ainsi  maintenant  je  ne  saurais  effacer  de  mon 
cœur  ton  infortune,  et  n'en  pas  gémir  :  et  pourtant  ce  que 

1 .  L'art  grec  exprime  à  plusieurs  reprises  ce  sentiment  et  ce  mouvement 
pudique,  le  statuaire  Alcamène  dans  son    Hippodamie  du  temple  de  I 

le  statuaire  et  peintre  Polyclète  dans  sa  Polyxène. 

2.  Comme  on  le  faisait  pour  les  vainqueurs t 
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l'on  me  i\\  de  ton  courage  temp  •  e  l'excès  de  m  m  désespoir. 
ii  paj  étrange  qu'une  maw  i  e,  si  les  dieux  Kii 

envoienl  ans  température  favorable,  produise  de  beaux  épis, 
si  qu'une  terre  excellente,  Bi  elle  manque  de  toul  ce  qu'il 
lui  faut,  ne  donne  qu'une  mauvaise  récolte  tandis  que, 
parmi  les  mortels,  su  toute  circonstance,  le  méchant  n 
méchant,  le  bon  au  contraire  reste  bon,  sans  que  le  malheur 
même  puisse  tltérer  son  heureux  naturel,  sans  jamai 
démentir?  I  si  ce  .<  1s  naissance  qu'il  faut  en  attribuer  sur- 
tout le  mérite,  ou  bien  a  l'éducation?  Une  bonne  éducation 
esl  aussi  une  école  de  vertu  :  quiconque  a  appris  à  la  con- 
naître sah  par  là  même  distinguer  le  mal,  en  prenant  pour 
guide  la  règle  du  bien.  Mais  assez  de  traits  tancés  par  mon 
espril  dan-  !'■  \ul.'  l  !  Talthybios,  va  dire  aux  Grecs  «pic  per- 
sonne ne  touche  au  corps  de  ma  Bile,  et  que  la  foule  soit. 
tenue  à  distance.  Dans  une  m  nombreuse  armée,  la  multi- 
tude ne  connall  pas  de  frein,  et  l'indiscipline  des  mai. -luis 
esl  plus  terrible  que  le  feu  :  là,  on  est  mal  vu  quand  on  ue 
tait  pas  le  mal.  Toi,  ma  vieille  servante,  prends  un  vase, 
va  le  plongerdans  la  mer.  el  rapporte-le-moi  plein  :  je  veux 
donner  les  ablutions  suprêmes  I  mon  enfant,  épouse  sans 
époux,  vierge  qui  n'a  plus  le  droit  de  porter  ce  nom  -  ; 
je  veux  exposer  son  corps,  sans  lui  rendre  tous  les  honneurs 
dont  elle  esl  digne,  —  où  en  trouverais-je  les  moyens?  je  ue 
le  pourrais  pas,  ions  suivant  mes  ressources  (commenl  faire 
autrement  '  et  en  empruntant,  pour  sa  parure,  aux  capt 
qui  habitenl  avec  moi  ces  tentes,  ce  qu'elles  ont  pu  soustraire 
de  leur  ancienne  fortune  à  l'avidité  de  leur-  nouveaux  maî- 
tres. 0  splendeur  de  mon  palais;  fl  demeure  jadis  fortunée! 
0  Priam,  père  de  tant  de  beaux  et  vaillants  enfants,  el  moi, 
leur  vieille  mère,  en  quel  néant  nous  sommes  tombés!  et 
quel  abaissement  de  notre  orgueil]  Ht  chacun  exalte  ou 
l'opulence  de  sa  maison,  ou  le-  titres  d'honneurs  qu'il  reçoit 
de  ses  concitoyens!  Néanl  que  toul  cela  !  Vanité  île  nos  am- 
bitions inquiète-  et  de  ees  noms  pompeux!  Le  plus  heureux 
est  celui  à  qui  nul  jour  n'apporte  un  malheur. 


1 .  Habemua  conâtentem... 

qui  De  veal  p  ,    | 

toune   toutes  Ifl  |    i 

loin»  Tainqaet 


2M  m  i 

ii  i  im    h.  Je  condamnée  I    ooffrir,  cond  ■ 

ii i ,  de paii  le  premiei  coup  de  bâche  qu'a  donné  P 
lea  sapins  de  l'Ida,  pour  -  61a  u   lai  ttoti  • 

Hélène,  la  plut  belle  dee  femme*  que  le  soleil  1 1 
im\ om  doi i 

l,i'-  épreuve  il<  ment  au  é| 

plus  cruelli       i  ement  d'un   ieol   ;i   déchaîné   sur  la 

terre  du  Simm-  un  Qéau  mortel  I  tous,  un  malheur  qni 
passe  tons  les  anti es  '.  Elle  se,  la  querel  e 

lillcs  d'immortels,  jugée  par  ou  bouvier  rar  le  mont  Ida. 

El  clic  iH.ii-  a  ralu  la  guerre,  le  carnage,  la  ruine  un 
foyers.  On  gémit  aussi   rar  lei  borda  rianta  de     i. 
plus  d'une  jeune  Lacédémonienne  tond  en  larmes  dam 
maison;   plus  d'une   mère,  apprenant  la  mort  de  ses  Ris, 
porte  une  main  furieu-r   sur  sa  tète  blanche  et  se   déchire 
le  visage,  où  elle  enfonce  ses  ongles  ensanglanl 


l'esclave.  Femmes,  où  est  la  malheureuse  flécube,  dont 
les  infortunes  surpassent  celles  de  tous  les  hommes 
toutes  les  femmes?  C'est  une  palme  qu'on   ne  saurait   lu- 
disputer. 

le  cbœur.  Qu'y  a-t-il,  funeste  messagère  de  malheurs?  Que 
ne  laisses-tu  dormir  tes  sinistres  nouvelles? 

l'esclave.  J'apporte  à  Hécube  uu  nouveau  sujet  de  dou- 
leur :  dans  l'infortune,  on  ne  peut  demander  aux  mortels  de- 
paroles  de  joie. 

le  chœdr.  La  voilà  qui  s'avance  hors  de  la  tente  :  elle  ar- 
rive à  propos  pour  t'entendre. 

l'esclave.  0  ma  maîtresse,  toi  qui  es  accablée  par  le  mal- 
heur, et  plus  encore  que  je  ne  saurais  le  dire,  tu  es  perdue, 
tu  n'es  plus,  bien  que  tes  yeux  voient  encore  le  jour.  Te  voilà 
sans  enfants,  sans  époux,  sans  patrie  :  ta  ruine  est  complète. 

hécube.  Tu  ne  m'apprends  rien  de  nouveau  :  toutes  ces 
misères  me  sont  bien  connues.  Mais  pourquoi  viens-tu  m'ap- 
porter  le  corps  de  Polyxène?  On  m'avait  dit  que  tous  les 
Grecs  s'empressaient  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

1.  Tel  est  le  sens  donné  par  le  scholiaste.  On  comprend  aussi  *  un  malhear 
envoyé  par  d'autres  »,  c'est-à-dire  par  les  Grecs  ou  parles  dieux;  et  encore 
«  une  succession  de  malheurs  ».  Le  mieux  est  de  voir  ici,  avec  M.  H.  Weil, 
une  altération  du  texte. 
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i.wk.  Elle  ne  sait  rien!  C'est  Polyxène  qu'elle  pleure 
encore  :  elle  ne  soupçonne  pas  de  nouveaux  malheurs. 

m ;<  i m-.  Ali  !  malheureuse  que  je  suis!  Est-ce  la  tête  inspi- 
rée de  la  prophètes     I       indre  que  tu  m'apportes? 

CASSANOBi  Celle  donl  tu  parles  est  rivante,  Mais  tu  ne 
pleures  pas  celui  qui  esl  mort.  Voilà  le  cadavre  découvert: 
regarde,  peut-être  seras»  tu  étonnée  et  déçue  dans  tes  espé- 
rances. 

m  ■  i  i:r.  Dieux  !  mon  fils  mort!  Polj  dore,  que  je  croyais  en 
sûreté  chez  un  ami  de  Thrace.  Malheureuse!  je  succombe, 
je  me  meurs. 

0  mon  dis,  mon  Qlsl  Hélas!  Il  me  faut  recommencer  un 
chant  de  désespoir,  en  Bpprenant  le  malheur  dont  me  frappe 
encore  un  mauvais  génie. 

i.wk.  Connais-tu  don.-,  û  malheureuse,  le  sort  cruel 
de  i  h  Bis? 

ni'  ii-.i.  Je  vois  des  forfaits  incroyables,  oui  incroyables, 
que  jamais,  non  jamais,  on  n'avail  vus.  Aux  malheurs  suc- 
cèdent d<'  nouveaux  malheurs.  Plus  un  seul  jour  ne  se  pas- 
pour  moi  -ans  gémissements  et  sans  larmes. 

m  chœur.  Terribles,  pauvre  Bécube,  terribles  sont  les 
maux  qui  nous  accablent. 

mu  ia..  n  mon  Ois,  Bis  d'une  malheureuse  mère,  à  quelle 
mort  as-tu  succombé?  Que  t'est-il  arrivé,  pour  que  tu  sois  là 
Mit  devanl  moi?  Quelle  main  t'a  frappé? 

l'esi  i  wi  .  Je  ne  sais.  Je  l'ai  trouvé  sur  le  bord  de  la  mer. 

m  ii  m  .  Rejeté  par  les  Bots  sur  la  grève,  ou  tombé  sous  les 
coups  d'une  lance  ennemie? 

i.'i  si  la  va.  Les  vagues  l'avaient  poussé  sur  le  rivage. 

be.  Malheureuse,  hélas!  Je  comprend-  maintenant  ma 
vision  de  cette  nuit;  je  n'ai  pas  oublié  le  fantôme  aux  ailes 
noires  :  c'est  toi,  mon  enfant,  qu'il  montrait  à  mes  yeux, 
déjà  privé  de  la  lumière. 

i.k  chœur.  Qui  donc  l'a  tué?  I. 'aurais-tu  appris  aussi  par 
un  songe,  et  peux-tu  nous  le  dire? 

récure.  C'est  mon  hôte,  oui,  mon  hôte,  le  cavalier  thrace 
chez  ({m  son  vieux  père  l'avait  placé  pour  cacher  son  existence. 

il    uenu.  Dieux!    que   \eu\-tu   dire?   Il   l'a  tué   pour  avoir 

son  or? 

récure.  0  crime,  impossible  à  dire  et  à  nommer,  qui  dé- 
passe tous  les  étonnementsl  Crime  impie,  intolérable!  Où 
est  la  juslic  se  des  hôtes?  Monstre  exécrable,  quoi! 


lu  as  pu  déchirer  iod  coi p  mem- 

bres de  ce!  enfant,  el  tu  n'ai  : 

u   i  mi ii  u.  Infortunée!  le  dieu,  quel  qu  il  loit,  qui  \<-  ; 
sait   a  fait  de   loi   la  plu  malh<  femme 

j'api  Igamemnon,  notre   •  :  wlen 

mes  imi  i 


\<;\mi.m\mn.  Hécube,  qu'attends-tu  pour  \<mir  doi 
fille    la  sépulture,  après  m'avoir  demandé    par   Tallhybios 
qu'aucun  des  Grèce  ne  touchât  son  corp  consen- 

tons, personne  ne  porte  La  m. un  sur  elle;  mais  toi,  tu  i 
hâtes  guère,  et  je  m'en  étonne.  Je  viens  te  pre  :ir: 

car,  de  notre  côté,  tout  est  bien  disposé,  -  il  peul  j    r. 
cela  quelque  chose  de  bien.  Mais  quel  est  ce  I 
vois  le  corps  étendu  près  des  tente.-?  car  il  n'est  pas  G        ses 
vêtements  me  l'annoncent. 

bécube  i.  Malheureuse!  —  c'est  à  moi-même  que  je  parle 
en  te  parlant,  Hécube!  —  que  faire?  Dois-je  tomber  aux 
genoux  d'Agamemnon,  ou  supporter  mes  maux  en  silence? 

agamkmnon.  Pourquoi  te  lamenter  ainsi,  inclinée  vers  la 
terre,  sans  me  regarder  en  face,  sans  me  dire  ce  qui  s'est 
passé?  Quel  est  ce  cadavre? 

hécube.  Mais  s'il  me  repoussait  de  ses  genoux,  comme  une 
esclave  et  comme  une  ennemie,  je  n'aurais  fait  qu'ajouter  à 
ma  douleur. 

agamemnon.  Je  ne  suis  pas  devin,  pour  suivre,  sans  que  tu 
me  parles,  le  chemin  de  ta  pensée. 

hécube.  Me  tromperais-je,  par  hasard,  en  lui  attribuant  des 
dispositions  malveillantes,  tandis  qu'il  ne  me  veut  point  de 
mal? 

agamemnon.  Si  tu  ne  veux  rien  me  dire,  nous  sommes  d'ac- 
cord :  moi  non  plus  je  ne  veux  rien  entendre. 

hécube.  Je  ne  pourrais  sans  lui  venger  mes  enfants.  Pour- 
quoi si  longtemps  délibérer?  Il  faut  oser,  que  je  réussisse, 
ou  non.  —  Agamemnon,  je  te  supplie  par  tes  genoux,  par 
ton  menton,  par  ta  droite  fortunée! 

agamemnon.  Que  demandes-tu?  Est-ce  de  vivre  libre?  rien 
ne  t'est  plus  facile. 

1.  Ce  vers  et  les  suivants,  Hécube  les  dit  à  part. 
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becttbe.  Non,  certes  :  pouryu  que  je  me  venge  des  mé- 
chants, je  consens  à  passer  toute  ma  vie  dans  l'esclava 

AGAMEMNON    ' 

m. 1 1  be.  Ce  n'est  rien  de  ce  que  tu  suppi   •   .  ô  roi  ! 

lgamemnon,  Eh  bien!  quel  service  attends-tu  de  moi? 

eicuBE.  Tu  vois  ce  mort  sur  lequel  je  pleure. 

igamemnon.  Je  l»'  vois  :  111,11-  je  ne  puis  comprendre  où  tu 
veui  "'H  venir. 

hécube.  C'est  moi  qui  l'ai  enfanté,  qui  l'ai  poil"'  tous  ma 
ceinture. 

igambmnon.  De  tes  enfants,  malheureuse,  quel  est  '•'•lui  ci? 

BECUBE.   Ce    u'est    pas   un    i\r>   fils   de    luiam,   qui    ont    péri 

bous  les  murs  d'Ilion. 

m.  \mi:\i.\"\.  Tu  t'n  avais  donc  un  autre/ 

m  <  i  Bl  •  Oui,  mais  pour  n'en    pas  jouir,  a  ce  qu'il  semMe  : 

c'est  celui  que  tu  vois, 

memnon.  <»ù  se  trouvait-il,  quand  Troie  a  succombé? 

bécube.  Sou  père  l'avait  éloigné,  tremblant  pour  ses  jours. 

agamemnon  où  l'avait- il  envoyé  seul  et  loin  de  ses  frères 
encore  \  ivants? 

be.  Dans  ce  pays  même, où  l'on  a  trouvé  -on  cadavre. 

agamemnon.  ('.In'/.  1 1 1  «  »  1 1 1 1 1 1  «  •  qui  j  régne,  Polymestor? 

bécube.  C'est  là  qu'il  tut  envoyé,  avec  un  funeste  trésor  à 
garder. 

âGAMEMNON.  Quelle  main  l'a  frappé?  Que  lui  est-il  arrivé? 

nio  i  be.  Quelle  autre  main  que  celle  du  Thrace?  c'est  son 
BÔte  qui  l'a  tué. 

agamemnon.  Malheureuse!  Voulait-il  donc  s'emparer  de 
son  or? 

bécube.  oui,  dés  qu'il  a  su  le  désastre  des  Troyens. 

âGAMEMNON.    Où   BS-tU    trouvé   ce   corps?   ou    bien    qui    te   l'a 

appui  té  ? 

ni    i  BE.  Cette  enclave,  qui   l'a  aperçu  SUT  le   n 

agamemnon.   Le  cherchait-elle ?  ou  était-elle  occupée  d'un 

antre  soin? 

BÉCUBE.  Elle  était  allée  puiser  de  l'eau  pour  laver  le  corps 
de  P0I3  \ène. 

agamemnon.  Sans  doute,  après  l'avoir  tué,  l'hôte  perfide  a 
jet.-  son  cadavre. 
bécube.  Dans  |,i  mer.  où  fiottait  ce  corps  ainsi  mutilé. 

1     Ltoonc  d'an  wen  qui  josUflfl  li  .iIjo. 


HÉC 

[nfortuo  i  me- 

sure. 

béi  i     ,  J(     iic<  imb  memnon  '  il  ne  dm 

douleur  à  connall  re, 

H  quelle  rerame  a  j    i 

infortum 

m  1 1  be.  Il  n'en  esl  point,  lune  elle-même. 

Mais  apprends  pourquoi  je  tombe  Si  La  trou 

juste  ce  qui   m'arrive,  je  tâcherai  de   m1  ner;  sinon, 

venge-moi  de  cel  homme,  le  plus  sacrilège  des  hôtes,  qui, 
sans  redouter  ni  les  dieui  des  enfers,  ni  I»--  dieu  du  ciel,  ;< 
commis  le  plu-  exécrable  forfait.  [Ei  pourtani  il  >u- 

yenl  assis  à  la  même  table  que  moi;  il  était  reçu  comme 
hôte  au  premier  rang  de  mes  an       M     .  bien  qu'il  • 
traité  avec  Les  <'•_  Lrda  qui   lui  étaient  dus,  bien  qu'il  se  fût 
chargé  de  veiller  sur  Polydore,  il  l'a  tué.  s'il  voulait  le  : 
pourquoi  lui  refuser  un  tombeau   ai   le  jeter  dan-  la  mer? 
Sans  doute,  je  suis  esclave,  je  suis  faible  :  mais  les    lieui 
sont  puissants,  et  puissante  aussi  la  loi  qui  les  domine  eux- 
mêmes.  C'est  par  la  loi  que  nous  connaissons  leur  existi 
et  parla  loi  que  nous  vivons  en  distinguant  le  juste  ei  l'injuste. 
Or,  si,  remise  entre  tes  mains,  elle  rei  oit  la  moindre  atteinte, 
si  un  châtiment  ne  frappe  pas  «eux  qui  tuent  leurs  hôtes,  ou 
osent  piller  les  sanctuaires  des  dieux  l,  il  n'y  a  plus  d'équité 
dans  le  monde.  Reconnais  que  ce  serait  une  honte, 
pecte  mon  infortune,  aie  pitié  de  moi:<t,  comme  un  peintre 
qui  se  place  à  distance  de  son  tableau,  vois,  contemple  les 
maux  dont  je  suis  accablée.  J'étais  reine,  je  suis  aujourd'hui 
ton  esclave;  naguère  heureuse  mère,  aujourd'hui  vieille  et 
sans  enfants,  sans  patrie,  abandonnée,  la  plus  misérable 
créatures.  Ah!    malheur  à   moi!    Où   vas-tu?  Tu  cherch' 
m'éviter  2?  J'aurai  fait,  je   le  vois,  d'inutiles  etforts,  malheu- 
reuse   que    je   suis!    Eh    quoi,    mortel-!    Nous   recherchons 
les  autres  connaissances,  nous  faisons  les  efforts  qu'il  faut 
pour   les    acquérir,    et   nous    ne    travaillons    pas   plutôt    à 
posséder  tous  les  secrets  de  la  persuasion,  qui  est  la  vraie 
reine  du  monde!  Nous  ne  payons  pas  de  maîtres  3,  pour  ap- 

1.  Herrnann  voit  dans  ces  mots  une  allusion  à  quelqus  événement  contem- 
porain . 

2  Comme  Agamemnon  délibère  avec  lui-même  et  fait  quelques  pa-,  Hé- 
cube  se  prend  à  craindre  qu'il  ne  veuille  pas  l'écouter.  (H.    W. 

3.  Hécube  fait  évidemment  ici  une  réclame  en  faveur  des  sophistes  con- 
temporains d'Euripide. 


iiiv.i  BB  219 

prendre  I  persuad(  r  ce  que  nous  voulons,  et  à  l'obtenir!  Qui 
pourrait  désormais  se  promettre  le  bonheur?  J'avais  des  en- 
fants, j'*  n'en  ai  plos;  moi-même,  je  pars  pour  un  ignomi- 
nieui  esclavage,  e1  d'ici  je  vois  encore  I.  fumée  qui  s'élève 
des  ruines  de  ma  patrie.  Je  vais  maintenant  traiter  on 
autre  point,  invoquer  Cypris  en  ma  faveur,  peut-être  vaine- 
ment :  je  I»'  ferai  néanmoins.  A  tes  côtés  couche  ma  fille,  la 
prétresse  d'Apollon,  que  les  Phrygiens  nomment  Cassandre. 
Comment  lui  montreras-tu,  prince,  que  vos  nuits  le  sonl 
chères?  Quel  prii  recevra  ma  Qlle  de  ses  tendres  caresses  et 
moi,  à  cause  de  ma  Bile!  Car  c'est  la  nuit,  ce  sonl  ses  plai- 
sirs enchanteurs,  qui  procurent  à  la  vie  humaine  son  plus 
grand  charme.  Ecoute-moi  donc  Tu  vois  ce  mort?  En  le 
vengeant,  tu  vengeras  le  frère  de  Cassandre.  le  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  dire,  Ah!  si  par  quelque  artifice  de  Dédale  '.  ou 
par  la  faveur  d'un  dieu,  mes  bras,  mes  main-,  mes  jambes, 
mes  pieds,  pouvaient  parler!  si  toutes  les  parties  de  mon 
corps  pouvaient  à  la  fois  s'attacher  à  tes  genoux,  pleurer,  et 
tr  faire,  entendre  un  concert  de  supplications!  o  mon  maî- 
tre! û  brillante  lumière  de  la  l  laisse-toi  Qéchir,  prête 
ton  bras  vengeur  à  ma  vieillesse  :  elle  n'est  plus  rien,  fais- 
le  cependant.  Car  il  appartient  aui  grands  cœurs  de  servir  la 
justice,  de  châtier  partout  el  toujours  les  méchants. 

le  chœdr.  Il  est  étrange  comment  tout  se  confond 

parmi  les  mortels,  et  comment  sans  cesse  l'intérêt  de  la  jus- 
tice m »us  impose  <  1  * '  —  nécessités  nouvelles,  celle  d'aimer  nos 
plus  grands  ennemis  et  de  haïr  ceux  qui  nous  étaient  les 
plus  chers. 

v.wn  mn"n.  Bécube,  j'ai  | •  i t i •"-  de  toi  et  de  ton  fils,  de  ton 
infortune  et  de  la  main  suppliante;  et  je  voudrais,  par 
prêt  pour  les  dieui  et  pour  la  justice,  te  venger  d'un  hôte 
impie,  s'il  se  présentait  quelque  moyen  de  te  satisfai 
laisser  croire  à  l'armée  que,  si  j'ai  préparé  la  mort  du  roi  de 
Thrace,  c'est   pour  plaire      I  •    i1  \    .1  en  effet  une 

pensée  qni  me  trouble  :  cet  homme,  l'armée  le  regarde 
comme  son  ail  lui  qu'il  s  fait  périr,  comme  son  en- 

nemi; -1  celui-ci  m'est  cher,  '-'«'-t  un  sentiment  qui  m'est 
particulier,  el  que  l'armée  ne  partage  p  u  .  Songes-y  donc  :  tu 
me  vois  prêt  à  te  seconder,  prompt  à  te  venu'  en  aide;  mais 
j'hésite,  -i  je  dois  être  blâmé  par  l 

11'  ni    irxliMincto 

meut  loulos  les  œu\  1  iture  et  <ie  la  sculpture  i>rini. 
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pricc    de  la    mallitnde,  tantôl  lei 
empêche  ni  de  suivre  leur  penchant.  Puisque  tu  ai  peui 
que  tu  t'ai  rêtet  trop  au  jugemenl  de  la  foule,  je  p 
délivrer  de  cette  crainte.  si  je   me  prép  i  tâtier 

h  de  mon  fila,  tache  mon  loi  m'aider  i  : 

complir.  Et,  si  lei  itent  en  tumuh 

dérober  Le  Thjace  au    aoii  qu'il  mérita,  contiens-les, 
avoir  l'air  de  le  fairi  en  ma  faveur.  Pour  le  n 
quille  :  je  me  charge  de  tout. 

àflAMEMNOis    Comment?  Que  ras-tu  faire?  Tuei  le  barbare 
d'un  glaive  dont  ta  armeras  ta  main  débile?  par  le 
avec  que]  secoure?  quels  bras  fa  >ù  trouveras-tu 

des  amis? 

HÉcriiK.  Os  tentes  cachent  une  foule  de  Troyenni 

agamemnon.  Tu  parles  des  captives  qui  aonl  le  butin  des 
Grecs? 

hkcube.  C'est  avec  elles  que  je  punirai  mon  assassin. 

agamemnon.  Et  comment  des  femmes  triompheront-elles 
d'un  homme  ' 

iiécube.  C'est  une  force  que  le  nombre,  et  la  ruse  le  rend 
invincible. 

agahemnon.  Une  force,  oui  :  mais  la  femme  n'est  pas  bien 
redoutable. 

héclde.  Eh  quoi!  Est-ce  que  des  femmes  '  n'ont  pas  égorgé 
les  fils  d'iEgyptos  et  dépeuplé  d'hommes  l'île  entière  de 
Lemnos?  Mais  qu'importe?  laisse  ce  sujet;  et  fais,  je  te  prie, 
que  cette  femme  traverse  le  camp  en  sûreté.  Esclave,  va 
trouver  notre  hôte  de  Thrace,  et  dis-lui  .  m  Celle  qui  fut  la 
reine  d'Ilion,  Hécube,  t'appelle,  dans  ton  intérêt  comme  dans 
le  sien;  amène  tes  enfants  :  ils  doivent  entendre  aussi  ce 
qu'elle  a  à  te  dire.  »  Cependant,  Agamemnon,  suspends  les 
funérailles  de  celle  qui  vient  d'être  immolée,  de  Polvxène, 
pour  que  le  frère  et  la  sœur,  double  sujet  de  larmes  pour 
leur  mère,  soient  réunis  sur  le  même  bûcher,  enfermés  dans 
le  même  tombeau. 

agamemnon.  Il  sera  fait  comme  tu  le  désires.  Si  l'armée 
pouvait  prendre  la  mer,  il  ne  me  serait  pas  possible  de  t'ac- 

1.  Les  Danaïdes.  L'exploit  sauvage  des  Lemniennes  n'était  pas  moins  célèbre 
dans  l'antiquité. 
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eorder  cette  faveur.  Mais  les  dieux  doua  i 

vents  favorables  :  il  aous  faul  rester  el  attendre  tranquille- 

menl  le  départ.  Puisse  i<m  projet  réussir!  car  il  est  <!<•  l'in- 

térêl   de  tous,  '!•'  ii  cité   entière  et  de  chaque  citoyen  en 

particulier,  que  l<'  méchant  soit  puni,  el  que  les  bons  soient 

heureux. 


le  i  hœdh.  Troie,  0  ma  patrie!  tu  ne  seras  plus  compti 
nombre  il»'-  villes  inexpugnables  :  si  épais  est  Le  nuage  donl 
t'enveloppent  les  lances,  les  lances  grecques  qui  t'ont  dé- 
truite! Ta  couronne  de  murs  es!  rasée,  et  la  noire  fumée 
de  l'incendie  souille  tes  ruines  lamentables,  infortunée  que 
je  suis  !  .1»'  ne  i  errai  plus  Troie  ! 

au  milieu  de  la  nuit  qu'est  arrivé  le  mortel  désastre, 
à  l'heure  où,  succédant  au  repas  du  soir,  un  doux  sommeil 
se  répand  Bur  les  yeux.  Après  les  chants  et  les  joyeux  sacri- 
fices, mon  époux  reposait  étendu  but  son  lit:  sa  lance  étail 

appuyée  au  poteau  :  et  il  ne  pouvait  plus  voir  la  trouj n- 

nemie  s'élancer  des  vaisseaux  pour  envahir  la  Troie  d'Ilos. 

Et  moi,  j'arrangeais  ma  chevelure  sou-  le  bandeau  qui 
devait   la   retenir,  Les  yeux  attachés  aux    reflets  chatoyants 

d'un  miroir  d'or,  avant  de  me  jeter  sur  ma  couche  -l- 

leuse.  Tout  à  coup  une  grande  rumeur  remplit  la  ville,  et 
l'on  entend  à  travers  les  rues  de  Troie  ces  exhortations  : 
ce  Enfants  des  Grecs,  quand  donc,  quand  détruirez-vous  la 
citadelle  d'Ilion,  pour  retourner  dans  vos  foyei  - 

l'abandonne  aussitôt  ma  couche  chérie,  vél l'un  sim- 
ple voile,  comme  une  jeune  Dorienne,  el  je  me  prosterne 
devant  l'autel  de  l'auguste  Artémis,  sans  pouvoir,  hélas!  la 
Qéchir.  Je  vois  périr  mon  époux,  et  l'on  m'entraine  sur  la 
vaste  mer.  Quand  de  Loin  je  jetai  un  dernii  r  regard  but  ma 
patrie,  au  moment  ou  le  navire  déployait  la  voile  du  retour 
et  m'éloignail  de  La  terre  troyenne,  malheureuse]  tel  fut 
mon  désespoir,  que  je  sentis  mon  coeur  défaillir. 

El  j'ai  maudil   la  sceur  des  Dioscures,  Hélène,  a 
bouvier  de  l'Ida,  !«•  funeste  Paris,  parce  qu'elle  m'a  fait  périr 
en  m'exilant  de  ma  terre  natale,  en  m'arrachant  <!<•  ma  mai 
son,  cette  épouse  adultère;  faut-il  dire  épouse?  non,  cette 
peste  fatale!  Ah!  puissent  les  flots  ne  jamais  la  ramener  dans 
sa  patrie]  puisse-t-elle  ne  ;  Ir  la  maison  de  ses  pèn 


m.. 

poli  mi   roR.  <  >  Pi  :  .un.  le  pi  es  m  al  loi,  qui 

m'ef  aussi  bien  chère,  Hé  pleure  en  te  voyant,  eu 

voyant   ta   ville  détruite   el    ta    Rite   aujourd'hui   immo 
Hélas  !  on  ne  peul  le  !  en,  ni  i  i  la  renomm 

ni  espérer,   dans  la   bonne  fortune,  qu'on  échappera  à  la 
mauvaise.  I  e  août  les  dieux  qui  boni 
les  affaires  ho  maim  jettenl  le  trouble,  afin  que, 

notre  ignorance,  n  idorions.  Hais  A  quoi  bon  pli  . 

nos  maux  i  en  Bommes-nous  plus  Peut-être  m'en 

veux-tu  de  mou  abs  • 

loin  d'ici,  au   cœur  de  la  Thi  i  en 

ces  lieux.  A  peine  de  retour,  c'eei  an  moment  même  ou  je 
sortais  de  ma  demeuré,  que  j'ai  rencontré  cette  femme,  ton 
esclave  :  j'ai  entendu  son  m< 

béci  m;.  J'ai  Jionte  de  te  regarder   i  ;  P 

dans  l'abîme  de  maux  où  je  suis  plongée.  Tu  m 
la  prospérité  :  je  rougis  de  l'étal  misérable  ou  tu  me  vois  en 
ce  moment,  et  je  n'ose  lever  les  yeux  sur  toi.  Ne  crois  donc 
pas,  Polymestor,  que  ce  soit  par  inimitié.  Il  y  a,  du  r» 
une  autre  raison  encore,  la  décence,  qui  ne  permet  pal    I 
une  femme  de  regarder  un  homme  en  face. 

polymestor.  Il  n'y  a  rien  là  qui  m'étonne.  Mais  quel  besoin 
as-tu  de  moi?  pourquoi  m'as-tu  fait  venir? 

hécube.  J'ai  un  secret  que  je  veux  dire  à  toi  et  à  tes  enfants. 
Ordonne  à  ceux  qui  t'accompagnent  de  B'éloigner  de  cette 
tente. 

polymestor.  Retirez-vous  :  je  puis  ici  rester  seul  sans  dan- 
ger. Nous  sommes  amis,  et,  dans  ce  camp  des  Grecs,  je  - 
au  milieu  d'amis.  Explique-toi  donc.  Quel  service  ton  infor- 
tune attend-elle  d'une  amitié  plus  favorisée  du  sort?  je  suis 
prêt  à  te  le  rendre. 

hécube.  Et  d'abord,  dis-moi,  ce  fils  que  tu  as  reçu  de  mes 
mains  et  de  celles  de  son  père  pour  le  garder  dans  ta  mai- 
son, Polydore,  est-il  encore  vivant?  Le  reste,  je  te  le  deman- 
derai ensuite. 

polymestor.  Oui,  il  vit.  En  ce  qui  le  touche,  tu  es  heureuse. 

hécube.  Cher  hôte,  quelle  bonne  parole,  bien  digne  de  toi! 

polymestor.  Que  veux-tu  savoir  encore  de  moi? 

hécube.  Se  souvient-il  un  peu  de  sa  mère? 

polymestor.  Il  voulait  venii'  te  voir  ici  en  secret. 

hécube.  Et  l'or,  qu'il  a  apporté  de  Troie,  est-il  en  sûreté? 

polymestor.  En  sûreté,  et  sous  bonne  garde,  dans  ma  maison. 


HÉCUBE 

un  jerve-le  fidèlement,  el  ne  convoite  pas  ce  qui 

appartient  à  autrui. 

polymestor.  Jamais.  J'ai  bieo  as  ez  de  ce  que  je  possède. 
,  S     -tu  donc  ce  que  je  toux  te  dire  et  à  tes  enfanta  ' 

polymestor.  Je  i  ignore;  mais  tu  vas  me  l'apprendre. 

h:  1 1  bi    II  \  a,  ô  toi  que  j  aime  en  ce  moment  comme  tu 
le  mérites 

polymestor.  Qu'j  a-t-il,  que  mes  enfants  el  moi  aous  de- 
vions Bavoir? 

ni',  i  be.  Il  v  .1  des  cai  bettes  souterraines  où  jadis  a  été  en- 
foui L'or  des  Priamides. 

polymestor.  C'est  là  ce  que  tu  veux  apprendre  à  ton  iil>? 
.  Oui,  el  par  toi  :  cai  tu  es  un  homme  pieux. 

polymestor.  En  quoi  t'est   uécessaire  la  présence  de  mes 
enfants  ' 

bb.  Il  vaut  mieux,  si  in  riens  à  mourir,  qu'ils  connais- 
sent ce  Becret, 

polymestor*  Tu  as  raison  :  c'est  aussi  plus  prudent. 
S  ds-tu  i»ù  Athèna  d'Ilion  a  son  temple? 

polymestor,  là  qu'est  caché  le  trésor?  A  quel  signe 

le  reconnaître? 

h  i  i  bi     \  nne  pierre  noire  qui  s'élève  au-dessus  du  sol. 

polymestor.  As-tu  quelque  chose  encore  à  i lire  .1  ce 

sujet? 

m'.  1  be.  Je  v.u\  que  tu  me  conserves  l<>-  richesses  que  j'ai 
emportée    a\ bc  moi. 

polymestor.  Où  sont-elles?  les  tiendrais-tu  par  hasard  ea* 
chées  bous  tes  vêtements? 

bécube.  Je  les  garde  dans  cette  tente,  sous  un  amas  de 
dépouill 

R.    Ou   donc?   C'est    là    l'enceinte   uY   la    Ûo 
grecque. 

bbcdbe.  Ce  -"ut  |.'-  tentes  réservées  aux  capti 

polymi  \    est-on  en  sûreté?    n'y  trouverai-je  aucun 

homme  ' 

m'.  1  bb.  Non,  pas  un  Grec  :  nous  y  demeurons  seules.  Entre 
donc  :  car  li  3  ont  hâte  <l«-  mettre  1  la  voile  e1  de  quit- 

ter Troie  pour  revoir  leur  patrie.  Achève  ce  que  tu  a-  à  faire, 
«'t  tu  iras  avec  t.'-  Bis  rejoindre  l«"  mien  dans  le  séjour  que 

tll    lll!  lit'. 


ni. i;i  ni: 

1 1    i  ho    r    Ta  puni,  i  [lie  tu 

rai  l'être.  Comme  un  homme,  loin  du  port,  lombi 
coup  .ni  fond  de  la  mei  pi écipi 

'•i  in  perdras  la  vie.  4  la  jus- 

tice et  lei  dieui  qui  demandent  vengeance,  la  mort,  la  mort 
seule  peut  les  ati  faire  '  bemin  U'ompeur  de  l'or  que  ta 
désires  !  Infortuné,  il  te  mène  .1  ta  p<  1  te,  cfa  .  1 

une  main  débile  qui  1  fttei  a  la  \  ie. 


POLI  HESTOB    '.    Ah  '    ah  !    on    m*fl  00    m'ai 

yeux  '  malheureu 

i.i    i  ho  !  :..   Arez-  itendu,   me  1 1-  que 

pou—''  le  rbrace  ' 

pOLYMESToa.  Encore!  ah  j  malheoreux !  M  -    ufants,  onn 
frappe  sans  pitié  ' 

i.i  '  aa  i  a.  Mes  amies,  dan-  cette  tente  vient  :.iir 

un  nouveau  malheur. 

polymestor.  Non,  n'espérez  pas  m'échapper  par  une  fuite 
rapide.  Mes  traits,  pour  vous  atteindre,  perceront 
Tiens!  en  voilà  un,  que  lance  ma  main  pesante. 

le  chœur.  Voulez-vous  que  nous  non-  jetions  sur  lui?  Le 
danger  qui  les  menace  nous  appelle  au  secours  d'Hérube  et 
des  Troyennes. 

hécube.  Brise  tout,  n'épargne  rien,  renverse  les  portes  : 
jamais  tu  ne  rendras  à  tes  yeux  la  clarté  du  jour:  jamais  tu 
ne  reverras  vivants  tes  fils  que  j'ai  tués  de  ma  main. 

le  chœur.  Eh  quoi!  c'est  toi,  ma  maîtresse,  qui  as  abattu  la 
force  de  ton  hôte  de  Thrace  ?  Tu  as  vraiment  fait  ce  que  tu 

hécube.  Tu  vas  le  voir  tout  à  l'heure  hors  de  latente,  aveu- 
gle, marcher  à  tâtons  d'un  pas  aveugle.  Tu  verras  les  cada- 
vres de  ses  deux  enfants  que  j'ai  tués  moi-même  avec  l'aide 
de  ces  braves  Troyennes.  Je  l'ai  puni.  Regarde,  le  voilà  qui 
sort  de  la  tente.  Je  m'éloigne,  je  fuis  ce  Thrace  et  le  torrent 
de  son  indomptable  colère. 


polymestor  2.  Malheureux  que  je  suis!  où  aller?  où  me  tenir? 
où  aborder?  Vais-je  courir  comme  la  bête  sauvage,  le  qua- 

1.  Derrière  la  scène. 

2.  Au  fond  de  la  scène,  la  tente  s'ouvre  :  on  voit  les  cadavres  d?<=  ceux  en- 
fants, et  Polymestor  aveugle  qui  se  traine  à  la  poursuite  des  meuririera. 


HÉCUBE 

drupcde  fle  montagnes,  suivanl  des  pieds  ei  des  mains  la 
trace  de  mes  ennemis?  Quel  chemin  prendre,  celui-ci  ou 
celui-là,  pour  saisir  les  barban  I  innés  qui  m'onl  perdu? 
Misérables,  ah!  misérables  Phrygiennes!  monstres  maudits! 
dans  quel  coin  se  sont-elles  blotties  pour  m'échapper?  Guéris 
0  Soleil,  guéris  mes  paupières  sanglantes,  mes  yeux  aveugl 
il  rends  moi  la  lumière!  Ah!  ah!  silence!  voici  que  je  les 
entends  marcher  d'un  pas  furtif.  Où  m/élancer,  pour  m 

de  chair  el  d'os,  pour  me  servir  un  festin  de  bête  fén 
el  leur  infliger  la  juste  chàtimenl  du  mal  qu'elles  m'onl  fait? 
Mais  où  et  par  où  vais-je,  infortuné,  livranl  sans  d<  aux 

fureurs  de  ces  Ménades  d'Hadès  ni*'-  enfants  égorgés,  déchi- 
rés, jetés  aux  chiens  pour  un  sanglanl  repas,  el  cruellement 
dispersés  dans  la  montagne?  Où  aller?  où  m'arrêter?  où  Qnir 
nui  course?  Gomme  le  uautonier,  à  l'aide  des  cordages,  replie 
i  voile  de  lin,  je  m'élance  vers  cette  couche  de  mort  pour 
garder  les  corps  de  mes  entant-. 

i.i  i  sœur.  Infortuné,  de  quel  intolérable  malheur  tu  es 
frappé!  Mais  tu  as  commis  un  crime  infâme  :  terrible  est  le 
châtiment  [que  fiiiili-r<'  le  dieu,  dont  la  main  s'appesantil 

sur  toi  . 

POLTMBSTOB.  A  moi,  Thrace.s  armés  de  la  lance,  guerrii 
el  cavaliers  intrépides  qu'enflamme  ares!  Achéens!  Atridesl 
au  secours]  au  -1'1  ours  I  mes  cris  vous  appellent  :  au  secours  ! 
Ohl  venez,  accourez,  au  nom  des  dieux!  M'entend-on?  Per- 
sonne ue  viendra  donc  a  mon  aide?  Qu'attendez-vous  î  Ce 
sont  des  femmes  qui  m'ont  fait  périr,  des  femmes  d  s  captives. 
Horrible',  horrible  outrage!  Ah!  quelle  souffrance!  Où  tour- 
ner mes  pas?  où  aller/  Dois- je  m'élever  dans  les  sirs,  jusqu'à 
la  demeure  céleste  où  Sirios  et  Orion  lancent  de  leurs  yeux 
des  rayons  enflammés;  ou  me  précipiter,  malheureux  que  je 
suis,  dans  le  gouffre  nmi-  d'Hadi 

i.i.  chœur.  U  <'-'  pardonnable,  à  qui  souffre  des  maux  au- 
dessus  de  -'  .  de  vouloir  se  soustraire  à  une  vie  misé- 
rable. 


àGAMiMMONi  J'ai  entendu  des  cris,  el  j'accours  :  car  la  fille 

roches  de  la  montagne,  Echo,  n'a  pas  gardé  le  silence  : 

elle  a  fait  retentir  cette  plainte  dans  le  camp,  et  donné  l'alarme. 

Si  non-  ne  savions  que  les  murs  de  Troie  sont  tombés  sous 
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m.'.'  ra 

la  lance  <l<     61 1     .  <■<•  broit  ne  a  médiocrement 

effi  a 

pou  .  0  bien  1  h<  n  mnon,  eai    j<   t'ai 

au  -nu  de  ta  voix,  tu  rois  1  omme  00  m'a  traite*. 

-iKUMi.N.  Ah  '  malheureux  Polymestor,  qui  t'a  perdu 
donc  a  ensangl  mt<  en  leur  •  ni  la  loi 

qui  a  tué  ces  enfante  '  Quel  qu'il  soit,  il  devait  nourri]  contre 

CUX  et  toi  une  liii'ii  furie  ISS  h. une. 

POLYME3TOH.   C'est    Héeube,  aidée   des  captives,   qui   m'a 

perdu  :  perdu?  non,  ce  n'est  pas  assez  dii 

A6AMBMN0N.  Que  dis-tu? —  C'est  toi, Héeube,  qui  as  fait  cela, 
comme  il  t'en  accu-  I  il  toi  qui  aurait  eu  cette  incroyable 
audace? 

polymestor.  Dieux!  que  dis-tu?  elle  est  doie  ta,  près  de 
nous?  Parle,  dis-moi  où  elle  est,  pour  que  mes  deui  mains 

puissent  la  saisir,  la  déchirer  et  la  mettre  en  M 

agamem.non.  Holà!  que  veux-tu  faire? 

polymestor.  Au  nom  des  dieux,  je  t'en  supplie,  laisse-moi 
porter  sur  elle  ma  main  furieuse. 

agamemnon.  Arrête!  Rejette  de  ton  cœur  ce  sentiment  de 
Barbare,  et  parle  :  je  veux  vous  entendre  l'un  après  l'autre, 
et  décider  avec  justice  si  tu  as  mérité  un  pareil  traite- 
ment. 

polymestor.  Je  vais  parler.  Il  y  avait  un  des  Priamides,  le 
plus  jeune,  Polydore,  fils  d'Hécube,  que  Priant,  son  père,  p    - 
voyant  déjà  la  ruine  de  Troie,  m'avait  envoyé  de  son  palais 
pour  l'élever  dans  le  mien.  Je  l'ai   tué.  Quant  aux   rais 
que  j'ai  eues  de  le  tuer,  écoute,  tu  verras  qu'elles  étaient 
bonnes  et  d'une  sage  prévoyance.  J'ai  craint  de  vous  la: 
en  cet  enfant   un  ennemi   qui  eût  rassemblé  les  débris   de 
Troie  et  repeuplé  la  cité  :   les  Grecs,  instruits  qu'un  fils  de 
Priam  vivait  encore,  auraient  recommencé  la  guerre  de  Troie, 
foulé  et  ravagé  de  nouveau  ces  plaines  de  la  Thrace,  et  infJ  s 
encore  une  fois  aux  malheureux  voisins  des  Troyens  les  maux 
dont  nous  souffrons  aujourd'hui,  prince.  HéCube  apprend  la 
mort  de  son  fils  :  aussitôt  elle  m'attire  dans  un  piège  par  la 
promesse  de  me  révéler  l'endroit  où  est  déposé  et  caché  dans 
llion  l'or  des  Priamides.  Elle  m'introduit  seul  avec  mes  enfants 
dans  sa  tente,  sous  prétexte  de  ne  laisser  connaître  son  secret 
à  nul  autre.  Je  m'assieds,  les  genoux  plies,  au  milieu  d'un 
lit  :  plusieurs  jeunes  Troyennes  prennent  place  à  mes  cotés, 
les  unes  à  gauche,  les  autres  à  droite,  comme  auprès  d'un  ami  ; 


elles  admirent  i1  tbileté  des  m  i  à  manier  la 

navette,  en  regardant  à  la  lumière  Le  tissa  de  mes  vêtements, 
pendant  que  d'autres,  affectant  d'examiner  met  deui  lan 
thraces,  me  laissent  doublement  d<  Toutes  celles  qui 

étaient  paèn  /■■•liaient  avec  enthousiasme  sur  la  beauté 

de  mes  enfants,  les  faisaient  sauter  dans  leurs  brs  les 

aient  de  mains  en  mains  pour  les  éloigne]  de  Leur  pero. 
Après  ces  douces  paroles,  le  croirais-tu?  elles  saisissent  tout 
à  coup  des  poignards  cachés  sous  leurs  robes,  elle-  égorgent 
mes  enfants,  tandis  que  tes  autres,  en  ennemies  aussi,  me 
prennent  par  les  mains  et  par  les  pieds.  Je  veui  porter  seco 
à  mes  enfants  mais,  si  je  Lève  la  tète,  elles  me  retiennent  par 
les  cheveux:  si  je  remue  les  bras,  leur  nombre  rend,  héla  ! 
mes  efforts  impuissants.  Pour  finir,  c'était  le  mal  qui  devait 
mettre  le  comble  à  mes  maux,  elles  font  une  chose  atroce  : 
années  de  leur-  lies  frappent,  elles  ensanglantent 

mes  pauvres  yeux;  puis  elles  s'échappent  et  s'enfuient  à  tra- 
vers La  tente.  Je  bondis  comme  une  béte  sauvage,  je  poursuis 
ces  chiennes  souillée-  de  sang  :  je  fouille  tous  les  coins,  comme 
un  chasseur,  je  frappe,  je  heurte  partout.  Voilà  ce  que  j'ai 
souffert  par  mon  zèle  à  te  servir  et  pour  avoir  tué  ton  ennemi, 
Â.gamemnon.  s, m»  m'étendre  en  longs  discours,  tout  le  mal 
qu'on  a  dit  autrefois,  ou  qu'on  dit  maintenant,  ou  qu'on  «lira 
jamais  des  femmes,  je  le  résume  en  un  mot  :  ni  la  mer  ni  la 
terre  ne  nourrissent  une  pareille  engeance  ;  et  chaque  fois 
qu'un  homme  a  affaire  i  elles,  il  les  juge  ainsi. 

CHŒUR.  N'aie  pas  tant  d'insolence;  et  ne  crois  pas  que 
tes  malheurs   te  donnent   le  droit   d'envelopper   toute-   les 
femmes  dan-  le  même  mépris.  Sans  doute  beaucoup  d'entre 
nous  ge  rendent  odieuses  :  mais  combien,  par  leurs  quai 
balancent  le  nombre  de  ces  mauvaises  femmi 

béci  i.k.  \jann  union,  les  paroles  ne  devraient  pas  avoir 
plus  d'autorité  que  les  actions  :  l'homme  devrait  bien  par- 
ler, quand  il  a  bien  agi,  faiblement,  quand  il  a  fait  le  mal, 
et  ni-  jam  lis  réussir  à  re  idre  l'injustiee  éloquente.  Sans  doute 
ils  sont  bien  habiles  ceui  qui  possèdent  tous  les  secrets  de  cet 

ait,  mais  leur  habileté  UC  36  soutient    pas  jusqu'au    DOUt    :  ils 

périssent  misérablement,  nul  encore  n\   s  échappé.  \"n 
qui-  j'avais  à  te  due  en  commençant  J"arrive  a  cet  homme  : 
il  a  toi,  Polymestor,  que  je  vais  répondre,  puisque  tu  pré* 

1.  Èdonienoi  03. 


III. 


tends  avoir  tué  mon  di-  p  >ur  i  &k    i,  .      un  doubl 

■-•  «le  i  poie,  et  poui    en  '  mi* 

sérabie,  jamais  il  n'j   aura  amitié  entre  des  B 
Grecs,  aou,  «■<•  n'esl  pat  p  i.  Et  p     .  ■  ael  ialé 

il •  fii  montrer  tanl  de  zèle  '  L  e  poir  d'm  m 

rente?  ou  quelle  autre  raison  •  se- 

conde  expédition  ne  M      poujf  ravager  ton  p 

à  qui  penses-tu  le  faire  croire?  C'est  l'or,  .-i  tu  ronlais  • 
franc,  qui  a  tué  m  in  Ole,  c'est  ta  cupidité.  Explique-u 
effet,  ta  conduite.  Pourquoi  n'est-ce  pas  quand  I  •■  •tait 
puissante  et  qu'une  ceinture  de  murs  [ » i>*4^.-  * •  * i ^  encore  li 
ville,  quand  Priam  était  vivant  et  la  lance  cNlector  11 
santé,  comment  n'est-ce  pas  aloi-  que,  pour  plairenà  Agamem- 
non,  tu  as  tué  ou  livré  vivant  aux  Grecs  cet  enfVit  que  tu 
gardais  et  élevais  dans  ta  demeure?  Mai-  c'est  <ju\nd  nous 
n'existions  plus,  quand  les  ruines  fumantes  d'IlionYmnon- 
çaient  la  victoire  de  nos  ennemis,  c'est  à  ce  moment  Vue  lu 
as  tué  l'hôte  venu  à  ton  foyer.  Écoute  cette  preuve  encore  de 
ta  scélératesse.  Si  tu  étais  vraiment  l'ami  des  Grecs,  cet 
qui  de  ton  propre  aveu  appartenait  à  mon  fils,  et  non  a  toi, 
tu  devais  le  leur  apporter,  le  leur  offrir,  dans  le  dénuement 
où  ils  se  trouvaient,  depuis  si  longtemps  qu'ils  avaient  quitta 
leur  patrie.  Mais  aujourd'hui  encore  tu  ne  songes  pas  à  I 
dessaisir,  et  tu  continues  de  le  garder  dans  ta  maison.  Certef, 
en  élevant  mon  fils,  comme  tu  devais  le  faire,  en  le  sauvant, 
tu  aurais  acquis  un  beau  renom  :  car  c'est  dans  le  malheur 
qu'on  reconnaît  la  véritable  amitié;  la  prospérité  a  tout  natu- 
rellement des  amis.  Si  tu  avais  été  dans  le  besoin,  et  que  mon 
fils  eût  conservé  sa  fortune,  il  eût  été  pour  toi  un  trésor  où  tu 
aurais  puisé  largement.  Maintenant  tu  n'as  gardé  ni  1  amitié 
d'Agamemnon  ni  la  jouissance  de  cet  or,  ni  tes  enfants:  et 
toi-même,  voilà  où  tu  en  es.  Je  te  le  dis,  Agamemnon,  si  tu 
prends  le  parti  de  cet  homme,  tu  passeras  pour  méchant  :  car 
ce  serait  protéger  un  hôte  impie  et  perfide,  injuste  et  sacri- 
lège; et  nous  dirions  que  tu  aimes  les  méchants,  parce  que 
tu  leur  ressembles.  Mais  je  ne  fais  pas  à  mes  maîtres  cette 
injure. 

le  chœilr.  Ah!  comme  il  est  vrai  que  toujours  les  bonnes 
causes  inspirent  aux  mortels  de  bonnes  paroles! 

agamfmnon.  Il  m'est  pénible  déjuger  les  torts  des  autres:  il 
le  faut  cependant.  Car  rien  n'est  plus  honteux  que  de  pren- 
dre une  affaire  en  mains  pour  l'abandonner  ensuite.  Je  pense, 
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sache-le  bien,  que  ce  d'c  I  ni  pour  me  ervir,  ni  par  consé- 
quent pour  servir  les  Gr<  •  s,  que  tu  a  tué  un  hôte,  mais  pour 
L'emparer  de  l'or  confié  à  ta  maison!  lu  sais,  il  est  rrai, 
présenter  les  faits  à  ton  avantage,  maintenant  que  tu  es  dans  le 
malheur.  Peul  tre  est-il  admis  chez  vous  qu'on  peul  tuer  un 
hôte:  pour  nous  autres  G  est  une  infamie.  Comment  donc 

échapperuis-je  au  blflme,  si  je  déclarais  que  ta  n'as  rien  fait 
de  mal?  Non,  je  ne  le  puis.  Mais,  puisque  tu  s  b  qu'on 

ne  doil  pas  raire,  subis  aussi  ce  qui  ne  doil  pas  te  plaire. 

polymestob.  flélas)  je  suis  vaincu,  je  le  vois,  par  une  femme, 
par  nne  esclave,  et  frappé  par  un  adversaire  indigne  de  moi. 

bbcobb.  N'est-ce  pas  justice,  après  les  forfaits  que  tu  as 
commis? 

polymestob,  Oh!  ni"-  enfants!  oh!    mes  yeux!  infortuné 
que  je  suis  ! 

HÉci  bi.  Tu  pleures!  El  moi,  crois-tu  que  je  ne  pleure  pas 
mon  fil 

polymestob.  Tu  es  heureuse  de  m'outrager,  misérable! 
1BE.  pourquoi  ne  serais-je  pas  heureuse  de.  me  venger 
de  toi?J 

polymestob.  Bientôt  tu  ne  le  seras  plus,  quand  les  fiots  de 
la  mer.... 

bécube.  Quand    ils   m'auront    portée  aux    rivages    de    la 
<  îrèce? 

polymestob.  Non,  mais  quand  il-  engloutiront   ton   corps 
tombé  de  le  hune. 

hbcubb.  Quelle  violence  m'y  précipitera? 

polymestob.  Toi-même,  de  tes  pieds  to  monteras  au  mit 
du  navire. 

m',  dbb.  Avec  des  ailes  attachées  aux  épaules?  ou  de  quelle 
autre  manière? 

polymestob.  Tu  deviendras  une  chienne  '  aux  regards  en- 
flammés. 

hécubb.  D'où  sais-tu  que  je  subirai  cette  métamorpho 

polymestob.  C'est  l'oracle  des  Thraces,  Dionysos  *,  qui  l'a 
antoon  é 

m .u  be.  El  .1  toi  il  n'a  prédit  aueun  des  maui  que  tu  souf- 

i    i.  i  ineieni  voyaient  dan«  cette  motamorpho-  b*  une  ima       la 

son  furicii\  désespoir. 

y-"-,  comme  dieu  propbèlo,  on   !e  voit  dan-  loi  Qacehante$,  avait 
•le  en  Thraco. 
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POLYME8TOB.    M'.nii.n     lu     dOOC  ton 

becobe.  A.ccomplirai-je  mon  destin  <-n  mourant 
dans  les  finis  ou  en  continuant  de  ?i?i 

POLTUE8TOR.    En  mourant  :  <-\  ta  tombe  p  ni. 

be.   Un  nom   qui  rappellera   ma  m  ttam  »rp1 
quel  autre? 
polybestob.    Ce    sera    le    tom  de    la    maihea 

chienne  *,  et  il  indiquera  leur  roui  ors. 

béi  i  be.  Peu  m'importe,  puisque  je  suis  r< 
polymestor.  Ta  fille  Cassandre  doit  aussi  périr. 
ii    dbe.  Loin  de  moi  cep  iwnéme. 

i'Olymestor.  C'est  la  femme  de  cet  homme  qui  la  tuera, 
terrible  gardienne  de  sa  maison. 

agamemnon.  Que  la  fille  de  Tyndare  n'en  vienne  jamais  à  ce 
point  de  démence! 

polymestor.  Et  elle  te  frappera  toi-même,  Agamemnon,  en 
levant  sur  toi  sa  hache. 

agamemnon.  Malheureux,  es-tu  fou?  et  veux-tu  attirer  sur  toi 
de  nouveaux  malheurs? 

polymestor.  Tue-moi  !  mais  sache  qu'un  bain  sanglant 
t'attend  dans  Argos. 

agamemnon.  Esclaves,  ne  l'entraînerez-vous  pas  de  force 
loin  de  moi? 

polymestor.  Mes  paroles  te  fâchent? 

agamemnon.  Ne  lui  fermerez-vous  pas  la  bouche? 

polymestor.  Faites  :  j'ai  tout  dit. 

agamemnon.  N'irez-vous  pas  le  jeter  au  plus  vite  dans  quel- 
que île  déserte,  puisqu'il  s'emporte  à  un  tel  excès  d'inso- 
lence? Pour  toi,  malheureuse  Hécube ,  va  ensevelir  tes 
deux  morts.  Et  vous,  Troyennes,  rentrez  dans  les  tentes  de 
vos  maîtres  :  car  voilà  que  les  vents  commencent  à  souffler 
pour  nous  ramener  dans  nos  foyers.  Puissent-ils  nous  donner 
une  heureuse  traversée  jusqu'aux  rivages  de  la  patrie  ! 
Puissions-nous  trouver  tout  en  bon  état  dans  nos  maisons, 
et  nous  reposer  de  nos  travaux  ! 

le  chœl'r.  Allons  au  port,  allons  aux  tentes,  mes  amies, 
pour  subir  les  maux  de  l'esclavage  :  telle  est  l'inflexible  né- 
cessité. 

1.  Tel  était,  en  effet,  le  nom  d'un  promontoire  de  T!race,  sur  FHellespont.. 
Cynossèma,  que  mentionne  Strabon. 
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PERSONNAGES 


BJÉLÈNE. 
TE1  GER. 

LE  CHŒUR. 
MÉNÉLAS. 

UNE  VIEILLE  FEMME. 
UN  MESSAGER. 
THÉO.NOÈ. 
THÉOCLYMÈNE. 

LES  DIOSCUKES. 


NOTICE  SUR  HELENE 


Dans  les  '/'/■  ,•■•  et,  qui  sont  antérieures  s  //  \èntt  U  nèlas  vient 
chercher  Ba  femme  coupable,  mêlée  aui  captives  :  il  ordonne  .1  ses 
de  la  tratner  par  les  cbeveuz  hors  de  la  tente  d'Agamemnon, 
el  la  ramène  en  Grèce  pour  la  raire  lapider.  Mais  Euripide  connaissait 
Bai  Hélène  une  autre  légende,  qui  avait  rende  célèbre  le  nom  du 
poète  lyriqne  Stés  H  Stésichore,  Frappé  de  cécité  par  les 

Diosc -   pour  avoir  parlé  de   leur   soeur  avec   tn>i>   d'irrévérence, 

avait  composé   un  autre  chant,  sa   Palinodie,  où  il  déclarait  il' 
innocente:  c'était  seulement  son  Fantôme  que   Paris  avail  emroi 

Troie.  La  vue  fui  rendue  an  1 te.  (  ne  tradition,  dont  00  retrouve  la 

trace  dans  Homère,  el  que  les  prêtres  de  Memphis  firenl  connail 
Hérodote,  complétait  la  légende  chantée  par  Stésichore  :  e'esi  en  1  fyple 
qu'esl  transportée  Hélène;  elle  >  reste  pendant  toute  la  durée  de  la 
el  ,  el  Uénélas  vienl  l'y  reprendre.  Telle  esl  l'oi  -  ne  delà 
èdie  d'Euripide,  qui  esl  Ba  palinodie,  .1  lui  aussi,  —  n'appelle  t-il 
pas  Hélène  dans  le  Cy<  lopt  «  la  Femme  de  tout  le  monde?  »  —  avec  cette 
différence  qu'il  recommencera  on  peu  plus  tard,  dans  Bon  Oreste,  à  ta 
traiter  aussi  durement  que  dans  les  Troyennes.  <>n  1  vu,  à  la  fin 
à'EUclre,  en  quels  termes  il  annonce  déjà  cette  transformation  «lu 
mythe  d'Hélène,  qui  va  lui  Fournir  du  piquanl  Bujel  de  tragédie. 

Hais  cette  apologie  d'Hélène  présente  dans  la  tragédie  d'Euripide  un 
caractère  particulier.  D'Hom  i  Gœthe,  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
poésie,  de  l'éloquence  et  de  l'art,  dans  Zenxis  et  dans  G 

■  el  dans  Tbéocrite,  ce  qui  absoul  Hélène,  c'esi  sa  divine  beauté  » 
n'es!  même  plus  une  a  poli  i\  une  apothéose.  \u  temps  d'Hi 

dote,  elle  esl  adorée  en  Egypte  sous  le  nom  de  ■  I  Aphrodite  ètra 

le  Lai  onii  son  bonneui ,  li    //    nia; 

el  les  jeunes  mères  vonl  dans  son  temple  lui  demandei  la  beauté  pour 
leurs  enfants.  Ce  n'est  pai  le  triomphe  de  la  beauté  d'Hélène  que 
met  en  Bcène  Euripide,  conjugale.  Elle  descend  de 

piédestal  de  déesj  vient  une  Bimple  oenl 

honnête,  qui,  par  Buite  d'une  étrange  aven  ta  e,  esl  prise  poui  nne  .mire 


I 

mniée,  enfin  ri  n  lai 

inale,  cl  b  •   ; 

'•n   q  i 

iiuiii  anl  jeu  d'i  pril  d  lement  d  il 

ijiu  en  i  ésolteot,  el  qui  rapp  I  7 

<      i  Hélène  qui  n  public,  dam  le  prologui  I 

:i   tri  ■■•]   ■  l'.n  i  n'.i    «  n    | 

bras  qu'âne  ombrej  on  fantôme;  c'esl  pour  ce  I 

Troyens  se  sonl  entre- tués,  tandis  qu'elle-même,  enle 

été   transportée  en  Egypte,  dai  Pharos,  où  régnait  le 

Pro1    ■.  Protéi   toi  .  i  fila  Tb(       ■     te  la,  feu 

le  fait,  et  va  chercher  an  asile  auprès  du  tombeau  de  ranciea  roi, 

levant  le  palais,  comme  celui  d'Agamemnon  .-die 

que  se  di  veloppe  l'action* 

Depuis  qu'elle  a  quitté  la  Grèce,  Hélène  ignore  ce  qui  s'y  est  pa 
Teucer,  qu'un  invraisemblable  hasard  amené   on  !.. 
des  nouvelles  :  il  n'a  pas  d'autre  rôle  dans  la  que 

Troie  est  prise  et  détruite.  Hélène  apprend  que  M  disparu  i 

une  tempête;  que  sa  mère  et  ses  frères  se  sont  donné  la  mort,  pour  ne 
pas  survivre  à  sa  honte.  Elle  gémit  sur  son  sort,  et  des  i 
ques,  qui  entendent   ses  lamentations,  accourent   pour   la  c 
Teucer  ne  s'est-il  pas  trompé?  Qu'elle  aille  consulter   dans  le  palais 
la  sœur  du  roi,  l'infaillible  prophétesse  Théonoè.  Hélène  y  consent,  et 
le  chœur  la  suit,  laissant  l'orchestre   vide,  grave  infraction  aux  lois 
essentielles  de  la  tragédie  :  mais  le  chœur  n'y  joue  plus  qu'un  rôh 
condaire. 

Arrive  Ménélas,  qu'un  naufrage  a  jeté,  dans  le  plus  profond  dénue- 
ment, sur  ce  rivage  inconnu.  11  a  laissé  dans  une  caverne,  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  celle  qu'il  croit  être  Hélène;  et.  tout  roi  qui. 
est.  il  frappe  à  la  porte  du  palais  pour  y  mendier  quelque  secours 
Euripide  se  complaît  à  ces  contrastes.  C'est  une  vieille  esclave  qui 
lui  répond,  et  qui  le  repousse  durement  :  qu'il  fuie!  Théoclyn 
met  à  mort  tous  les  Grecs,  a  cause  de  la  femme  qui  est  ici,  à  cause 
d'Hélène.  Hélène?  comment  serait-elle  à  la  fois  dans  la  grotte  et  dans 
le  palais?  Ménélas  commence  à  être  en  proie  à  de  plaisantes  perplexi- 
tés. Elles  redoublent,  quand  Hélène  arrive  elle-même.  Sosie 
plus  embarrassé  :  «  Je  ne  puis  pourtant  pas  être  le  mari  de  deux 
femmes.  —  Regarde-moi  :  quelle  preuve  plus  certaine  te  faut-il  encore? 
—  Tu  lui  ressembles,  je  ne  puis  le  nier.  —  A  qui  te  fier,  sinon  à 
tes  yeux?  —  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  j'ai  une  autre  femme.  » 
Hélène  insiste,  Ménélas  en  perd  la  tète  :  «  Laisse-moi,  j'avais  déjà  bien 
assez  d'ennuis  en  venant  ici.  —  Ainsi  tu  vas  abandonner  \ù  femme 
et  emmener  son  fantôme?  —  Oui.  adieu!  grand  bien  te  fasse  de  i es- 
sembler  à.  Hélène  !  » 

Tout  s'explique.  Un  des  compagnons  de  Ménéias  vient  lui  annoncer 
que  le  fantôme  a  disparu  dans  les  airs.  Ménélas  et  Hélène  se  lii 
aux  plus   tendres  expansions  de  joie,  tandis  que  le  messager  y  prend 
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pari  Mïvem  at,  -  ins  s  rien  comprendre,  leur  rap] 
à  laquelle  il  assisl  lit,  et,  dam  oue  boni  nlre 

le  mensonge  de  i  même  temps,  par  ine  contra- 

diction  qui  lui   esl   habituelle,   Euripide    fait    apparaître   une    noble 
figui  e  de  prophéti  sse,  aussi  humaine  qu  a  te.  Théonoè 

sait  tout.  Si  elle  parle  à  son  frère,  Ménélas  et  Hélène  sont  perdus. 
ils    lui  adressent  une  pathétique  prii  e  :  Théonoè,  émue   de  com- 
passion, gardera   le    sileni  •   qu'ils   ehercbeni   eu  no 
moyen  de  le  sam      i        Hélène  qui  le  trouve  :  il  suffira  que, 
mourir,  Ménélas  consente  I  passai  pour  mort.  » 

Les  événements  se  précipitent.  Théoclymène  revient  de  la  chaste. 
Hélène  ae  montre  i  lui  fôtue  de  deuil,  et  joue  son  rôle.  L'homme  qui 
esl  ii,  un  de  cens  qui  onl  survécu  au  naufi  •  o  mari,  vienl  de 

lui  apprendre  que  Ménélas  s  péri  dans  les  Bots.  i  ■  -  as  i  jes  de  la  G 
exigent  qu'elle  ofl  mânes  an  sacrifice  funèbre.  Bile  demande  a 

Théoclymène,  elle  obtient  de  sa  crédulité  et  de  son  smonr  de  riches 
offrandes,  des  victimes,  des  arme?,  dont  rôtir  Ménélas,  i 

tout  un  navire.  Le  chœur,  dana  des  il  ophes  brillantes,  chante  la  fuite 
d'Hélène.  Elle  no  mess  at  l'annoncer  an 

Théoclymène  veut  se  venger  Bur  sa  sœur  ;  mais  l<  s  D 

d.ms  les  airs,  comme  au  dénouement  de  V  Electre,  et   l'arrêtent. 
Us  prometten      H   ène  et  a  Ménélas  un  heureux  retour.  Hélène, 

iptée  parmi  les  divinités,  et  elle  donnera  son  nom  a 
l'Ile  de  l'Altique  ou  Hermès  quand  il  la  transpor- 

tait en  Egypte. 

Telle  est  cette  omédie,  qui  devait  piquer  et  charmer 

la  curiosité  des  athéniens,  en  leur  montrant  dans  nne  Egypte  de  fan- 
taisie, plus  grecque  qu'égyptienne,  au  milieu  d'aventures  merveilleu 
nne  Hélène  nouvelle,  paradoxale,  pen  mythologique,  malgré  r. union. 
son  apothéose,  ma  s,  en  Bn  de  compte   touchante.  \  part  le  Irail  de  la  Bn 
sur  un  point  de  leur  vieille  géographie  attique,  les  Mhéniens  n'j  trouva  •  ni 
rien  qui  leur  fût  personnel,  aucune  de  ces  allusions  a  content- 

as, si  fréquentes  cbei  Euripide.  Tout  an  plus  peut-on  croire  qu'en 
écrivant  sa  moi  lante  tirade  contre  les  devins,  le  poète  exprimait  la  haine 
d'Athènes  contre  ceux  qui  l'avaient  entraînée  à  la  funeste  expédition  de 
Sicile.  <»n  .1  de  môme  Bupposé  que  le  chœur,  en  mandissant  la  gu< 
était  un  écho  de  l'opinion  publique  affamée  de  paix,  après  les  désa 
de  cette  expédition  Maie  des  textes  plus  précis  permettent  de  détermine' 

certitude  la  date  de  la  tragédie.  f*e  Bcboliaste  des  Thesmopkorû 
lophane  nons  apprend  que  V Andromède  el  V Hélène  d'Euripide  parnrenl 
la  même  année.  Or  il  se  trouve  qae  nous  connaissons  la  date  de  I  [ndro- 
aaèffe  :  elle  lut   jouée,  dit  le  BCholiaste  des  GrenouiUet,  huit  au*  avant 
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\  ~  que,  dans  ses  1  tewwphories  qui  sont  de  »i_'.  \    •    phane  pa- 

rodie  Hélène,  tent  repri  ■  dit- il. 
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Hélène.  C€  beau  fleuve  est  le  Nil  aux  e;mx  pures,  qui  rem- 
place ici  ta  rosée  cél<  ste,  et,  quand  fond  la  blanche  neige  ', 
arrose  les  campagnes  de  l'Egypte.  Protée  -\  de  son  vivant,  était 
roi  de  ce  pays.  Il  habitait  Me  de  Pharos  *,  mais  régnait 
Bur  toute  l'Egypte.  Il  épousa  une  des  Nymphes  de  la  mer, 
Psamathè  ;.  lorsqu'elle  eul  abandonné  la  couche  d'iEaque. 
Elle  lui  donna  dans  ce  palais  deux  enfants,  an  liK  Théocly- 
mène,  ainsi  nommé  parce  <|u'il  vit  dans  le  respect  des 
dieux,  et  une  Bile,  la  noble  Ido,  qui  lit  dur. ml  son  enfance 
l.i  joie  de  sa  mère,  et  qui  plus  tard,  devenue  grande,  à  r 
de  l'hymen,  reçut  le  nom  de  Théonoè  :  car  elle  possédait  la 
science  des  choses  divines,  celle  du  présent  et  de  l'avenir, 
que  lui  avait  donnée  son  aïeul  Nérée.  Quant  à  moi,  j'ai  pour 
pairie  iinn  ville  qui  n'est  pas  sans  gloire,  Sparte;  el  je  suis 
fille  (!•'  Tyndare.  Mais  on  raconte  que  Zeus  vola  dans  les 
bras  de  ma  mère  Léda,  sous  la  forme  d'un  cygne,  et,  par 
ruse,  s'unit  à  elle,  comme  pour  échapper  à  la  poursuite  d'un 

aigle,  s'il  faut  en  croire  la  renommée.  .J'ai  été  appelée  Hélène; 
et  que  de  maux  j'ai  soufferts  !  je  vais  les  dire.  Trois  «I  esses, 
rivales  en  beauté,  liera,  Cypris  et  la  vierge  née  de  /eus, 
Murent  auprès  d'Alexandre  5  dans  une  grotte  de  l'Ida,  pour 

I.  Euripide  oir  emprunté  à  son  mail  »  A                         explica- 
tioo  ■                   lu  Nil. 

B    Protée,  marin  el  dieu  prophète. 

•  I  qoelqi  de  l'Ile  do  Pharos  que               I  exandrie  :  ua 

môle  les  unit  •  "i  K  I.-C. 

I     i     imalhè,    ou    nlulùt    Psaimnatho    fillo  de   '  :,. liait  le  sable 

de  la  mer. 

j.   Paris. 


lil.l 

lui  deraan  1er  d'êli e  la  u   j  le  nommer  la  pin    belle. 

En  promettant  <i<'  livrer  ma  beauté  (s'il  faut  appeler  beau 
ce  qui  es1  une  cause  de  malheur]  ■<  ['amour  d'Alexandre, 
Cypria  remporta  la  victoû  q     ta  donc  im  étal 

de  llda,  et  \  inl  à  Sparte  pou  fcdei  ma  Mail  Bi 

irritée  <l<;  n'avoir  p  es,  trompa  le 

d'Alexandre,  et  substitua  à  mon  corps  entre  les  bras  du 
de  I*i ia m  un  fantôme  vivant,  qu'elle  a?ail  formé  du  plus  : 
éther  à  ma  ressemblance.  Il  crut  donc  me  pot  éder  :  raine 
illusion  !  rr  n'était  pas  moi.  Puis  les  auti  i 
par  Zens  vinrent  s'ajouter  à  mes  infortunes.  Il  alluma  la 
guerre  entre  la  Grèce  et  lea  malheuri     .   P  rygiens,   pour 
alléger  le  fardeau  de  la  multitude  inutile  que  p  nourrit 

la  terre  i,  pour  faire  connaître  aussi  le  plus  vaillant  des 
Grecs.  Entre  les  mains  des  Phrygiens,  sinon  en  personne,  au 
moins  de  nom,  je  devins  pour  les  Grecs  le  prix  de  la  lutte. 
Mais  Zcus  ne  m'avait  pas  oubliée  :  Hermès  /n'enleva  au  sein 
des  airs,  enveloppée  d'un  nua^e,  et  me  transporta  dans 
ce  palais  chez  Protée,  qu'il  jugeait  le  plus  chaste  de  tous  les 
mortels,  pour  que  la  couche  de  Ménélas  lui  fût  gardée  intacte. 
Je  suis  donc  restée  ici,  pendant  que  mon  mari  infortuné  levait 
une  armée  et  poursuivait  mes  ravisseurs  jusque  sous  les  murs 
d'Ilion.  Combien  d'existences  se  sont  éteintes  à  cause  de  moi 
sur  les  bords  du  Scamandre!  Et  moi,  qui  ai  tant  souffert,  je 
suis  maudite;  je  passe  pour  avoir  trahi  la  foi  conjugale  et 
causé  par  là  aux  Grecs  les  malheurs  de  cette  guerre.  Pour- 
quoi suis-je  encore  en  vie?  Le  dieu  Hermès  m'a  annoncé 
que  j'habiterais  encore  avec  Ménélas  la  terre  illustre  de 
Sparte,  quand  il  saurait  que  je  ne  suis  pas  allée  à  Ilion,  pour 
ne  pas  recevoir  un  autre  que  lui  dans  ma  couche.  Tant  que 
Protée  a  vu  la  lumière  du  soleil,  je  n'avais  pas  à  craindre 
un  nouvel  hymen.  Mais,  depuis  que  la  mort  l'a  plongé  dans 
les  ténèbres  souterraines,  son  fils  me  veut  pour  femme.  Fidèle 
à  mon  premier  époux,  je  viens  me  prosterner  devant  ce 
tombeau  de  Protée,  et  je  le  supplie  de  conserver  ma  couche 
à  Ménélas.  Si  mon  nom  en  Grèce  est  déshonoré,  que  du 
moins  mon  corps  soit  ici  sauvé  de  la  honte! 


1.  Raison  de  hante  économie  noliliqnc,  comme  le  iail  remarquer  M.  Patin, 
«  qui  donne  au  système  de  Malthus  une  antiquité  fort  respectab'e  ». 


n  '.Qui  commande  dans  cette  moi  tiflée  Ml  iem- 

blo  que  ce  soil  le  palais  de  Ploutos,  à  voir  cette  enceinti 
et  les  fiers  créneaux  de  ce*  moi      Iht  qu'ai-je  vu,  -   i   ds 
dieux!  nue  toi        i    i  use  et  funeste,  celle  de  la  femme  <[ui 
perdu,  moi  et  tous  l<  •  Que  les  dieux  te  maudis- 

sent pour  t  mblance  avec  Hélène!  Si  je  n'étais  sur  une 

terre  étrangère,  je  t'aurais  déjà  tuée  d'une  de  c  -  flèches  qui 
ne  manquenl  jamais  leur  bul  :  et  voilà  ce  que  tu  aurais  ga- 
gné à  ressembler  à  la  fille  de  Zeus! 

h,  i.i.M  .  Eh  quoi!  dois-tu  «loin',  ô  malheureux,  qui  que  lu 
sois  nu'  témoigner  tant  d'horreur  el  tanl  de  haine,  parce 
que  cette  femme  a  perdu  1 1  (  I 

rsuci  t.  J'ai  eu  tort,  je  me  suis  laissé  emporter  trop  loin 
par  la  colère  :  [car  toute  la  Grèce  déteste  la  fille  de  Zens. 
P     lonne-moi,  femme,  ce  que  j'ai  dit. 

HELENE.  Qui  es-tu?  d'où  vieiis-l  u  eu  C6  |u 

ni   i  ;.  Je  saie,  û  femme,  an  de  ces  malheureux  G 

Hélène.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'Hélène   te  soil   odi» 
M  us  qui  es-tu,  et  d'où?  de  quel  nom  dois-je  t'appeler  ? 

rEuesa.  Je  me  nomme  Teucer.  Télamon  est  mon  pei 
Salamine  la  patrie  qui  m'a  nourri. 

hklenb.  Que  viens-tu  faire  but  ces  bords  du  Nil? 

n:i  ckr.  Je  suis  proscrit  :  j'ai  été  de  ma  terre  natale. 

helene.  Tu  dois  être  bien  malheureux.  Qui  donc  i«i  bannil 
de  t.i  patrie? 

u  □  i.  Mon  père  Télamon.  Uni  pourtanl  devrait  plus  nous 
aimer  qu'un  père? 

un  i  ■     P  lur  quel  motif?  Il  y  ;i  là  quelque  malheur. 

teucer.  C'est  mon  frère  Ajai  qui  m'a  perdu  en  mourant  à 
Troie. 

HELENE.  Gomment?  aurait-il  péri  de  ta  main? 

nu  i.,;.  Il  s'est  tué  lui-  m^uir  ui  se  jetant  sur  son  ép< 

Hélène.  Dans  un  accès  de  folie  >ans  doute?  Qui  donc,  de 
-  ing-froid,  en  viendrait  là  '! 

.  Tu  conn  lis  un  certain  Achille,  Qls  de  Pél 

Hélène.  Oui,  l'un  des  anciens  prétendants  d'Hélène,  à  ce 
que  j'ai  ouï  dire . 

n:i  cxa.   a   -.1   m  >rt,   ses  comp  ignoo     se    lispu  ai  en 
arme  . 


i.  i  i 

line. 
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m  i  I     miiicnl  ■  i  funeste 

■  I  A  | 

ii.i  <  il.  i  h  autre  ayant  roula 

vivre 

m  i  m  malheur  re  irabe  donc  sur  l 

■  1 1:.  ( in  me  reproche  de  n  •  mort  avec  lui. 

iii'i.i.m  .  Ainsi, étranger,  tu  é  I 

.  J'ai  pris  pai  i  à  sa  ruL  ti  péi  i  -i  mon  tour. 

iiki.i.m:.  A-t-elle  donc  été  ron-uméi  .  ai  le  feu? 

ii.i  i  in.  Au  point  «[non  ne  saurait  plu- 
vestige  de  ses  mur-. 

HÉLÈNE.  Hélène  infortunée!  c'est  pour  fui  «pie  le?  Ti 
ont  péri. 

teoceh.  Et  les  Grecs  avec  eux.  De  grands  malheun  ont  été 
accomplis. 

Hélène.  Combien  s'est-il  passé  de  temps  depuis  la  ruine  de 
la  ville-? 

tei'Cer.  Sept  fois  environ  Tannée  a  ramené  la  saison  des 
fruits. 

Hélène.  Et  combien  d'années  auparavant  étiez  vous  n 
sous  les  murs  de  Troie? 

teucer.  Pendant  bien  des  lunes,  qui  ont  rempli  le  cours  de 
dix  ans. 

Hélène.  Avez-vous  repris  aussi  la  femme  de  Sparte? 

teucer.  Ménélas  l'a  emmenée  en  la  traînant  parle-  cheveux. 

Hélène.  L'as-tu  vue,  cette  malheureuse?  ou  n'en  parles-tu 
que  par  ouï-dire? 

teucer.  Je  l'ai  vue  de  mes  yeux,  comme  je  te  vois,  tout 
aussi  bien. 

hélène.  Prenez  garde  que  les  dieux  ne  vous  aient  trompés 
par  une  fausse  apparence. 

teucer.   Parle-moi    d'autre   chose,    et  non  plus    de    cette 
femme. 

[hélène.  Ainsi  vous  croyez   que   vous  n'avez   pas   été  les 
jouets  d'une  illusion? 

teucer.  Je  l'ai  vue,  te  dis-je,  de  mes  propres  yeux;  et  c'est 
l'esprit  qui  voit.] 

hélène.  Ménélas  est-il  de  retour  avec  elle  dans  son  palais? 

teucer.  Il  n'est  pas  du  moins  à  Argos  ni  sur  les  bords  de 
l'Eurotas  ». 

1.  Aujourd'hui  Vasili  Potamo  ou  Tri, 


m;u  m: 

im'ij'm-.  Hélas!  hélas!  je  an  malheur ponr les  malheu- 

rem  dont  i  u  me  pai  les, 

iin  in.  On  dit,  «mi  effet,  qu'il  a  disparu  avec  sa  femme. 

iiklk.m:.  Tous  les  navires  grecs  ne  suivaient  donc  pas  la 
même  route  ? 

u. m  i  ;;.  Oui,  mais  la  tempôtc  les  a  dispei 

où  se  trouvaient-ils  .durs,  portes  sur  le  dos  de 
l^cnde  amère? 

in.  Ils  étaient  à  la  moitié  de  leur  tra\  au  milieu 

de  la  mer  \'.~ 

nu. r%r.  Et,  depuis,  personne  n'a  vu  Ifénélas  aborder  a 
quelque  riva 

rauesa.  Personne,  F.n  (irèce  on  dit  qu'il  est  mort. 

iiiii'm:.  Je  suis  perdue!  —  Et  la  fille  de  Thestios  !  vit-elle 
encore  ? 

n  i «  i  u.  Ta  reux  p  nier  de  Léda?  Non,  elle  n'est  plu-. 

hki.i  m i.  v,  il    e  pas  h-  déshonneur  d'Hélène  qui  a  cam 
morl  ? 

1 1;   Ou  le  dit.  Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'elle  a  suspendu 
ion  noble  cou  à  un  lacet, 

m  m  m.  El  les  fils  de  Tyndare  *  sont-ils  vivants  ou  morts? 

uni  u    II-  sont  morts,  et  il>   ne  le  BOnt  pas.  Il  v  a  sur  eux 

un  double  récit. 

m  i.i  m..  Auquel  faut-il  croire?  Ah!  que  je  suis  malheu- 
reuse ! 

tbocbb.  on  ilit  que,  changés  en  astres,  ils  sont  devenus 
dieux. 

u  i    .      Bien.  Et  quel  est  l'autre  récit? 

tiucer.  H-  se   seraient   tués  à  cause  de  leur  sœur.  Mais 

-  de  paroles]  Je  ne  veux  pas  renouveler  mes  douleurs. 

mis  venu  dans  cette  demeure  royale  pour  voir  la  prophé* 

tesse  rhéonoè.  Viens  en  aide  a  ton  hôte  :  fais  que  j'obtienne 

d'elle  un  oracle,  h   que  je  sache  par  quelle  route  un  veut 

favorable  poussera  ma  voile  au\  rivages  de  Chypre,  ou  je 

dois,   -  Apollon  le  veut,  —  fixer  ma  demeu t  lui  donner 

le  iiMin  de  Salamine,  eu  souvenir  de  l'Ile  lointaine  qui  m'a 
donné  le  jour. 

h'i.ink.  Étranger,  une  rois  en  mer,  tu  trouveras  bien  ta 
route.    Mais  hàte-toi  de  fuir;  quitte  i     pays,  avant  que  tu 

1.  Uni  des  Étoliena. 


i.i  imam:. 
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été  i  h  du  roi   (1U  de  P 
avec   ei  chien    (ldi       i     (terminer  li  Quel 

que  Boil  le  Grec  qui  tombe  enl  I  périr. 

Pourquoi  •'  ne  cherche  pa 
A  quoi  bon  te  le  dire? 

•h .1 1 1  :i.  Tu  »n,  femme,  Q  dieui  U  tp  n- 

soni  de  la    Lrénérosité!  Ton  ri   ige  esj  celui    d'Hélène,  m 
non  ton  cœur:il  est  tout  autre.  Puisse-t-elle  périr  misérable- 
ment, et  m-  jamaû  reroii   le  de  L'Enrotas]  1.1  toi. 
femme,  puis:  es-tu  riyre  toujoun  beureuse  '. 


hii.k.m:.  Bêlas!  dans  le  cruel  malheur,  dans  le  deuil  cruel 
où  je  suis  plongée,  comment   assez  gémir?  quel  chanl   de 
douleur  pourrais-je   assez  remplir  de   mes  larmes    d 
lamentations,  de  mon  désespoir?  Hélas I  bêlas! 

Jeunes  déesses  ailées,  vierges,  filles  de  la  Terre  '.  <    S 
accourez  à  mes  plaintes  avec  la  flûte  libyenne  nu  le  chalu- 
meau! Que  vos  larmes  de  pitié  répondent  a  mes  m  i 
votre  douleur  à  la  mienne,  vos  chants  à  mes  chants!  Q 
pour  faire  écho  à  mes  lamentations,  Perséphone  in  en 
votre  chœur  funèbre,  et  qu'elle  reçoive  de  moi,  dans 
ténébreux  séjour,  le  tribut  des  larmes  et  des  hymnes  de 
deuil  que  je  dois  à  mes  morts. 


le  chœur.  J'étais  au  1><  rd  de  la  mer  azurée,  et  je  séchais  au 
soleil,  qui  dardait  ses  rayons  d'or,  des  voiles  de  pourpre  éten- 
dus sur  le  moelleux  gazon  ou  sur  les  tiges  des  roseaux.  Là, 
j'ai  entendu  des  accents  lamentables,  une  plainte  douloureuse 
poussée  par  quelque  voix  gémissante,  comme  celle  d'une 
nymphe  Naïade  qui  fuit  dans  la  montagne  en  poussant  des 
cris  de  détresse,  dont  l'écho  fait  connaître  aux  rochers  et  aux 
vallées  les  violentes  amours  de  Pan. 

Hélène.  Hélas!  hélas!  jeunes  Grecques,  tombées  entre  les 
mains  d'un  pirate  barbare,  sachez  qu'un  navigateur  grec  est 
venu,  hélas!  est  venu  apporter  de  nouveaux  sujets  de  larmes 

1.  Les  Sirènes  sont  invoquées  ici  comme  des  divinités  infernales.  Sophocle, 
dans  un  de  ses  fragments,  leur  fait  chanter  «  l'hymne  d'Hadès  ».  On  voit 
leur  image  sur  les  tombeaux. 


H  EU';  NE 

a  mes  larme  .  Quelles  nouvelles I  llû  a  a  péri  au  milieu  des 
Qammes,  à  cause  de  cette  homicide  Hélène,  à  eau  mon 

nom  fatal.  Léda  s'esl  pendue  de  désespoir  en  apj  rouant  ma 
honte.  Ménélas  esl  mort  après  avoir  erré  longtemps  sur  les 
Qots.  Enfin  Castor  el  mon  frère,  ces  deux  illustres  jumeaux^ 
orgueil  de  leur  patrie,  on!  disparu  de  la  terre,  ils  on!  disparu, 
abandonnant  l'arène  battue  des  chevaux,  et,  sur  les  bords 
fleuris  de  I  Burotas,  les  luttes  chères  à  la  jeunesse. 

m  chœur.  Hélas!  hélas  1  fortune  ennemie!  cruel  clr>( in  !  A 
quelle  vie,  à  quelle  malheureuse  vie  t'a  condamnée,  pauvre 
femme,  t'a  condamnée  le  sort,  depuis  le  jour  où  Zeus,  <les- 
cendu  du  ciel  --nus  la  tonne  resplendissante  d'un  cygne  blanc 
comme  la  neige,  t'engendra  dans  les  bras  de  ta  mère!  Quel 
malheur  t'a  été  épargné?  Quelles  épreuves  n'a  pas  endui 
ta  vie?  Ta  mère  n'est  plus.  Les  deuxjumeaui  chéris  de  Zeus 
ont  perdu  leur  bonheur.  Toi,  tu  n'as  plus  la  joie  de  voir  la 
terre  natale;  et  le  luiiit  court  à  travers  le--  villes  de  Gi 
que  tu  t'es  livrée,  auguste  reme,  aux  caresses  d'un  Barbare*. 
'l'on  mari  a  perdu  la  vie  dans  le-  Qots.  Ni  le  palais  de  tes 

pères    ni    Athena   Chalno-eos  •  ne    seront    plus   désormais 

moins  de  ta  félicité. 

BELÈNE.  Hélas!  hélas!  quel  Phrygien  <»u  quel  homme  venu 
de  Grèce  a  abattu  le  pin  funeste  à  [lion,  dont  le  fil-  de  Priara 
a  t'ait  l'odieux  navire  et  ses  rames  barbares  qui  l'ont  conduit 
à  mon  foyer,  attiré  par  ma  fatale  beauté,  [unir  prendre  pos- 
session de  ma  couche?  C'est  la  perfide,  l'homicide  Cypris,  qui  a 
voulu  semer  la  mort  parmi  les  descendants  de  Danaos  et  les 
îils  de  Priam.  Hélène  infortunée!  Assise  Bur  son  trône  d'or, 
l'auguste  épouse  de  Zeus,  liera,  m'envoie  son  rapide  messager, 
le  fils  de  Mua.  qui  me  trouve  cueillant  des  roses  et  leur  frais 
feuillage  pour  les  apporter  dans  les  plis  de  ma  robeè  Athena 
Chalciœcos  :  il  m'enlève  dans  les  airs  pour  me  conduire  en 
cet  odieui  pays,  et  allume  à  cause  de  moi  une  querelle,  une 
sanglante  querelle  entre  les  Priamides  et  la  Grèce.  Et,  sur  les 
bords  du  Simols,  un  opprobre  immérité  est  attache  à  mon 
nom. 

u  i  un  ru.  Tu  as  bien  des  sujets  de  douleurs,  je  le  i 
mais  tu  gagn<     is  t  supporter  ave,-  autant  de  patience  qu'il 
est  possible  le-  maux  inévitables  de  la  vie. 


t.    C'était    sous    ce    nom    de    Chalcirrcos    qu'Alhèoa    avait    un    tcmplo 
Sparte.  Suivant  Pausanias,  temple  et  statue  étaient  également  d'airain. 
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iii'u'ni:.  Chèrefl  non  □   je  |q{ 

N  ai  je  donc  été  enfantée  psa  m  .    ; 

•  ans  yeui  dei  bommei ?  il  n'j  a  ; 
ou  barbare,  qui  accouche  d'une  blal  [Uille  d  œuf, 

celle  où  j'étais  enf<  rmée,  dit-on,  g  i  ml  je  naqnii       i 
de  /'''»-.]  Ma  vie  même,  tout  ee  qui  m'en  le  pro- 

dige :  e'est  Hèra  qui  eu  est  la 
Ali!  plût  au  ciel  qu  beauté  se  fût 

couleurs  d'une  peinture,  el  eût  (ait  or  m  mi  .t  la 

Laideur!  Puissenl  li  oublier  l'opprobre  où  je  mu-  main- 

tenant plongée,  d  ne  se  souvenir  que  de  ma  \<-: 
ils  se  souviennent  maintenant  ■!••  ma  hoi  te!  Il  en  est  qui  ne 
sont  menacés  et  frappés  parles  dieux  que  d'un  seul  malheur  : 
ils  en  gémissent,  mais  il  leur  est  facile  de  s'y  résigner.  Moi, 
tous  les  malheurs  m'accablent  ;i  la  fois.  D'abord 
coupable,  je  suis  déshonorée  :  or  on  souiFre  plu-  des  accu- 
sations mensongères  que  des  reproches  méril 
dieux  m'ont  arrachée  de  ma  terre  natale  pour  me  faire  vivre 
au  milieu  de  mœurs  barbares,  séparée  de  mes  amis, 
moi  qui  suis  née  libre  :  car  chez  les  Barbares  tout  le  monde 
est  esclave,  excepté  celui  qui  commande.  Il  ne  restait  ; 
à  ma  fortune  qu'une  ancre  de  salut,  l'espoir  que  mon  mari 
viendrait  un  jour  me  délivrer  de  mes  maux  :  voila  qu'il  est 
mort,  qu'il  n'est  plus!  Ma  mère  aussi  a  péri,  et  l'on  dit  que 
c'est  à  cause  de  moi  qu'elle  s'est  tuée  :  l'accusation  e.-t  injuste, 
mais  cette  injustice  me  poursuit  encore.  Celle  qui  était  la  joie 
de  ma  maison  et  de  ma  vie,  ma  fille  ^blanchit  vierge  et  sans 
époux.  Enfin  les  illustres  fils  de  Zeus,  les  Dioscures,  ne  sont 
plus.  Ainsi  frappée  de  tous  les  malheurs,  je  péris  par  ce  que 
je  souffre  et  non  par  ce  que  j'ai  fait.  Pour  comble  de  mi- 
sère, si  je  retourne  dans  ma  patrie,  j'y  serai  jetée  en  prison  : 
car  on  me  prendra  pour  cette  Hélène  que  Ménélas  a  pour- 
suivie jusque  sous  les  murs  d'Ilion.  Si  mon  mari  vivait  encore, 
nous  pourrions  nous  reconnaître  à  des  signes  qui  ne  seraient 
clairs  que  pour  nous.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  possible,  et 
je  n'espère  plus  jamais  le  revoir.  Pourquoi  donc  prolonger  ma 
vie?  et  que  me  reste-t-il  à  attendre  du  sort?  Me  faut-il 
changer  d'infortune,  épouser  un  Barbare,  habiter  sous  son 
toit,  m'asseoir  à  sa  table  opulente  ?  Mais,  si  une  femme  est 
condamnée  à  vivre  avec  un  mari  odieux,  la  vie  même  lui 

1.  Hermione, 
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est  odieuse.  Mieux  vaut  mourir.  Commenl  trouver  une  m 
honorable?  Se  suspendre  dans  tes  airs  a  uo  lacet  esl  une  Do 
iminieuse,  déshonorante  même  pou:  Un 

coup  de  poignard  esl  plus  beau,  plus  □  >ble,  ei  en  un  mo 
ment  nous  délivre  de  la  vie.  Tel  est  en  effet  l'abîme  de  m  lui 
où  je  suis  tombée.  Les  autres  femmes  trouvent  le  bonheur 
dans  leur  beauté;  moi,  c*est  ma  beauté  qui  m'a  perdue, 

le  chœur.  Hélène,  quel  que  soit  l'étranger  venu  en  ces 
lieux,  ne  crois  pas  ton!  ce  qu'il  t'a  dit. 

iilllni:.  Il  m'a  pourtant  dit  clairement  que  mon  mari 
mort. 

le  chu  i  it.  Il  se  dit  bien  des  mensonges. 

m  LJEMi.  Et  bien  des  choses  aussi  dont  la  vérité  apparaît 
au  grand  jour. 

lk  chœi  s.  Tu  es  plus  portée  à  croire  au  ma)  qu'au  bien. 

nÎLK.NK.  Oui,  la  crainte  m'obsède  et  me  rend  toute  tremblante. 

le  CHŒUR.  Quels  sentiments  a-t-on  pour  toi  dans  ce  palais? 

in  ii  m.  Tout  le  monde  me  témoigne  de  l'amitié,  excepté 
le  prétendant  qui  me  poursuit. 

le  chœur.  Sais-tu  ce  qu'il  faut  faire?  Quitte  la  place  où 
lu  te  tiens  devant  ce  tombeau. 

uni  m:.  Où  veux-tu  en  venir,  et  que  me  conseilles-tu? 

u:  i  bœur.  Entre  dans  le  palais  et  va  demander  a  celle 
qui  sait  tout,  à  Théonoè,  fille  de  la  Néréide,  Nymphe  de  la 
mer,  si  ton  mari  est  encore  vivant,  ou  s'il  ne  voit  plus  la 
lumière.  Quand  tu  connaîtras  la  vérité,  livre-toi,  suivant  sa 
réponse,  a  la  joie  ou  à  la  douleur.  Mais,  avant  que  tu  aies 
rien  appris  de  certain,  à  quoi  bon  l'affliger?  Crois-moi,  quitte 
ce  tombeau,  et  va  trouver  la  jeune  Qlle  Par  elle,  ta  sauras 
tout:  elle  te  dira  la  vérité.  Tu  as  l'oracle  dans  ce  palais  :  que 
veux-tu  de  plus?  Je  vais  l'accompagner  et  entendre  avec  toi 
la  jeune  prophétesse.  Tu  es  femme  comme  nous  :  nous  de- 
vons te  venir  en  aide. 

pélene.  Amies,  je  Buis  votre  conseil.  Entre/  donc,  entrez 
dans  le  palais  pour  connaître  le  sujet  de  mes  ang  lisses. 

le  chœl'h.  Je  réponds  sans  hésiter  à  ton  appel. 

m  i.i  n r.  Ah  1  jour  malheureux!  Que  vais-je  apprendre,  in- 
fortunée? quelle  lamentable  nouvelle? 

li  chœur.  Chère  Hélène,  ne  t'afflige  pas  d'avance  par  de 

sinistres  prévisions. 

h  lu  m  .  Qu'est-il  arrivé  à  mon  mari  infortuné?  Voit-il 
encore  la  clarté  du  jour,  le  chai   du  soleil  et  le  cours  des 


m 

astres?  ou  bien,   ou    ta  i  ,  di 

i-il  le  Borl  de  ceui  qui  d<     onl  ; 
i.:  i  H'i.i  ii.  Augure  miens  de  I  ai  nu-,  que)  qo  il  <i 
un  i       C'esl  toi  que  j'invoque,  toi  que  j  adjure,  Eui 

.ivre  la  fraîcheur  <J<-  tes  rives  J 

moi  si  ce  bruit  esl  frai,  iî  mou  m. m  n'est  plus. 
i.i   chœur.  Quelle  folie! 

HÉLÈNE.   Je  VOUS    m-  In-    par   le  COU  à   un 

percer  d'un  glaive  meurtrier  ma  nglaritée;  moi- 

môme  avec  fureur  j'en  plongerai  la  poio  ma  chair  : 

je  m'offrirai  comme  victime  aux  trois  déesses  et  an  Ûls  <l  • 
Pria  m,  qui  jadis,  près  «les  étables  de  ses  bœufs,  s'exerça 
faire  entendre  les  Bons  «lu  chalumeau. 

li   chœur.  Puissenl  les  dieux  détourner  sur  <1  autres  ces 
malheurs!  Toi,  sois  heureus 

héléne.  Ali!  malheureuse  Troi«-.  tu  péris  pour  un  crime 
qui  n'a  pas  été  accompli  :  tu  as  souiFert  un  triste  sort.  Ma 
beauté,  présent  funeste  de  Cypris,  a  fait  couler  bien  du  s 
et  bien  des  pleurs.  Les  douleurs  se  sont  ajoutées  aux  dou- 
leurs, lés  larmes  aux  larmes  [au  milieu  de  tant  de  calami! 
les  mères  ont  perdu  leurs  enfants;]  et  les  vierges  ont  offert 
leur  chevelure  aux  mânes  de  leurs  frères  tombés  près  du 
Scamandre  phrygien.  Quels  cris,  ah!  quels  cris  a  poussés  la 
Grèce!  quels  gémissements  douloureux,  taudis  qu'elle 
frappait  la  tête  de  ses  mains,  que  de  ses  ongles  elle  déchi- 
rait ses  joues  délicates  et  les  souillait  de  plaies  sanglantes! 
0  vierge  d'Àrcadie,  heureuse  Callisto,  toi  qui  jadis  es  entrée 
dans  la  couche  de  Zeus  sous  la  forme  d'un  quadrupède,  com- 
bien ton  sort  l'emporte  sur  celui  de  ma  mère,  puisque, 
changée  en  bête  velue,  en  lionne  !  au  regard  farouche,  tu  as 
échappé  au  sentiment  de  tes  misères!  Heureuse  aussi  la  fille 
du  Titan  Mérops  2,  qu'Artémis  chassa  du  chœur  de  ses  nymphes 
sous  les  traits  d'une  biche  aux  cornes  d'or,  à  cause  de  sa 
beauté!  La  mienne  a  ruiné,  hélas!  ruiné  l'inexpugnable  cité 
dardanienne;  et  combien  de  Grecs  elle  a  fait  périr  •! 


1.  C'est  en  ourse,  et  non  en  lionne,  que  Zeus,  suivant  les  anciens  mythes, 
transforme  la  nymphe  Callisto,  fille  de  Lycaon,  qu'il  place  ensuite  dnns  le 
ciel,  où  elle  devient  une  constellation. 

:.'.  Cette  Titanide  était  la  nymphe  Cos.  qui  donna  son  nom  à  une  ile  de  la 
mer  Egée. 

3.  Le  chœur  quitte  la  scène  avec  Hélène,  contre  l'usage  ordinaire  du 
théâtre  grec,  et  y  reparaîtra  avec  elle. 
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mén&las. 0  toi  qui, dans Pise,  vainquis  jadi  OEnomaosà  la 
course  des  chars  ' .  Pélops,  que  a 'as-tu  de  bonne  heure  perdu 
la  vie,  [alors  que  tes  membres  coupés  en  morce  lus  étaienl 

.servi-  ;i  la  table  des  dii  ux,]  ayant  de  donner  le  jour  à  mon 
père  Atrée?  !><•  son  union  avec  Aéropè  nous  ne  serions  pas 

nés,  Agamem »1   moi,  couple  à  jamais  fameux,  le  [mis 

dire  sans  orgueil  que  j'avais  conduit  s.  Troie  sur  les  mers  la 
plus  grande  armée  qu'on  eûl  vue,  non  pas  en  roi  imposant 
son  comm  mdi  menl   par  la  force,  niais  en  chef  librement 

pté  de  la  jeunesse  grecque.  Eh  bien!  aujourd'hui  les 
ans  ne  comptenl  plus  au  nombre  des  vivants  ;  les  autres* 
heureusemenl  échappés  des  flots,  rapportent  dans  leur  patrie 
les  noms  des  morts.  Moi,  infortuné,  j'erre  au  milieu  des 

née  de  la  mer  azurée,  depuis  le  jour  où  j'ai  renversé  les 
murs  d'Hion.  Je  désire  en  rain  revoir  ma  patrie  :  les  dieux 

me  refusenl  cette  Faveur.  J'ai  pai  c u  tous  les  rivages  iuhos- 

p italien  et  dés  rts  de  la  Libye;  mais,  chaque  fois  que  je 
m'approche  de  la   terre  natale,  le  vent  nie  repousse  en  ar- 

•;  et  jamais  n'a  soufflé  dans  mes  ?i  îles  une  luise  favo- 
rable pour  me  ramener  dans  mon  pays.  Et  maintenant, 
malheureui  naufragé,  après  avoir  vu  périr  mes  amis,  j'ai 
été  jeté  sur  cette  côte,  où  mon  navire  s'est  brisé  en  mille 
pièces  ••outre  les  rochers.  Il  ne  m'est  resté  que  la  carène;  et 
sur  ces  ais  bien  ajustés  je  me  suis  sauvé  à  grand'peine,  contre 
toute  espérance,  avec  Hélène  que  j'ai  arrachée  des  mains 
des  Troyens.  J'ignore  dans  quel  pays  je  suis,  quel  est  son 
nom,  quel  peuple  l'habite.  Car  je  rou  jis  de  me  montrer  à  la 
foule  :  je  redoute  ses  questions,  et  je  lui  cache  par  pudeur 
la  misère  de  mes  haillons.  Lorsqu'un  bomme   d'Un  rang 

élevé  voit  tout  S.   COUp   s'écrouler  sa  fortune,  comme  il  n'est 

pas  habitué  a  cette  détresse,  il  en  souffre  plus  que  celui  qui 
est  depuis  longtemps  malheureux.  Le  besoin  me  tour- 
mente :  point  de  vitres,  point  de  vêtements.  On  le  voit,  je 

n'ai   pour   me   COUVIir   que   des    lambeaux    échappés   au    nau- 

1.1  d'ÉHde,  avait  promis  sa  Bile  Hippodamie  à  qui  le  vain- 

l  course  des  chars,  Pélops  y  réussit,  grùce  à  la  trahison  de  If] 
;    du  roi. 
(Juant  ta  festin,  dont   il  est    question  plus  loin   dans  un  passage  altéré,  il 
a  Tantale  oïlVe  au\  dioux,  al  dans  lequel,  pour  i 
leur  divinité,  il   leur  sert  son  tîls  Pélops  ooupé  ea  morceaux.  Zens  an  : 

i  vie   i    Pélops  en   rassemblant  les  parties  de  son  oOrps, 
qu'avait   mangée  Dèmètcr,  et   qu'il  remplace  par  une  épaule 
d'ivoiro. 
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t u  m  es ,  mes  p ar u  r<  1 1  e  n  g] 

fond  d'une  i  ■  la  femme  qui  i 

«  i    |  an  ii  •  ici,  api 

qui  me  1 1  Btenl .  Ile  voilà  donc  ei  ranl  seul,  el  i  ■■■  I  d  ■ 

quoi  subvenir  que  j  ai  lai 

là-bas.  A  la  vue  d     ce  p  i  i       m   mai  - 

portes  magnifiques  dont  I  ■  l'opul 

suis  approché.  J'espère   trou 

quelques  i ,    iottJ  ces  poui  les  naul    < 

le  voulût-elle,  ne  peut  nous  être  n   curable.  Holà  '.  n'j  a-t-il 

pas  un  portier  pour  venir  m'entendre  el  rapportai  aui  n 

1res  du  logis  le  récil  d<   mes  misèi 


UNE  VIEILLE   FEMME.  Qui    frappe   a   la   porte?    El  i    'lu 

palais,  et  ne  reste  pas  ici  debout  à  l'entrée  d<-  la  cour  p  >ur 

importuner  mes  maîtres.  Sinon,  tu  mourras  :  car  tu  es  Gi 
et  aux  Grecs  on  ne  donne  pas  ici  l'hospitalité. 

MÉNÉLAS.  Vieille,  tout  ce  que  tu  dis  là  est  juste.  Tu  os  dans 
ton  droit,  et  je  t'obéirai.  Mais  laisse-moi  parler. 

la  vieille.  Va-t'en,  étranger.  J'ai  Tordre  de  n»    laisse!  ap- 
procher aucun  Grec. 

ménÉlas.  Ah!  ne   porte  pas  la  main  sur  moi,  et    ne  m-' 
repousse  pas  par  la  force. 

la  vieilli:.  Pourquoi  ne  m'obéis-tu  pas  ?  C'est  ta  faute. 

ménklas.  Va  dans  la  maison  m'annoncer  à  tes  maître 

la  vieille.  Il  m'en  coûterait  cher,  je  pense,  de  porto 
message. 

ménélas.  Je  suis  un  naufragé  qui  vientdemander  l'hospitalité: 
les  hôtes  sont  saci ■• 

la  vieille.  Va  donc  frapper  à  une  autre  porte  plutôt  qu'à 
celle-ci. 

ménélas.  Non,  j'entrerai  :  il  faut  que  tu  me  cèdes. 

la  vieille.  Sache  que  tu  es  insupportable  On  va  te  cli 
de  force. 

ménélas.  Hélas!  hélas!  où  est  ma  vaillante  armée? 

la  vieille.  Avec  elle  peut-être  avais-tu  quelque  prestige  : 
ici  tu  n'en  as  plus. 

ménélas.  Ciel!  comme  je  suis  indignement  outragé! 

la  vieille.  Pourquoi  mouiller  tes  yeux  de  larmes?  pourquoi 
gémir? 
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la  vieillb.  Que  ae  t'en  vas  tu  donuei  à  tes  .unis  le  spec- 
tacle  de  tes  lai  i 

MÉNÉLAs.  Quel  esl  ce  pays?  A  qui  cette  demeure 

i.\  vieilli.  C'esl  le  palais  de  Protée;  ce  pays  e  I  I  Egypte. 

uénelas.  1. 1  |  '  Malheureux!  on  Les  vents  m'ont-ils 
jeté? 

la  vieilli  Qu'as-tu  i  dire  contre  le  Nil  et  ses  bienfa 

MÉNELA8.    Ce  nYs!    p.t-    «lu  Nil  que  je  me  plains  :    je    -''uns 

sur  mon  Infortune. 

la  vieilli.  Bien  d'antres  sonl  malheureux:  tu  n'es  pas 
le  seul, 

iélas.  Ce  roi  que  tu  m'as  nommé  est-il  dans  son  palais? 

i  v  vieille.  Voilà  son  tombeau.  C'est  son  Ris  qui  règne  sur 
le  p 

HÉNÉLA8.  Où  pourrais-je  le  trouver?  Est-il  dehors,  ou  dans 
le  i 

la  vieille.  Il  est  absent  Mais  sache  que  les  Grecs  u'onl  pas 
d'ennemi  plu  ■  implacable. 

iiénélas.  Quelle  i  aison  a-t-il  de  les  haïr,  e1  de  faire  retomber 
sur  moi  cette  haine? 

la  ■  Hélène,  la  fille  de  Zeus,  habite  cette  demeure. 

MÉNÉLAs.  Comment?  qu'as-tu  dit?  fépète-le-moi. 

la  vieille.  le  parle  de  la  fille  de  tyndare,  qui  jadis  vivait 
à  Sparte. 

ëénélas.  D'où  est-elle  venue?  Comment  expliquer  ce  fait 
étrange  ? 

la  vieille.  Elle  est  venue  ici  du  pays  de  Lacédémone. 
blas.  Quand?  Aurait-on  par  basard  enlevé  ma  femme 
de  la  grotte  où  je  l'ai  laissée  ? 

la  vieille.    C'était,  éti  .nt   l'arrivée  de   l'armée 

icque  à  Troie.  Mais  éloigne-toi  de  ce  palais  :  car  il  y  a  ici 
un  fiéau  '  qui  trouble  la  demeure  royale.  Tu  arrives  forl  mal 

à  propos,  si  mon  maître  te  surprend  ici,  c'esl  la  i  <|ui 

i  ton  présenl  d'hospitalité,  je  t'en  préviens;  car  je  suis  dé- 
vouée aux  Grecs,  bien  que  je  t'aie  duremenl  parlé  par  crainte 
de  mon  martre. 


MÉNBLAS.  Que  dire  ?  que  penser?  Ce  u'étail  d<>u<-  pas 
de  mes  autres  malheurs  :  voilà  encore  une  déplorable  aven- 

1.   L'amour  d«    I  B      no. 
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•  m  e  qui  m'esl  annonc  nu  femme  • 

.1  ai  luise  sui    I 

d  une  caverne  :  1 1  j'appi  Bnd   que  dan  une 

autre  Hélène  !  Elle  esl  Qlle  d<    /■■    .  m  i  I   m  dit.  i 
donc  un  homme  de  ce  nom  sur  i     bords  du  Nil  f  cai      n 
qu'un  Zeus  au  ciel.  Où  i   I  sinon  dam 

i  ouïe  I  Eurotas  embelli  pai  \ 

du  nom  de  Tyndan  .'  \  a-t-il  d<        !      riemonea  et  d 
Troies?  Pour  moi,  |e  i  que  dii 

beaucoup  de  contrées,  plu  ime 

porterie  même  nom? 4e  ne  dois  donc  pas  m-  o  tel  de  ce 
qui  m'arrivo.  Je  ne  veux  \<;i<  non  plus  me  dérol  la  fuite 

an  péril  que  m'annonce  cette  esclave.  Est-ïl  un  homm    au 
cœur  assez  bai  b  n  e  pour  nu;  refuser  quelque  noun  iturc,  : 
qu'il  entendra  mon  nom?  Partout  on  parie  de  l'incendie  de 
Troie;  el  moi,  Ménélas,  qui  l'ai  allumé,  je  m  >nnu 

dans  aucun  pays.  J'attendrai  donc  le  maître  de  ce  palais,  el 
d'une  manière  ou  d'une  autre  je  saurai  avec  lui  me  tirer 
d'affaire  :  si  c'est  un  homme  cruel,  je  me  cacii  ur- 

nerai  aux  débris  de  mon  navire;  s'il  me  témoigne  que] 
pitié,  je  lui  demanderai  de  venir  en  aide  à  ma  cl 
sente.   C'est  pour  moi,  infortuné,  le  comble  de  la 
d'avoir  à  mendier  ma  vie  auprès  d'un  roi,  quand  je  suis  roi 
moi-même.  Il  le  faut  cependant  :  ce  nest  pas  moi  qui  le  dis, 
c'est   une  maxime  des  sages,   que  rien  ne  prévaut   contre 
l'inhVxible  nécessité. 


le  chœur.  J'ai  entendu  la  voix  prophétique  de  la  jeune 
ïhéonoè  annoncer  dans  la  demeure  royale  que  Ménélas  n'est 
pas  encore  descendu  dans  le  noir  Érèbe,' et  que  la  terre  ne 
couvre  pas  son  corps,  mais  que,  toujours  ballotté  sur  les  flots, 
sans  avoir  pu  toucher  aux  ports  de  sa  patrie,  il  mène  une  vie 
errante,  l'infortuné,  loin  de  ceux  qu'il  aime,  et  poussé  parla 
rame  de  rivage  en  rivage,  depuis  le  jour  où  il  a  quitté  le  sol 
troyen. 

hélène.  Me  voici  revenue  à  ma  place  devant  ce  tombeau, 
heureuse  de  ce  que  m'a  annoncé  la  vierge  qui  sait  tout  et  ne 
se  trompe  jamais.  Elle  dit  que  mon  mari  est  vivant  et  qu'il 
voit  encore  la  lumière  :  les  vents  l'entraînent  çà  et  là  sur 
toutes  les  mers,  et  il  n'arrivera  au  port  qu'après  les  longues 
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épreuves  de  se>  courses  errantes  ;  ce  sera  le  terme  de 
misères.  Il  j  s  pourtanl  une  chose  qu'elle  ne  m'a  pas  fait 
connaître  :  venu  en  ce  pays,  s'en  échappera- t-il  sain  et  sauf? 
Kl  moi,  dans  ma  joie  de  le  savoir  vivant,  je  n'ai  pas  song 
êclaircir  ce  point.  Ménélas,  m'a-t-elle  dit,  esl  quelque  pari 
|m  es  d'ici  :  le  naufrage  l'a  jeté  sur  cette  côte  avec  un  petil 
nombre  de  si  -  compagnons.  Ah!  quand  viendras-tu  ?  Comme 
ton  retour  comblerait  mes  vœux!  Ciell  quel  esl  cel  nomme? 
N''  suis-je  pas  victime  de  quelque  embûche  dressée  par  le  (lis 
impie  de  Prolée?  Aussi  prompt»'  qu'une  jeune  cavale  ou  une 
Bacchante  de  Dionysos,  courons  vers  le  tombeau.  Cet  homme 
a  l'air  Farouche  :  il  me  guette  comme  un  chasseur,  il  veut 
s'emparer  de  moi. 


hénklas,  0  toi,  «pli  d'un  élan  désespéré  bondis  au  pied  de 
ce  tombeau  on  brûlenl  les  offrandes  funéraires,  arrête.  Pour- 
quoi fuis-tu?  Quelle  surprise,  quel  saisissemenl  j'éprouve  i 

ta  vue  ! 

iim.i  m  .  l-'emmes,  au  secours!  Cet  homme  veul  m'arraeher 

du  tombeau  et  me  prendre,  pour  me  livrer  au  tyran  donl  je 
fuis  l  h\  men. 

HÉNKLAS.  Je  ne  suis  pas  un  ravisseur.  Je  ne  suh  pas  non 
plus  au  service  (\<>*  méchants. 

mi. im.  Mais  tues  couvert  d'affreui  haillons. 

mi snélas.  Ne  crains  rien  :  arrête- toi  dans  ta  fuite. 

m  M  m.  Je  m'arrête,  maintenant  que  je  touche  ce  tom- 
beau. 

hénélas.  Qui  es-tu  donc?  Ah!  quels  traits,  ô  femme,  je  re- 
trouve dans  les  tiens  ' 

HELENE.  Toi-même,  qui  es-tu?  J'ai  la  même  question  à 
L'adresser. 

hénélas.  Non,  je  n'ai  jamais  vu  pareille  ressemblance. 

iiii.i.m.  0  dieux!  Oui,  c'est  une  joie  divine  de  retrouver 
ceux  qu'on  aime. 

HÉNÉLAS.  ËS-tU  Grecque,  ou  née  d  pays  .' 

bélene.  Je  -m-  Grecque.  Dis- moi  aussi  quelle  esl  ta  patrie. 
hénélas.  Femme,  combien  tu  ressembles  à  Bélènel 
Hélène.  El  toi  à  Ménélasl  Je  ne  sais  que  penser. 

mi. m  las.  Tu  HS,  en  effet,  reconnu  le  plus  malheureux  des 
hommes. 
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\h !  que  in   i  d  de  ta 

femme  ! 

.  Q  i  die  femme?  ne  n  ne  pas. 

iu'i.im..  Celle  qu  ■  t  n  doni       i 

mi'.m'.i  a  i.  Hécate,  déesse  de  la  oui!  voie 

que  des  appariti  m  aug 

ii.'i.-  ,r  une  nu  'urne 

d'Enodia  '• 

ménélas.  Je  ne  pui<  pourtant  pai  ttfe  le  m 
femmes. 

HÉLÈNE.  Quelle  est  donc  l'autre  à  qui  tu  connu 

ménélas.  (  lelle  qui  est  e&  hé  I  que 

j'ai  ramenée  de  Troie. 

bélène.  Non,  tu  n'as  pas  d'.  mme  que  moi. 

ménélas.  N'aurais-je  pas,  par  hasard,  F 
malades  ' 

hélène  Se  peut-il  qu'en  me  voyant  tu  no  croi<  i  pas  voir 
ta  femme? 

ménélas.  Tu  en  as   bien   l'apparence;  mais  la   réali1 
ailleurs. 

hélè.ne.  Regarde  :  quelle  preuve  plus  certaine  te  faut-il 
encore  ? 

mknélas.  Tu  lui  ressembles,  je  ne  puis  le  nier. 

HÉLÈNE.  A  qui  te  fier,  sinon  à  tes  yeux? 

MÉNÉLAS.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  j'ai  une  autre 
femme. 

Hélène.  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  accompagné  à  Troie,  c'est 
un  fantôme. 

ménélas.  Qui  donc  peut  former  ainsi  des  corps  vivants? 

hélène.  L'Éther  :  telle  est  la  femme  qu'un  dieu  t'a  faite,  et 
que  tu  as  avec  toi. 

ménélas.  Quel  dieu?  Ce  que  tu  dis  est  incroyable. 

hélène.  Hèra,  qui  a  substitué  ce  fantôme  à  ma  personne, 
pour  me  dérober  à  la  couche  de  Paris. 

ménélas.  Comment  donc  étais-tu  à  la  fois  à  Troie  et  en 
Egypte  ? 

hélène.  Le  nom  peut  être  partout,  mais  non  la  personne. 

ménélas.  Laisse-moi  :  j'avais  déjà  bien  assez  d'ennuis  en 
venant  ici. 

1 .  Enodia.  c'est  encore  Hécate,  la  déesse  des  roules  ou  des  carrefours 
(Trivia).  où  l'on  adorait  son  image  sous  la  forme  d'un  hermès  à  trois 
tètes. 
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un  r.\K.  Ainsi  tu  i  el  emn 

son  fantôme  ? 

ménélas.  Oui,  «idieu  !  grand  bien  te  mbler  à 

Hélène! 

h  Cxi:  m:.  Je  me  meurs.  Je  t'ai  retrouvé,  el  je  te  perds! 

ménélas.  Mes  cruelles  épreuves  de  le 
persuadent  plus  que  tes  paroles. 

Hélène.  Hélas!  e^i-il  une  femme  plus  malheureuse  que 
moi?  Ceux  qui  me  sont  les  plus  chers  m'abandonnent,  et  je 
ne  reverrai  plus  jamais  les  Grecs  m  ma  pallie. 


UN  MESSAGER.  .Ménélas,  je  te    retrouve   enfin  :  j'errais  à   ta 

recherche  à  travers  toute  cette  contrée  bai  haie.  Tes  compa- 
gnons, que  tu  as  laissés  dans  la  caverne,  m'envoionl  auprès 
de  toi. 

MÉNÉLAS.     Qu'y    a-t-il  ?   AAlliez-VOUS   été   dépouillés   par   Les 

Bai  bares  ' 

LE  MESSAGER.  Tu  prodige,  moins  enrore  de  QOEQ  que  «le  fait. 

mi  hélas.  Parle  :  car,  à  te  voir  >i  ému,  .j<'  juge  que  tu  m'ap- 
porte- une  grave  nouvelle. 

LE  MESSAGER.  Je  dis  que  tu  as  inutilement  enduré  tant  de 
souffrances. 

ménélas.  Ces  infortunes  que  tu  déplores  sont  passées.  Que 
m'annonces-tu  de  nouveau? 

le  messager.  Tu  n'as  plus  de  femme.  Emportée  dans  les 
airs,  elle  a  disparu  à  ton-  les  yeux,  elle  a'esl  évanouie  dans 
le  ciel,  abandonnant  la  grotte  escarpée  où  nous  la  gardions, 
el  s'est  contentée  de  nous  dire  :  «■  Troyens  infortunés,  mal- 
heureux Grecs!  vous  êtes  morts  pour  moi  sur  les  bonis  du 
Scamandre,  par  les  artifices  dHèra,  croyant  que  Paris 
possé  lai!  Hélène;  et  il  ne  la  possédait  pas.  Quant  à  moi,  j'ai 
passé  au  milieu  de  vous  le  temps  qui  m'étail  prescrit  J'ai 
accompli  ma  destinée  :  .je  retourne  an  ciel.  Mais  la  malheu* 
reuse  fille  de  Tyndare  reste  injustement  déshonorée  :  elle 
n'est  pas  coupable.  -  —  Salut,  fille  de  Léda  !  tu  étais  donc 
ici?  Et  j'annonçais  que  tu  avais  dispara  dans  la  région  des 
astres]  J«-  ne  -avais  pas  que  ton  corps  tut  ailé.  Ne  va  pas 
encore  une  toi-  nous  railler  des  souffrances  qu'auraient  en 
v  on  -apportées  pour  toi  à  Ilion  ton  mari  et  tes  compagnons 
d'arme-. 
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C'est  lenl  ivei    le 

t  de  cet  homme  .  elle  di  ail  rrsi.    --  H    ireux  jour,  qui 
t'a  rendue  ;i  met  embra  lemei 

béi  i  ne.  ftlénélas,  û  le  plus  i  hommes,  quelle  longue 

attente  I   mais  aujourd'hui  quel  bonheui  '.   0 
retrouve  avec  joie  mon  époux,  el  je  l'entoura  tendi 
de  mes  bras,  aprèa  lanl  d'anné 

UÉNELA3.  El  moi  de  même.  J'ai  lanl  de  choses  I  le  dire, 
que  je  ne  sais  par  ot  i  ommi  □  jer. 

iii-i.im  .  Que  je  Buia  heureuse!  Un  frisson  de  joie  me 
jusqu'au!  cheveux,  el    en    même    temps    l'ait   couler   n 
larmes.  Je  te  presse  dans  mes  braa,  je  reux  goûter  la  dou- 
ceur  de  te  revoir,  û  mon  épou: 

uenrlas.  0  )<•  plus  cher  objel  qui  puisse  s'offrii  à  ma  rue! 
Non,  je  n'ai  plus  à  me  plaindre  du  -oit.  le  la  tiens,  la  Bile 
Zcus  et  de  Léda,  dont  l'heureux,  le  bienheureux  hymen 
jadis  pour  témoins,  à  la  lueur  des  torches  nuptiales,  l 
vaillants  frères  aux  blancs  coursiers.  Après  t'avoir  fait  dis 
raltre  de  ma  maison,  un  dieu  nous  rend  le  bonheur. 

Hélène.  Heureux  naufrage  qui  nous  réunit  enfin,  chei 
époux!  Si  tardif  qu'il  soit,  puissé-je  jouir  de  mon  bonheur! 

m  km:  la  s.  Oui,  puisses-tu  en  jouir!  je  fais  le  même  rœu. 
Car  l'un  de  nous  deux  ne  peut  être  malheureux  sans  que 
l'autre  le  soit  aussi. 

hélène.  Amies,  chères  amies,  le  passé  ne  me  fait  plus  gémir 
ni  souffrir.  Je  tiens,  oui,  je  tiens  mon  époux.  Depuis  tant 
d'années  je  l'attendais,  j'attendais  son  retour  de  Troie! 

ménélas.  Nous  sommes  de  nouveau  l'un  à  l'autre.  Après 
bien  des  jours,  j'ai  compris  enfin,  non  sans  peine,  que  la 
déesse  m'a  trompé;  et,  dans  la  joie  qui  m'inonde,  mes  larmes 
ont  plus  de  douceur  que  d'amertume. 

hélène.  Que  dire?  Qui  jamais  se  fût  attendu  à  de  pareils 
événements?  Je  n'espérais  plus  te  presser  sur  mon  cœur. 

ménélas.  Ni  moi  tenir  dans  mes  bras  celle  que  je  croyais 
partie  pour  la  ville  de  l'Ida,  pour  les  remparts  de  la  mal- 
heureuse Ilion!  Au  nom  des  dieux,  comment  donc  as-tu  été 
enlevée  de  mon  palais? 

hélène.  Hélas!  quel  amer  souvenir  tu  réveilles!  Hélas!  quel 
amer  récit  tu  me  demandes! 

ménélas.  Parle  :  il  faut  connaître  tout  ce  que  nous  envoient 
les  dieux. 

hélène.  Tel  est,  oui,  tel  est  ce  récit,  qu'il  me  fait  horreur. 
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m£n£las.  Parle  tout  de  même.  On  trouve  quelque  dou  nr 
a  entendre  parler  des  maux  passés. 

uni  ie,  Non,  je  n'ai  pas  été  portée  dans  lacouche  du  jeune 
Barbare  par  les  ailes  d'un  navire,  par  les  ailes  d'un  amour 
coupable. 

HÉNÉLAS.  .Mais  quel  dieu  ou  quel  destin  ta  arrachée  de  ta 
patrie  ' 

iu'i.kni:.  C'est  le  fils  de  Zeus,  oui,  de  Zeufl  lui-même,  0 
mon  époux,  c'est  Hermès  qui  m'a  transportée  sur  les  bords 
.lu  Nil. 

mi'm'i.\s.   0    prodige!    Qui   lavait  envoyé?  Quelle  éti 
aventure  ! 

bélène.  .l'en  peine  encore,  et  mes  yeux  bc  remplissent  de 
larmes  :    'est  l'épouse  de  Zeus  qui  m'a  perdue. 

mi  m  las.  Bèra?  Po  irquoi  nous  voulait-elle  du  mal? 

iiklink.  Ah!  maudites  soient  les  sources  et  les  fontaines  où 
les  déesses  tinrent  donner  un  nouvel  éclat  à  leur  beauté,  e1 
d'où  partit  le  jugemenl  fatal  ! 

EÉNÉLAS.  Et  comment  Hôra  s'est-elle  vengée  sur  toi  de  ce 
jugemenl  î 

iiii.im:.  Mlle  résolut  de  m'enlèvera  Cypris. 

ubnelas.  Comment  ?  parle. 

béline.  C'est-à-dire  a  Paris,  à  qui  Cypris  m'avait  promise. 

mi'm  i.\>.  o  malheureuse! 

hki.knk.  Oui,  malheureuse,  qu'elle  transporta  en  Egypte, 
pour  mon  malheur  ! 

mi  m  las,  Et  c'est  alors  qu'elle  a  mis  à  ta  place  le  fantôme 
dont  lu  nias  parlé? 

uni  m:.  Et  quels  malheurs,  quels  cruels  malheurs  dans  notre 
maison,  0  ma  mère,  hélas! 

mi  m  i  \s.  Que  dis-tu? 

belènb.  Ma  mère  n'est  plus.  Elle  s'est  étranglée  avec  un 
lacet  pour  ne  pas  survivre  a  l'infamie  de  mon  adultère. 

mi'm'i  ls.  Hélas!  Et  notre  fille  Bermione  vit-elle  encore? 

iii'i.ïM'.  Sans  hymen,  sans  enfants,  6  mon  cher  mari,  elle 
pleure  et  rougit  d'avoir  pour  mère  une  épouse  coupable. 

HÉnélas.  0  Paris, qui  as  ruiné  ma  maison  de  fond  en  com- 
ble,  cette  fatalité  t'a  perdu  toi-même,  et,  avec  toi,  des  mil- 
liers de  Grecs  à  l'armure  d'airain. 

ini.KNK.  El  moi,  malheureuse,  exilée  de  ma  patrie,  trans- 
portée loin  de  ma  cité,  loin  de  toi,  une  divinité  m'a  livrée  à 
l'exécration  publique,  en  faisant  croire,  ce   qui   n'était  pas, 
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que  j'avaû  ah  m  lonné  pour  on 

6(   mon  lit. 

u  cho     ,  Un  avonii   I 
malheui    pa 

i.i:  m     '-.ii:.  M 
part   à    voir»-  joie,   dont 
prendre. 

kénkla8.  Eb  bien  !  vieillard,  vient  te  mêler  à  notre  enti 
Gi  n.  N  est-i  i   i  »  f (  m  me  qoi 

maux  que  aous  avons  Bouffei  -  devant  'I roie P 

m6néla8.  Ce  n'e>i  pas  elle.  Let  dieu  ont  troi 

n'ont  remis  entre  qoi  nains  qu'un  funeste  fantôme,  une  n  i 

i.i:  a.  Que  dis-'  pour  une  nuée  que 

avons  inutilement  passe  par  tant  d'épn 

.  Voilji  ce  qu'il  produit  la  vengeance  d'il 
querelle  des  trois  déesses. 

le  MESSAGER.  Et  celle-ci,  qui  est  bien  vivante,  est  donc 
ré  dlemcnl  ta  femme  ? 

ménélas.  Oui,  tu  peux  m'en  croire. 

le  messager.  0  ma  fille,  comme  la  divinité  est.  inconstante 
et  impénétrable!  Elle  excelle  à  bouleverser,  à  retourner  en  tout 
sens  la  vie  humaine.  L'un  est  condamné  aux  souffrances, 
l'autre  y  échappe,  mais,  en  revanche,  périt  m  -  nt, 

sans  qu'il  y  ait  jamais  rien  de  stable  dans  notre  fortune  ; 
sente.  Ton  mari  et  toi  vous  avez  connu  le  malheur  :  tu  as  été 
victime  de  la  calomnie,  et  lui,  de  son  ardeur  guerrière.  Tant 
qu'il  s'est  efforcé  de  réussir,  ses  efforts  ont  échoué.  Aujour- 
d'hui il  a  trouvé,  sans  le  chercher,  le  bonheur  complet.  Ainsi 
tu  n'as  pas  déshonoré  ton  vieux  père,  ni  les  Dioscurcs,  et  tu 
n'es  pas  coupable  des  crimes  qu'on  te  reproche  En  ce  moment 
se  réveille  dans  ma  mémoire  le  souvenir  de  ton  hvménée  :  je 
crois  voiries  torches  que  je  portais  en  courant  à  côté  du  qua- 
drige nuptial,  tandis  que  toi,  la  nouvelle  épouse,  assise  sur 
le  char  à  côté  de  Ménélas,  tu  quittais  l'opulente  maison  de 
ton  père.  Celui-là  est  un  mauvais  serviteur,  qui  n'est  pas  atta- 
ché à  ses  maîtres  jusqu'à  partager  leurs  joies  et  leurs  peines. 
Pour  moi,  bien  que  né  pour  servir,  puissé-je  être  compté  au 
nombre  des  honnêtes  esclaves,  et,  si  je  n'ai  pas  le  nom 
d'homme  libre,  en  avoir  du  moins  les  sentiments!  Cela  vaut 
mieux  que  d'avoir  à  la  fois  cette  double  bassesse,  celle  de 
l'âme,  et  celle  de  la  naissance,  qui  condamne  l'esclave  au 
servage. 


hi:i.i:\k  ■::,! 

miaklvs.  Allons,  vieillard,  tu  aa  '"111111  avec  moi  les  dan- 
et  les  souffrances  de  la  guerre;  aujourd'hui  prends  part 
à  mon  bonheur.  Retourne  auprès  des  amis  que  j'ai  Laissés  là- 
bas,  et  dis-leur  ce  que  tu  as  ?u  ici,  ce  qui  nous  arrive  ;  qu'ils 
demeurent  sur  le  rivage,  el  attendenl  l'issue  des  luttes  que 
j'aurai  sans  doute  6  soutenir  :  et,  si  nous  trouvons  quelque 
moyen  d'enlever  secrètemenl  Hélène,  qu'ils  soienl  sur  leurs 
gardes,  pour  que,  partageant  tous  le  même  sort,  nous  échap- 
pions à  la  poursuite  des  Barbarea,  si  nous  pouvons. 

1.1  hbssagbr.  Il  -'ta  l'ait  comme  tu  I»-  reux,  ô  roi.  Mais 
je  vois  combien  la  science  des  devins  esl  misérable  e1  men- 
songère. On  ne  lit  pas  la  vérité  dans  les  flammes  de  l'autel  ni 
dans  le  chant  des  oiseaux  :  quelle  f 0 1  i < '  même  de  croire  que 
les  oiseaux  puissenl  venir  en  aide  anx  mortels!  Calchas 
n'a  rien  *  1  î t ,  rien  annoncé  à  l'armée,  quand  il  voyait  nos  amis 
mourir  pour  un  fantôme;  Hélénos  '  non  plus  :  et  Troie  a 
péri  Bans  raison.  Mais,  dira-t-on,  les  dieux  ne  leur  permet- 
taient pas  de  pari. -r.  a  quoi  bon  alors  consulter  les  devins? 
Offrons  aux  dieux  des  sacrifices,  implorons  leur  laveur,  et 
laissons  la  divination.  Elle  n*a  été  inventée  que  pour  amorcer 
et  tromper  les  hommes.  Jamais  personne  ne  s'est  enrichi  pour 
avoir  cru  aux  oracles  de  la  flamme,  sans  rien  l'aire.  Il  n'y  a 
pas  de  meilleur  devin  que  le  bon  sens  *'t  la  prudence. 


1  1  CHŒUR,  le  suis  de  l'avis  de  ce  vieillard  sur  les  devins.  A-t-on 
l'amitié  des  dieux,  on  a  chez  soi  la  meilleure  des  divinations. 

hélbne.  Soit.  Jusqu'ici  t<»u!  \  1  bien.  Mais  comment,  infor- 
tuné, es-tu  revenu  de  Troie  son  et  sauf?  Sans  doute  je  ne 
ncrai  rien  à  l'v  savoir;  mais  on  tient  à  connaître  les  mal- 
heurs île  ceux  qu'on  aime. 

ménélas.  Ah  !  lu  me  demandes  la  bien  deschoses  en  une  seule 
question  el  d'un  seul  eoup.  Te  raconterai-je  les  tempêtes  de 
la  mer  Egée,  les  feux  trompeurs  allumés  par  Nauplios  en 
Eubée  '.  et  la  Crète,  '-t  les  villes  de  Libye,  où  j'ai  abordé,  el 
le  Guet  de  I'  1      «aroles  ue  satisferaient  pastacurio- 

1.  Le  devin  Hélénos,  til*  de 

9.   Le  Boholiastfl  d'Or  i       'o  que  Nauplios,  roi  d'Eubée,  pour  roi 

a  mo  uns  il''-  fe  \  vu  t  dangei  • 

I'  Capha  •  dit  Properce,  et  qoeles  i  ;recs 

vinrent  s'y  hrisor. 

Btrabon,   somme   Hérodote,   place  cet  u  obscr-.atni  au 
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«lé,  el  elle    renouvell    aient  ma  douleur,  rai  déjà  loufl 

de  mes  maux,  j'en  souffi  il  a  une  foii  de  plu 

mu    b.  Ta  i'  j'  que  ma  quesl i  m   ' 

donc  tout  cela,  et  de  temp 

1 1 ■>■,  maihei  plaine  1 1 q< :  de. 

mi'  IÈLK8.  .1  .11   vu    eu 

•  de  Troie,  sept  années  achever  k 

hélène.  Hélas  !  hélai  I  quelle  !  irée  d'i 

tu  n'as  échappé  à  ces  périls  que  pour  venir  i<-i  t 

«   >mment?que  veux-tu  dire?  Quel  coup  m  irtel  tu 
riens  de  me  porter,  0  temn 

iiklknk.  [Fuis,  éloigne-toi  au  plus  vite  de  ce  paya.  Tu  i 
tué  par  l'homme  à  qui  appartient  ce  pal 

ménélas.  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  la  mort? 

hélène.  Tu  viqns  quand  on  ne  t'attendait  plus,  et  tu 
pêches  de  m'épouser. 

ménélas.  Gomment?  il  y  a  quelqu'un  qui  veut  r  ma 

femme? 

hélène.  Et  me  faire  subir  l'outrage  dont  j'ai  failli  déjà  être 
victime. 

ménélas.  Est-ce  un  citoyen  puissant,  ou  le  roi  de  ce  p 

hélène.  C'est  le  roi,  fils  de  Protée. 

ménélas.  Voilà  donc  le  mystérieux  danger  dont  me  p 
la  vieille  servante  ! 

hélène.  A  quelle  porte  étrangère  t'es-tu  présenté? 

ménélas.  A  celle-ci,  et  j'en  ai  été  chassé  l'omme  un  mendiant. 

hélène.  Quoi?  tu  mendiais  ta  vie?  Ah!  malheureuse  que 
je  suis! 

ménélas.  J'étais  mendiant,  mais  de  fait  plutôt  que  de  nom. 

hélène.  Tu  sais  maintenant,  je  crois,  sur  ce  nouvel  hymen 
tout  ce  que  tu  voulais  savoir. 

ménélas.  Oui;  mais  j'ignore  encore  si  tu  as  pu  y  êchapp 

hélène.    Sache  que  j'ai  gardé  ta  couche  pure    de  toute 
souillure. 

ménélas.  Dois-je  te  croire?  je  m'en  réjouis,  si  tu  dis  vrai. 

hélène.  Vois-tu  la  misérable  place  que  j'occupe  près  de  ce 
tombeau? 

ménélas.  Je  vois,  malheureuse,  un  lit  de  feuillage  :  qu'a-t-il 
de  commun  avec  ton  sort? 

nord  de  l'Egypte,  dans  le  Delta,  près  de  la  bouche  Bolbitine.  (Test  de  là  que 
Persée  »  guette  »  les  Goi'gones  qu'il  va  combattre,  et  dont  il  tuera  la  reine, 
Méduse. 
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iifi.i  !  là  que  j'implore  l<  poui  qu'ils  m 

veut,  do  la  chu,  hc  royale. 

HÉNÉLAS.  N'3    a-t-il   pas   d'autel  ICI,  OU    I 

tome  des  Bar]  ai 
in'i.i'  w  .  Ce  tombeau  me  protège  aussi  bien  qu'un  temple. 
hénélas.  Nf  puis-je  donc  te  ramènera  mon  foyer? 
bel  i  le  glaive  qui  t'attend  plutôl  que  ma  couche. 

hénélas.  .le  serais  alors  h;  plus  malheureux  des  hommes. 

m  m  \r.  N'aie  11  is  de  fausse  bonté,  H  fuis  loin  de  ce  pays. 

hénélas.  Qui   je  1  abandonne?  Mais  c'est  pour  lui  que  j'ai 
renversé  Ti  • 

HÉLÈNE    .Mieux  vaut  fuir  que  si,  pour  conserver  ma  couche, 
tu  t'exposais  à  la  mort. 

hénélas.  Tu  me  conseilles  d'agir  en  lâche,  et  non  eu  vain- 
queur d'Uion. 

hélènb.  Tu  ne  réussirais  pas  à  tuer  le  tyran,  comme  peut- 
rire  lu  l'espè] 

HÉNÉLAS.  Est-il  à  ce  point  invulnérable? 

hélènb.  Tu  le  verras  bien.  Oser  l'impossible  n'est  pas  d'un 
sage. 

.  Me   laisserai-je   donc  lier  les   mains  en  silence? 

Hélène.  Tu  es  dans  une  impasse»  :  tu  n'en  peux  sortir  sans 
quelque  artifi 

hénélas.  Il  vaut  mieux  se  défendre  contre  la  morl    que 
mourir  >;>us  défense. 

helène.  Nous  n'avons  plus  qu'une  espérance  de  salut. 

mkm      .  Est-ce  l'or,  l'audace,  ou  l'éloquence? 

uîi.i  m  .  Ces!  que  le  t\  rau  ignore  ton  arrivée. 

HÉNÉLAS.  Oui  me  uoimnerait  ?  Il  De  saura  pas  qui  je  SU48. 

HÉLÈNE.    Il  a  chez  lui   une  puissante  ail  i  lie  aux  dieux. 

hénélas.  Sans  doute  une  voix  prophétique,  qui  se  fail  en- 
tendre au  fond  de  -mi  palais? 

HÉLÈNE.    Non.   m  OSUT,  appelée  ThéonOÔ. 

hénélas.  C'est  un  imin  d'oracle  1.  Que  fait-elle?  dis-moi 

HÉLÈNE,  Elle  -ait  tout  :  elle  dira  à  son  frère  que  tu  es  ici. 
HÉNÉLAS.  Alors  nous  somme-  perdus  :  je  ne  puis  plus  1 

ea  hé. 
hélène.  Si  nous  la  décidions  par  dos  prières...? 
kénéi  ks.  A  quoi  faire?  quelle  espérance  veux-tu  ne'  rendre? 
hélène.  À  ne  pas  réi  uce  en  ces  lieux? 

1.  Théon  Bile  qu'inspire  l'esprit  diviu.  » 
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I         'u  qn'ain  i  i 
ce  pa)  b  ? 

iim.i.m:.  Oui,  lani  peina,  arec  ion  ride;  m  i  son 

insu. 

slas.  C'est  ton  aflaire  :  le    femmes 
le-  femmes. 

HÉLÈNE.    Sois   trampiill  ■  napperont  pas  à 

l'étreinte  de  mea  mains. 

k£néla8.  Mais  si  elle  repousse  noire  priôi 

HÉLÈNE.  Tu  mourras;  el    moi,  malhetu  je   serai  con- 

trainte à  ce  mariage. 

ménblas.  Ce  serait  nue  trahison  :  la  contrainte  n'est  pour 
toi  qu'un  prétexte. 

HELENE.  Eh  bien!  j'en  fais  le  serment  i 

ménélas.  Que  jures-tu?  de  mourir,  et  de  ne  jamais  entrer 
dans  un  autre  lit? 

BÉLÈNE.  De  mourir  percée  du  même  fer  que  toi,  et  de  tom- 
ber à  tes  côtés. 

ménélas.  Mets  donc  ta  main  dans  la  mienne,  comme  gage 
de  ta  foi. 

Hélène.  La  voilà.  Si  tu  meurs,  je  jure  de  quitter  la  vie. 

ménélas.  Et  moi,  si  je  te  perds,  je  mettrai  fin  à  mes  jours. 

hélène.  Mais  comment  mourrons-nous,  pour  mourir  avec 
gloire  ? 

ménélas.  Je  te  tuerai  et  me  tuerai  ensuite  sur  ce  tombeau. 
Mais  j'ai  d'abord  un  rude  combat  à  soutenir  pour  défendre 
l'honneur  de  ta  couche.  Vienne  qui  voudra  me  tenir  tête  !  Je 
ne  souillerai  pas  la  gloire  que  j'ai  conquise  devant  Troie,  et 
je  ne  veux  pas  rentrer  en  Grèce  pour  y  être  accu-é  de  lâcheté. 
Quoi!  dirait-on,  c'est  moi  qui  ai  ravi  Achille  à  Thétis;  j'ai  vu 
Ajax,  fils  de  Télamon,  se  donner  la  mort,  le  fils  de  Nélée  l 
pleurer  Antiloque  :  et  moi-même,  pour  ma  femme  j'aurai 
craint  de  mourir!  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Si  les  dieux 
sont  sages,  quand  un  héros  meurt  en  combattant,  ils  lui  ren- 
dent légère  dans  son  tombeau  la  terre  qui  le  couvre  ;  mais 
ils  laissent  hors  de  terre  sur  le  sol  dur  le  corps  du  lâche  2. 

le  chœur.  0  dieux,  rendez  enfin  le  bonheur  à  la  race  de 
Tantale,  et  mettez  un  terme  à  ses  calamités! 

hélène.  Malheureuse  que  je  suis!  oui,  tel  est  bien  mon  sort. 

1.  Nestor. 

2.  Ou  lit  aussi  :  »  ils  font  peser  lourdement  la  terre  sur  le  corps  du  lâche.  » 
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Kénélas,  c'en  est  fait  de  nous.  Je  fois  sortir  la  prophétesse 

ïhéonoè  :  les  [miles  du  palais  s'ouvrent  avec  bruit.  Fuis. 
Mais  à  quoi  bon  fuir?  Absente  ou  présente,  elle  sait  que  tu 
es  ici.  Malheureuse,  .j<"  suis  perdue!  Sauvé  de  Troie  et  d'une 
terre  barbare,  tu  ne  viens  en  ces  lieux  que  pour  retomber 
sous  le  fer  des  Barbares. 


THÉONOÈ,  Es<  lave,  porte  devant  moi  la  torche  ardente,  et, 
suivant  le  rite  sacré,  répands  autour  de  nous  les  vapeurs  du 
soufre  ',  pour  que  nous  respirions  un  air  pur.  Toi,  promène 

la  flamme  lustrale  sur  le  chemin  qu'ont  peut-rire  souillé  les 
pas  d'un  mortel  impie,  et  seeoue  la  torche  pour  que  je  passe. 
Et,  quand  vous  aurez  observé  en  l'honneur  des  dieux  la  loi 
que  je  prescris,  reportez  la  tlamme  dans  le  palais  à  son  foyer. 
Eh  bien!  Hélène,  que  te  semble  de  l'accomplissement  de 
mes  prédictions?  Ménélas,  ton  mari,  est  la  devant  tes  yeux; 
ses  vaisseaux  se  sont  luises,  et  ton  fantôme  a  disparu.  Mal- 
heureux, à  quels  périls  tu  as  échappé  pour  venir  jusqu'ici  ! 
Et  tu  ne  sais  si  tu  dois  revoir  ta  patrie  ou  finir  la  vie  en 
ces  lieux.  Les  dieux  ne  sont  pas  d'accord  :  pour  décider  de 
ton  sort,  ils  vont  se  réunir  aujourd'hui  même  auprès  de 
/eu-;,  liera,  qui  était  ton  ennemie,  t'est  devenue  favorable  : 
elle  veut  te  ramener  sain  et  sauf  dans  la  patrie  avec  Hélène, 
pour  prouver  à  la  Grèce  la  vaine  apparence  de  l'hymen  qui 
devait  récompenser  Alexandre,  et  le  mensonge  de  Cypris. 
Cypris,  au  contraire,  veut  empêcher  ton  retour,  pour  n'être 
pas  accusée  et  convaincue  d'avoir  acheté  au  prix  d'Hélène  la 
victoire  de  sa  beauté.  Ton  sort  est  entre  mes  mains  :  je  puis, 
comme  le  désire  Cypris,  dire  à  mon  frère  que  tu  es  ici  et  te 
perdre;  je  puis  aussi,  d'accord  avec  Hèra,  te  sauver  la  vie, 
en  cachant  la  vérité  à  mon  frère,  qui  m'a  ordonné  de  le  pré- 
venir quand  tu  serais  arrivé  en  ce  pays...  Qu'on  aille  lui  an- 
noncer la  présence  de  Ménélas,  pour  me  mettre  à  l'abri  de  son 
ressentiment  ! 

BKLtNS.  0  vierge,  je  tombe  en  suppliante  à  tes  genoux-,  et, 
prosternée  dans  cette  attitude  de  désespoir, je  t'implore  pour 
moi-même  et  [tour  ce  malheureux.  Quand  à  grand'peine 
enfin  je  le  retrouve,  je  suis  sur  le  point  de  le  voir  mourir* 
Ne  dis  pas  à  ton  fr«re  qu'il  est  venu,  el  que  mes  bras  l'en- 

1.  On  voit  dfl  même  <Uns  ['Odjfuéê  le  soufre  employé  aux  purifications. 
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it  tendrement.  San 

.1  toc  I  •  e  le     lefoii  ■  pour  ol 

lu  crime  si  de  l'inju  il  la 

violen  •■■  :   ils    nous   pe  mi      al    d  b    [uéi  ir  i 
non  «i"  le    rai ir.  Il  f'.iut  renoocei  •!  tonte 
le  fruil  'i'-  l'inju  tice.  Le  ciel  appartient  atonales  hommes,  la 
terre  au    i  ;  chac  m  \  a  le  droii  d  em  : 
Bans  convoiter  ai  enli  rer  de  d  aoti  uL    li 

re  use  ment,  mais  par  malheur  aussi  ',  Hermèi  m'a 
tou  père,  pour  me  conserver  I     el  ''pou i 
me  reprendre.    Or,  -'il  meurt,  comment  me  reprendra-t-il ? 
et  Protée  peut-il  me  rendre  vivante  a  do 
ce  que  te  commandent  les  «lieux  et  ton  père;  si  la  dii 
et  si  Le  mori   ordonnenl   ou  défenden  qui 

appartient  à  autrui.  Je  crois  qu'ils  l'ordonnent.  Tu  : 
donc  pas  obéir  à  un  frère  croel  plutôt  quà  un 
Tu  lis  dans  l'avenir,  et  lu  crois  aux  dieux  :  si  pourtanl  tu  i 
prises  la  juste  volonté  d'un  père  pour  céder  à  un  frère  injuste, 
on  trouvera  honteux  que,  connaissant  toutes  les  choses  divil 
ce  qui  est  et  qui  n'est  pas,  tu  ignores  la  justice...  Tu  vois 
combien  je  suis  à  plaindre,  dans  quel  abîme  de  maux  je  suis 
plongée  :  sauve-moi,  arrête  un  instant  le  cours  de  ma  mau- 
vaise fortune.  Car  il  n'est  pas  un  mortel  qui  ne  haï—-'  Il   lène  : 
on  publie  par  toute  la  Grèce  quej'ai  trahi  la  foi  conjugale  p 
aller  habiter  les  riches  palais  des  Phrygiens.  Hais  -i  je  retourne 
en  Grèce,  si  je  rentre  à  Sparte,  quand  les  Grecs  entendront  dire, 
quand  ils  verront  que  ce  sont  les  artifices  d'une  déesse  qui  ont 
causé  leurs  malheurs,  et  que  moi  je  n'ai  pas  trahi  les  mi 
alors  on  me  rendra  l'estime  due  à  une  honnête   femme,  je 
pourrai  marier  ma  fille,  que  personne  aujourd'hui  ne  veut 
épouser;  et  je  mettrai  fin  à  cette  vie   errante  et  misérable, 
pour  jouir  des  trésors  que  renferme  mon  palais.  Si  Ménélas 
était  mort,  s'il  avait  été  immolé  sur  le  bûcher,  à  jamais  sé- 
parée de  lui,  je  lui  témoignerais  ma  tendresse  par  mes  lar- 
mes :  mais  il  est  là,  il  est  vivant,  et  on  l'arracherait  de  mes 
bras?  Non,  vierge, ne  le  souffre  pas.  Mais  écoute  ma  prière  : 
accorde-moi  cette  grâce,  et  sois  juste,  comme  ton  père.  La 
plus  belle  gloire  que  puissent  mériter  les  enfants  d'un  père 
vertueux,  c'est  de  ressembler  par  l'âme  aux  auteurs  de  leurs 
jours. 

1.  Transportée   en  Egypte,  Hélène   a  échapré  à  de  grands   dangers,   mais 
elle  court  celui  d'appartenir  à  Théoclyn.ène. 
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nia  i''muc  il  ii  langage  que  tu  viens  de  faire  en- 
tendre, émue  aussi  de  ton  triste  sort.  Maintenant  je  buis  cu«* 
rieuse  de  savoir  ce  que  va  dire  hfénélas  poui  sauver  la  rie» 

uÉNiLAS.Moi,  je  ne  voui  pas  tombera  tes  genoux,  ni  mouil- 
ler mes  yeux  de  larme  rail  déshonorer  par  une  lâcheté 
la  gloire  que  j'ai  acquise  devant  Troie.  On  dit,  il  esl  vrai,  qu'il 
Bied  a  un  homme  de  cœur  de  pleurer  quand  il  est  malheun 
mais  c'esl  an  mérite,  si  mérite  il  y  a.  que  je  ne  recherche 
guère  :  mieui  \aut  le  courage^  S'il  te  plaît  de  -amer  un 
étranger,  qui  vient  a  bon  droit  reprendre  sa  femme,  rend  i-raoi 
Hélène,  et  de  plus  sauve  mes  jours.  Si  tu  refuses,  j'en 
malheureux  -ans  doute,  mais  ce  ne  serait  pas  le  premier  mal- 
heur qui  me  frapperait,  j'en  ai  souffert  bien  d'autres;  toi,  tu 
seras  aux  yeux  de  tous  une  méchante  femme.  La  seule  prière 
qui  me  paraisse  digne  de  moi,  juste,  et  surtoul  propre  à 
touchei  ton  cœur,  je  l'adresserai  au  tombeau  de  ton  père, 
en  m'y  prosternant  :  »  0  vieillard,  qui  habites  ce  sépulcre  de 
pierre,  rends-moi  |q  dépôt  que  je  te  réclame,  la  femme  que 
Zeus  t'a  envoyée,  et  que  tu  devais  me  conserver.  Je  sais  bien 
que  ce  n'est  pas  toi  qui  me  la  rendras,  puisque  tu  n'es  plus; 
mais  ta  ûlle  ne  voudra  pas  qu'au  nom  de  son  père,  jadis  si 
honore,  reste  attaché,  quand  on  l'invoqnera  sous  la  truc,  le 

S' ai  venir  d'une  injustice.  Car  ce  que  je  demande  est  en  son  poii- 

voir.  »  Hadès,  dieu  des  enfers, j'implore  aussi  ton  secours.  I 
t'ai  envoyé  pour  Hélène  bien  des  victimes  immolées  par  mon 
glaive;  tu  as  reçu  sa  rançon  :  tu  dois  donc  ou  rendre  ces  morts 
à  la  vie,  "ii  amener  cette  vierge  a  ne  pas  démentir  la  piété 
de  son  père,  et  a  me  rendre  ma  femme.  Si  vous  persistez  à 
me  la  ravir,  ce  qu'elle  n'a  pas  voulu  dire,  je  le  dirai.  Nous 
nous  sommes  engagés  par  Berment,  sache-le  bien,  vie 
d'abord  à  engager  la  lutte  avec  ton  frère  :  il  faut  » j u* *  l'un  de 
nous  deux  meure, je  parle  sans  détour,  s'il  refuse  de  se  mesu- 
rer ave,-  mm  pied  a  pied,  s'il  cherche  a  nous  réduire  par  la 
faim  près  de  ce  monument  qui  est  notre  asile,  j'ai  résolu  de 
tuer  Hélène  et  de  me  percer  le  cœur  de  ce  glaive  sur  le  tom- 
beau de  ton  père,  pour  l'arroser  de  notre  sang  :  et  nos  deux 
cadavres  resteront  gisants  l'un  à  côté  de  l'antre  sur  la  pierre 
sépulcrale,  pour  être  à  jamais  ton  remords  et  l'opprobre  de 
ton  père  Hélène  n'appartiendra  nié  ton  frère  ni  a  personne. 
Si  je  ne  puis  l'emmener  dans  ma  patrie,  je  remmènerai  du 
moins  chez  les  mort-.  Mais  pourquoi  '  I      larmes 


I 


II! 

pei  icfter  la  pitié,  qu'à  i 

1 1  bon  te  lemble  :  la  ne  poun  ai  pa    en  m 

oorer.  On  plutôt   I  i  Qéchir  pour  être  juste,  i  •  p 

qu'Hélène  tw  soi1  rendue. 

i.i  «  nui  h.  C'esl  à  toi.  jeune  fille,  de  prononcer.  P 
arrêt  satisfaire  tout  le  inonda  ! 

Tni'.oNoÈ.  Je  suis  el   reni  être  pi         I  mon 

honneur,  et  je  ne  souillerai  pas  la  gloir<    paternelle  ;  jan 
non  [»lns.  pour  complaire  I  mon  frère,  je  ne  me  court 
d'infamie,  lion  cœur  est  nn  reste  sanctuaire  où  habite  la  jus- 
tice :  je  resterai  fidèle  aui  inspirations  de  v  rée,  •  I 
rai  de  sauver  Ménélas,  Bèra  reni  Ion  salut  :  je  joindrai  mon 
suffrage  au  sien.  Quanl   à  Cypris,  puisse-t-elle  □ 
pice  !  Mais  je  n'ai  jamais  rien  eu  a  faire  Ile,  [et  tout 

mon  désir  est  de  restée  rierge.]  Quanl  aux  plaintes  que  tu 
viens  de  faire  entendre  sur  le  tombeau  de  mon  père,  elles 
sont  légitimes  :  je  serais  injuste,  si  je  ne  te  rendais  Hélène. 
Car  lui-même,  s'il  vivait,  il  vous  eût  rendus  l'un  à  I  au 
[L'injustice  est  punie  chez  les  morts  dans  les  enfers,  comme 
sur  la  terre  chez  les  vivants.  L'âme  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
cesse  de  vivre;  mais,  réunie  à  l'immortel  èther,  elle  eonserre 
un  sentiment  qui  ne  meurt  point  '.]  Pour  finir,  sans  m'at- 
tarder  plus  longtemps,  je  garderai  le  silence  ?ur  ce  que 
vous  m'avez  priée  de  taire,  et  jamais  je  ne  me  rendrai  com- 
plice des  égarements  de  mon  frère.  C'est  un  service  que  je 
lui  rends,  sans  en  avoir  l'air,  si  de  l'impiété  je  le  ramène 
à  la  vertu.  Quant  à  sortir  de  ce  mauvais  pas,  c'est  à  vous 
d'en  trouver  les  moyens  :  moi,  je  ne  puis  que  me  tenir  à 
l'écart  et  me  taire.  Commencez  par  invoquer  les  dieux. 
Hélène,  demande  à  Cypris  qu'elle  te  permette  de  retourner 
dans  ta  patrie  ;  à  Hèra,  de  te  demeurer  propice  ainsi  qu'a 
ton  mari,  et  disposée  à  vous  sauver.  Et  toi,  ô  mon  père  qui 
n'es  plus,  autant  qu'il  dépendra  de  moi.  jamais  on  ne  dira 
que  tu  es  un  impie,  jamais  tu  ne  perdras  ton  renom  de  piété. 


le  chœur.  L'homme  injuste   ne   doit  pas  compter  sur  un 
bonheur  durable  :  il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  justice. 
hélÈiNe.  Ménélas,  la  vierge  ne  peut  rien  de  plus  pour  notre 

1.  Euripide  revient,  dans  les   Suppliantes,  à  cette  doctrine  qu'il  tenait  de 
son  maître  Anaxagore. 
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saliit.   G*es1  à  toi  maintenant  de  me  dire  ee  mie  tu  con- 
seilles :  avisons  ensemble  aux  moyens  de  n  iver. 

m  nelas.  Écoute  donc.  Il  y  a  longtemps  que  tu  iris  dans  ce 
palais,  et  tu  connais  bien  les  serviteurs  du  roi. 

iu'i.im:.  Où  veux-tu  eo  \niir  ?  Tu  ranime!  mes  espérai 
ame  si  tu  avais  trouvé  quelque  heureuse  idée  pour  nous 
sauver  l'un  et  l'autre. 

i  ts.  Ne  pourrais-tu  t'adresser  à  l'un  de  ceux  qui  jçar- 
denl  les  quadriges,  et  le  décider  à  nous  donner  un  char? 

iiiiim:.  Je  le  pourrais.  M-i i^  commenl  fuir  à  travers  des 
plaines  <'t  nn  paj  -  barbare  que  i -  ne  connaissons  pas  ? 

hénélas.  En  effet,  c'est  impossible.  Voyous.  Et  si  je  me 
cachais  dans  le  palais?  Si  je  tuais  le  roi  avec  ce  glaive  à 
deux  tranchants  ? 

belene.  Sa  sœur  ne  te  laisserait  pas  faire  :  elle  oe  man- 
querait pas  d'annoncer  à  son  frère  que  tu  veux  le  faire  périr. 

menelas.  D'ailleurs  nous  n'avons  même  pas  de  navire  pour 
trouver  notre  salut  Mans  la  fuite  :  celui  que  nous  avions  a 
disparu  dans  les  Qi 

hélène.  Écoute,  et  reconnais  qu'une  femme  môme  peut 
donner  nn  sage  conseil.  Veux-tu.  sans  mourir,  passer  pour 
mort  ? 

uÉNSLAs.  C'est  un  fâcheux  présage.  Pourtant,  s'il  le  faul  dans 
mon  intérêt,  soitl  Qu'on  me  dise  mort,  tout  vivant  qu< 

sui-. 

m  ia  n i:.  Eh  bien  ,  comme  une  femme  en  deuil,  je  vais, 
la  tête  rasée,  gémir  et  me  lamenter  but  ton  sort  en  présence 
du  Barbare. 

ménélas.  En  quoi  cette  feinte  pourra-t-elle  nous  sauver? 
1     si  un  moyen  bien  usé. 

BÉi  i  ne.  I iomme  m  tu  avais  péri  dans  les  tlits.  je  demanderai 
au  roi  de  ce  pays  la  permission  de  t'élever  un  cénotaphe; 

benélàs.  Je  suppose  qu'il  te  l'accorde  :  comment  cette 
rémonie  nous  sauvera-t-elle,  si  i s  n'avons  pas  de  vaisseaux? 

belene.  Je  lui  demanderai  un  navire  pour  répandre  au  sein 
«le  la  mer  les  offrandes  dues  i  tes  mânes. 

mi'nklas.  C'est  fort  bien  dit,  sauf  nn  point  :  s'il  t'ordonne 
d'élever  le  cénotaphe  sur  la  terre  terme,  ton  artifice  devient 
inutile. 

belene.  Je  lui  répondrai  qu'en  Grèce  ce  n'est  pas  l'u 
d»>  donner  sur  terre  les  honneurs  funèbn  ux  qui  sont 

morts  dans  les  Ilots. 


M! 

Ta  i  une  foi  ml    i  • 

donc  avec  toi,  et,  i 
rail  de  la  lôpoll  u 

nu.:  .  ton!  qui  d  Dupa- 

gnons  ôchappéi  du  naufra 

Aussitôt  que  je  rerrai  le  navire  p  .  mes 

nommes  viendronl  se  d  d  ligne,  in. 

iiîi.1  I  .1  toi  'li'  veiller  s  tooi  cela  :  puisse  reniement 

un  souffle  favorable  enfler  notre  na  nrir 

sur  les  Ilots  ! 

MÉNBLAS.  Il    en  sera  ainsi  :   les  d  iront   un   terme 

à  mes  souffi  Hais  de  qui  auras-tu  appris  ma  m< 

nfi.Kxi:.  !)<•  loi  :  raconte  qne  tu  as  seul  échappé 
sastre,  que  tu  naviguais  avec  le  fils  d'Àtrée,  et  que  tu 
vu  mourir. 

MÉNÉLA8.  En  effet,  les  haillons  qui  me  couvrent,  ces  restes 
du  naufrage,  attesteront  que  je  dis  vrai. 

Hélène.  La  perte  dont  tu  gémissais  alors  te  profite  aujour- 
d'hui. Peut-être  ce  malheur  aura-t-il  pour  toi  d'heureux 
effets. 

mk.nklas.  Dois-je  te  suivre  dans  le  palais,  ou  demeurer  tran- 
quille auprès  de  ce  tombeau  ? 

hllène.  Reste  ici  :  car,  si  le  tyran  veut  te  faire  le  moindre 
mal,  tu  auras  pour  sauvegarde  ce  tombeau  et  ton 
j'entre  dans  le  palais  :  je  vais  couper  les  boucles  do  ma  i 
velure,  quitter  celte   tunique    blanche   pour   des   vêtem 
noirs,  et  imprimer  sur  mes  joues  la  trace  sanglante  de  mes 
ongles.  Le  moment  est  critique,  et  je  cours  deux  chances  : 
mourir,  si  ma  ruse  est  découverte,  ou  retourner  dans  ma 
patrie  et  te  sauver.  0  déesse,  qui  partages  la  couche  de  Z> 
Hèra,  délivre  de  leurs  peines,  nous  t'en  supplions,  deux  mor- 
tels infortunés,  qui  lèvent  leurs  mains  suppliantes  vers  le  ciel 
où  tu  résides  dans  la  splendeur  des  astres!  Et  toi,  qui  as  ob- 
tenu le  prix  de  la  beauté  en  me  promettant  à  Paris,  fille  de 
Dionè  *,  Cypris,  ne  consomme  pas  ma  perte.  C'est  as-ez  du 
mal  que  tu  m'as  déjà  fait,  [en  livrant  mon  nom,  sinon  ma 
personne,  aux   Barbares.]  Si  tu   veux  ma  mort,  laisse-moi 
mourir  dans  ma  patrie.  Tu  es  donc  insatiable  de  maux,  et 


1.  Dionè.  d'après  la  Théogonie,  fille  de  l'Océan  et  de  Thélys,  partage  avec 
Zeus  le  Banetaaire  de  Dodone.  Homère  et  Platon  font  naître  Aphrodite  de 
Zeus  et  de  Dionè. 
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tu  ne  cesseras  jamais  de  te  plaire  ;mi  amonrs,  aux  men- 
songes,  .min:  machinations  perfides,  aux  séductions  qui  en- 
sanglantent les  familles?  Si  tu  gardais  quelque  mesure,  tu 

-rais  «railleurs  puni-  les  murU'ls  la  plus  amiable  des  déesses, 
j'en  conviens. 


BŒUR.  0  lui  qui,  dans  le  verdoyant  asile  des  ail:' 
de  leur  épais  feuillage,  habites  un  harmonieux  Béjour,  je 
t'invoque,  roi  des  oiseaux  chanteurs,  rossignol  aux:  mélod 
plaintives  :  viens,  avec  les  trilles  qui  s'échappent  de  ta  gOl 
brune,  viens  t'associer  à  mes  lamentations  et  gémir  avec  moi 
sur  les  infortunes  d'Hélène,  sur  le  sort  pitoyable  que  firent 
aux  Troyennes  les  armes  des  Grecs,  quand  vint,  bêlas!  mal- 
heureuse Hélène,  quand  vint  de  Lacédémone  sur  son  vaisseau 
barbare,  à  travers  les  plaines  retentissantes  de  la  mer.  Paris, 
ton  funeste  séducteur,  avec  ses  amours,  pour  la  ruine  des 
Priamides,  bous  les  auspices  d'Aphrodite  ! 

Combien  de  Grecs  ont  rendu  l'ftme,  percés  de  la  lance  ou 
écrasés  sous  une  grêle  de  pierres,  et  habitent  le  triste  séjour 
d'Hadés,  laissant  leur  femme  en  deuil,  la  tête  rasée,  dan- 
leur  maison  veuve!  Combien  aussi  en  lit  périr  le  navigateur 
solitaire  ',  lorsqu'en  illuminant  la  rote  eubéenne  il  les  bri- 
sait sur  les  rochers  de  Capharée*,  sur  les  falaises  battues  des 
Ilots  de  la  mer  Egée,  où  brillait  un  fanal  trompeur  !  Les 
montagnes  de  Malée  3,  leurs  rivages  sans  ports  ne  furent 
i  as  moins  funestes  aux  Grecs,  lorsque  les  vents  orageux  en- 
traînèrent loin  de  sa  patrie  le  héros  qui  emmenait  sur  son 
navire  cette  femme  au  costume  barbare,  présent  menteur 
•  le  Cypris,  l'être  aérien  pour  lequel  combattirent  les  Grecs,  le 
divin  fantôme  créé  par  Hèra . 

Est-ce  un  dieu,  ou  le  hasard,  ou  une  puissance  intermé- 
diaire *,  qui  nous  gouverne?  quel  mortel  peut  se  flatter  de 
le  savoir,  fût-il  remonté  a  la  source  la  plu-  lointaine  des 
choses,  quand  il  voit  la  volonté  divine  flotter  incertaine  en 

1.  Naaplios,  dont  il  est  question  plu*  haut,  parti  se  il  de  Troie  sur  une 
harqui"  de  pécheur,  pour  aller  tendre  ce   piège  a  la  flotte 

Le  oap  G  .  qu'on  l'appelai!  le 

Xylophage,  ou  »  mangeur  <!• 

m,  qui   esl  dTIermann,  il  s'agirait  i  -i 
de  Y  rant  et  entraîné  par  les  vent-;  de  Laeonie  en  Egypte  avec  son 

•  qui  portait  le  fantôme  d'Hélène. 
4.  Les  «  démons  »  d'Hésiode  et  de  Platon. 

» 


_ 
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imprévus  ?  Ainsi  toi,  Hélène,  I  Z 

père,  sou    i.i  forme  d  an  i 

de  Léda  :  el  cependant  la  Grèce  te  diffame,  elle  I  l'in- 

justice et  de  trahison,  de  perfidie  el  '1  im|  t-ce  qui 

est  certain,  detonl  ce  qui  le  parait  un  mortels? Je  ne 
tandis  que  j'ai  vu  se  confirmer  les  paroles  des  dieux 

Insensés,  qui   recherches  la  gloire  des  cornl 
votre  aveuglement,  ne  savez  en  appeler  qu'à  la  lan< 
rière  pour  apaiser  les  funestes  querelles  des  mortels I  Si  ce 
sont  les  luttes  sanglantes  qui  en  décident,  jamais  la  dis  •  >rde 
ne  cessera  de  déchirer  les  cités  humaines  '.  I 
les  armes  ont  ravagé  la  terre  de  Priam  2,  alors  qu'on  aurait 
pu  terminer  par  une  discussion   pacifique  la  querelle  d'Hé- 
lène. Et  maintenant  les  Trovens  habitent  le  séjour  infei 
d'IIadès;  leurs  remparts  sont  devenus  la  proie  des  flamn 
comme  si  Zeus  les  eût  foudroyés  :  Hélène,  tu  leur  as  eausé 
désastres  sur  désastres;  et  leur  infortune  est  lamentable. 


tfiéoclymène.  Salut,  tombeau  de  mon  père  !  car  c'est  pour  te 
rendre  plus  souvent  hommage  que  je  t'ai  élevé  ce  monument 
à  l'entrée  de  mon  palais,  ô  Protée  :  qu'il  sorte  ou  qu'il  entre, 
toujours  ton  fils  Théoclymène  te  salue,  ô  mon  père!  Vous, 
serviteurs,  ramenez  dans  la  demeure  royale  les  chiens  et  les 
filets  de  chasse.  Quant  à  moi,  je  me  suis  déjà  fait  bien  des 
reproches  :  je  devrais  mettre  à  mort  les  méchants  et  réprimer 
ainsi  leur  audace.  Aujourd'hui  encore,  j'apprends  qu'un  Grec 
a  été  vu  dans  ce  pays,  et  qu'il  a  échappé  à  la  surveillance 
de  mes  gardes.  C'est  un  espion  sans  doute;  ou  peut-être  vient- 
il  pour  enlever  furtivement  Hélène.  Il  mourra,  si  toutefois  il 
tombe  entre  mes  mains.  Mais  que  vois-je?  le  crime  est  con- 
sommé, à  ce  qu'il  semble  :  la  fille  de  Tyndare  a  laissé  vide  la 
place  qu'elle  occupait  près  de  ce  tombeau,  et  quelque  navire 
l'emporte  loin  de  ce  pays.  Holà!  esclaves,  ouvrez  les  portes, 
faites  sortir  les  chevaux  de  l'écurie,  amenez  les  chars.  Que 

4.  Ces  vers  sont  de  ceux  où  l'on  croit  voir  en  Euripide  un  partisan  de  la 
paix,  surtout  si  l'on  admet  qu' Hélène  a  été  représenté?  nn  an  après  les 
désastres  de  l'expédition  de  Sicile. 

2.  Le  texte  de  toute  l'antistrophe.  et  en  particulier  de  ce  vers,  est  peu 
certain. 
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du  moins  ma  négligence  n'ait  pas  à  se  reprocher  la  fuite 
clandestine  de  cette  Hélène  que  je  veux  prendre  pour  femme. 
Non,  arrêtez!  celle  que  nous  cherchons  esl  la,  dans  le  palais, 
je  la  vois  :  elle  n'a  pas  pris  la  fuite.  Hélène,  pourquoi  pren- 
dre ces  habits  de  deuil  et  quitter  tes  vêtements  blancs?  Pour- 
quoi as-tu  porté  le  fersur  ta  noble  tête  et  moissonné  ta  che- 
velure? Pourquoi  ce  visage  inondé  de  larmes,  et  ce  désespoir? 
Gémis-tu  pour  un  songe  nocturne  qui  te  trouble?  ou  bien 
as-tu  reçu  de  ta  pat  lie  quelque  douloureuse  nouvelle  qui  te 
déchire  le  cœur? 

HÉLÈNE.  0  mon  maître  ,  car  c'est  désormais  ce  nom  que 
je  dois  te  donner,  c'en  est  fait  de  moi  !  Toutes  mes  espé- 
rances se  sont  évanouies.  Je  n'existe  plus. 

THÉOCLTMÈNE.  Quel  malheur  t'accable?  qu'est-il  arrivé? 

HÉLÈNE.  Ilénélas...  infortunée  que  je  suis!...  pourrai-je  le 
dire?  Ilénélas  est  mort. 

rHÉOCLTMÈNH,  [Sans  me  réjouir  du  malheur  qui  te  frappe, 
j'y  vois  pour  moi-même  un  événement  heureux.]  Gomment 
le  sais-tu?  Est-ce  Théouoè  qui  te  l'a  dit? 

Hélène.  C'e>t  elle,  et,  avec  elle,  un  homme  qui  se  trouvait 
là  quand  Ilénélas  a  péri. 

i  m  ocltmènb.  Quelqu'un  est  donc  venu  l'annoncer  sa  mort  et 
même  l'affirmer? 

HÉLÈNE.  Oui.  Et  puisse-t-iJ  aller  maintenant  où  je  souhaite 
qu'il  aille! 

THÉOCLTMÈNI.  Qui  est-il  ?  où  est-il?  Donne-moi  des  rensei- 
gnements plus  précis. 

Hélène.  C'est  l'homme  que  tu  vois  là  accroupi  et  tremblant 
au  pied  de  ce  tombeau. 

THÉOCLTMÈNE.  0  Apollon  !  par  quels  sordides  vêtements  il 
frappe  ma  vue  ! 

Hélène.  Hélas I  il  nie  semble  voir  aussi  en  cet  état  mon 
mari  infortuné. 

théocltmène.  De  quel  pays  est  cet  homme?  d'où  est-il  venu 
aborder  ici. 

Hélène.  Il  esl  Grec  :  c'est  un  des  Achécns  qui  revenaient  de 
Troie  avec  mon  mari. 

théocltmèni.  Comment  dit-il  que  Ménélas  a  péri? 

Hélène.  De  la  plus  atlïeuse  mort,  au  sein  des  Ûots. 

rHÉocLTMBNE.  Sur  quelle  mer  barbare  naviguait-il? 

Hélène.  Près  des  rochers  inhospitaliers  de  la  cote  libyenne, 
où  son  vaisseau  s'est  brisé. 
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•un'  Comi  monté  sur  le 

m.  me  irai    eau,  u'a  i  il 

m  I.:  I  ; 

bravi 

m  ■  ■«  i        ; .  ou  i  'il  laissé,  pour  venir  iei,  les  d< 
sou  navire? 

in.i.!  h    1. 1  ou  il  aiu.ii!  dû  misérablem  nt périr,  plutôt  que 
Mené! 

.  Oui,  M  'pu  est  moi i.  M 

homme,  but  quelle  emb  trc  itiou  est-il  venu? 

h£lsnb.  Il  a,  dit-il,  rencontré   des  nantonii 
recueilli. 

théoclymène.  Qu'est  devenu  l'être  funeste  que  Pârii 
dans  Troie  à  ta  plai 

hélène.  Tu  veux  parler  du  tau  tome?  Il  »'<  -t  dissipé  dans 
les  airs. 

théoclymène.  0   Priam!  ô  terre  de  Troie!  c'est  donc 
raison  que  vous  avez  péri. 

Hélène.   Moi  aussi,  j'ai  eu  ma  part  dans  l'infortune  des 
Priamides. 

théoclymène.  A-t-il   laissé   ton   mari  sans   sépulture ,   ou 
enseveli  dans  la  terre? 

Hélène.  Sans   sépulture.   Malheureuse!  ah!  que  je   suis  à 
plaindre  ! 

théoclymène.  Et  c'est  pour  cela  que  tu  as  coupé  les  boucles 
de  ta  chevelure  blonde? 

Hélène.  Il  m'est  cher,  qu'il  soit  ici  ou  non  '. 

théoclymène.  Est-ce  que  vraiment  tu  pleures  cette  mort? 

hélène.  Serait-il  si  facile  de  tromper  ta  sœur? 

théoclymène.  Non  certes.  Eh  bien,  continueras-tu  d'haï 
ce  tombeau? 

hélène.  Pourquoi  me  persécuter  ainsi?  Que  ne  laisses-tu  le 
mort  tranquille  ? 

théoclymène.  Parce  que  tu   lui  es  trop   fidèle,  et   que  tu 
me  fuis. 

hélène.  Mais  je  ne  te  fuis  plus  :  notre  mariage  se  fera  quand 
tu  voudras. 

théoclymène.  Tu  as  mis  du  temps  à  prendre  cette  résolution  ; 
je  ne  t'en  suis  pas  moins  reconnaissant. 

hélène.  Sais-tu  ce  qu'il  faut  faire?  Oublions  le  passé. 

1.  Sens  douteux,  comme  le  texte. 
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théoclymeni.  A  quelle  condition?  L'engagement  duil  être 
réciproque.  N 

m  i.i .m:.  Faison  •  1 1  paix,  réconcilions-nous. 

théoclymbne.  J'oublie  1 1 1  > 1 1  ressent Iment  contre  toi  :  qu'il 
se  dissipe  dans  le  i  airs. 

.  i  par  tes  genoux  que  j'embrasse,  si  je  te 

chère.*. 

TFÉOGLYMENI,    QU6    VCUX-tll?    [m  Mil  .[UOl     lomlMM     il   llie-    pieds 

en  supplianl 

bélènb.  Je   voudrai  donner  la  sépulture  à  mon    époux 
mort. 

théocltmehi.  F.li  quoi!  on  peut  donc  enterrer  un  absent? 
Veux-tu  ensevelir  une  ombre  ? 

i.i:\k.  C'est  L'usage  chez  les  Grecs,  lorsqu'un  homme  a 
péri  dans  les  Qots.... 

tu  m:.  De  quoi  faire?  Les  Pélopides  sont  fort  entendus 

en  ces  m  iiières. 

hêlènb.  De  l'ensevelir  dans  un  linceul  vide. 

THÉOCLYMRNt.  Célèbre  dune  ses  funérailles.  Élève-lui  UU  tom- 
beau où  lu  voudras  dans  ce  |>ays. 

hî.i.k.m:.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  donnons  la  sépultui 
ceux  qui  ont  péri  sur  mer. 

tu  m:.  Comment  faites-vous?  J'ignore   les  usages  de 

la  Gri 

iii'i.im:.  Nous  jetons  en  pleine  nier  tout  ce  qu'il  faut  à  ceux 
qui  ne  sont  plus 

i  ni  mi  lymÈNE.  Que  veux-tu  donc  que  je  fasse  pour  le  mort? 

îiîi.iA'i:.  Cet  homme  le  sait  :  pn  du  malheur  jusqu'à 

ce  jour,  je  n'ai  pas  L'expérience  de  ces  cérémonies. 

théoclymenb.  Étranger,  tu  m'as  apporté  une  agréable  nou- 
velle. 

HÉNBLÂS.    Ce  n'est    pas  à  moi   qu'elle  est    agréable     ni    au 
mort. 

riirnt  ia  MiAK.    Comment   ensevelissez-vous    ceux   qui   on1 
trouvé  la  mort  dans  les  Ilots? 

mi'\  i  \-.  (  bacun  se  règle  sur  sa  fortune. 

rHÉocLYMÈNE.  Demande*moi,  -an-  regarder  à  la  dépens 
que  tu  voudras  :  pour  Hélène,  je  consens  a  tout. 

hénélas.  D'abord,  en  L'honneur  des  morts,  on  fait  couler  le 
sang  d'une  victime. 

théoclymene.  De  quelle  victime?  Parle,  je  suivrai  ton  avis. 

miallas.  Décide  toi-même  :  quelle  qu'elle  suit,  elle  suffira. 


II! 

•nu  o  i  bei        !  o  '<•  '    n  il  ou 

un  taureau. 

Soil  :  m  n-  i  de  l»  .nu 

ihi'-m  li  ni  .1 .  Je  n'en  m  w  [ue  pai  dani  mai  n- 1 
peaux. 

iélas.  Ou  apporte  aussi  un  lit  funèbre  qui  reste  ri  I 

THÉocLTMÈNi.  Le  lil  sera  préparé.  Que  faut-il  app  i 
encore? 

mi'm  las.  Des  ai  ili  ain  :  i  ar  il  aimait  la  \ 

i ih.'mi.v.mi.m:.  Celles  que  je  lui  donnei  es  de3 

Pélopides. 

mené]  is.  Joins-y  tout  ee  que  I  produit  de  plus  beau. 

THfcocLYMtTCE.  Mail  quoi!  ces  offrandes,  comment  les  j<*tie- 
rez-vous  dan^  la  mer? 

mi:.m:i.\  -.  Il  faut  qu'un  navire  soit  là  arec  ses  rameur-. 

théocltmèns.,  A  quelle  distance  du  rivage  doit-il  se  tenir? 

iiénélàs.  Assez  loin  pour  que  de  la  terre  ferme  on  en  voie 
à  peine  le  sillage. 

théoclymène.  Que  signifie  cet  usage?  pourquoi  les  Grecs 
l'observent-ils? 

ménélas.  Us  craignent  que  la  vague  ne  repousse  sur  le 
rivage  les  présents  expiatoires. 

théoclymène.  Vous  aurez  un  navire  phénicien,  bon  mar- 
cheur. 

ménélas.  Très  bien!  Ménélas  sera  satisfait. 

théoclymène.  Ne  pourrais-tu  seul,  sans  Hélène,  accomplir 
cette  cérémonie? 

ménélas.  C'est  un  devoir  que  doit  remplir  la  mère,  la 
femme  ou  les  enfants. 

théoclymène.  C'est  donc  à  elle,  selon  toi,  que  revient  la 
tâche  de  donner  la  sépulture  à  son  mari? 

ménélas.  Oui,  la  piété  ordonne  de  ne  pas  frustrer  les  morts 
des  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

théoclymène.  Soit!  11  ne  me  déplaît  pas  d'avoir  une  femme 
pieuse.  Entre  dans  le  palais,  et  prends-y  tous  les  orne- 
ments qu'il  faut  au  mort.  Toi-même,  je  ne  te  laisserai  pas 
partir  les  mains  vides,  après  ce  que  tu  as  fait  pour  Hélène. 
En  retour  de  la  bonne  nouvelle  que  tu  m'as  apportée,  je 
te   ferai  quitter   ces  haillons;  tu  recevras  des  vêtements  et 

1.  Thucydide,  décrivant  les  funérailles  des  Athéniens  morts  dans  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  montre  de  même  «  un  lit  vide, 
dressé  pour  les  morts  qu'on  u'a  pu  retrouver.  » 
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des   vivres  pour  retourner  dans  ta   patrii  je   te  vois 

dans  un  état  bien  misérable.  Quant  à  toi,  infortunée,  ce 
de  te  tourmenter  pour  on  malheur  qui  est   sans  remède. 
If  énélas  a  subi  sa  destinée  :  too  mari  esl  mort,  il  ne  reviendra 
pas  :  la  i  ie. 

iiénélas.  A  l'œuvre,  jeune  femme!  Aime  le  mari  qui  est  là* 
et  oublie  celui  qui  n'eal  plus.  C'est  ce  que  ta  as  de  mieui  à 
l'aire  dans  1rs  circonstances  présentes.  Revenu  Bain  et  sauf 
m  Grèce,  je  ferai  cesser  les  bruits  fftcheui  qui  courent  soi 
toi  depuis  longtemps,  si  lu  es  pour  ton  mari  la  femme  que 

tu  dois  'Mit. 

in'i.i  m  .  .le  veux  rôtre.  Jamais  mon  mari  n'aura  de  reproches 
à  me  faire  :  tu  seras  près  <le  moi  pour  en  juger.  Hais  entre, 
ô  malheureux,  baigne-toi,  et  change  de  vêtements.  .1»'  veux, 
sans  plus  tarder,  te  témoigner  ma  bienveillance.  Car  tu  te 
montreras  plus  zélé  à  rendre  à  mon  cher  Ifénélas  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus,  si  tu  obtiens  de  moi  ce  que  tu  es 
en  droit  d'attendre. 


i.r   chœur.  Jadis  Im  déesse  des  monl  la  mère  des 

dieux  l,  traversa  dans  sa  course  impétueuse  les  gorges  boit 
ï,  le-  eaux  courantes  des  Qeuves,  le-  Qots  mugissants  de 
la  mer,  impatiente  de  retrouver  sa  fille,  la  vierge  dont  on 
n'ose  prononcer  l<-  nom  i.  El  le-  grelots  de  Bacchos  faisaient 
entendre  leurs  notes  claires  et  perçantes,  lorsque,  à  côté  de  i,i 
divine  mère,  assise  sur  son  char  attelé  de  bêtes  sauvages, 
s'élançaient,  à  la  recherche  de  celle  qui  avait  été  enlevée  au 
milieu  de--  danses  et  de-  rondes  virginales,  le-  déesses  rapi- 
des comme  le  vent,  Axtémis  armée  de  son  arc,  Athèna  aux 
regards  de  Gorgone,  armée  de  sa  lance  '■.  Et,  regardant  du 

haut  du  ciel il  accomplissait  un  autre  de-tin  *. 

Api.  errantes,  quand  (die  se  fut  épuis 

vains   efforts  à  chercher  le  perfide  ravisseur  de  sa  Bile,  la 
e  arriva  aux  sommets  neigeux  qu'habitent  le-  nymphes 

de    l'Ida;  et   là,  au  milieu  des   roeher-   -,iu\  iges   blanchis   pat 

les  trimas,  .die  s'abandonna  au  désespoir.  Dès  lors,  elle  rendit 

1    i  Sybèle,  confond 

1 

Athèna  auprès 
téphone,  pendant  qu'elle eaeille  de  .i 

«  très  malade  »,  comme  dit  Naoek. 

EURIPWE  Ifl 
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stérile  pour  lei  ta  >i  tel 

bouvrail  plui  de  rerdui  i  périr  i 

peuples.  Bile  ne  lit  plai  germer  poui  inpeaui  llierbe 

drue,  leur  abondante  e(  tendre  pâture.  On  eu!  i  im  dan 

villes.  Plus  de  sacrifice    "il'"  I  -  aux  d 

consumés  sur  les  autels.  La  déesse  défendit  ao  Cral- 

chcs  de  répandre  leun   eaui  limpide      I  i       ûnsi   que 

mère  attestait  son  ineon  olable  douleur. 

Quand  il  n'y  «Mit  plus  de  festins  ni  pour  lui  morte 
pour  les  dieui,  Zens  résolut  d'ap  ••  funesti  »ui 

maternel  :  «  Allez,  dit-il,  Grâces  augusi  i    la 

déesse  qu'enflamme  de  colère  le   sort   de   M   fille,  calmez 
son  chagrin  par  vos  chants;  et   roua  aussi,  Muses,  par  les 

hymnes   de   vos   chœurs.  »  A!  .   Le    plus  belle 

immortelles,  lit  résonner  la  voix  profonde  de   l'airain  et  la 

peau  tendre   des  tambours  :   Dèmèter  se   nu 

prit  dans  ses  mains  la  tlûte  sonore,  dont  les  accents  la  cl 

maient. 

Tu  as  embrasé  le  cœur  de  celui  que  les  lois  divin 
humaines  te  défendaient  de  recevoir  dans  ta  couche;  et  tu 
attiré  sur  toi  la  colère  de  la  grande  déesse,  ô  ma  fille,  pour 
n'avoir  pas  honoré  sa  divinité  par  les  sacrifices  qui  lui  sont 
dus.  Quelle  puissante  vertu  n'a  pas  la  nébride  tachetée,  la 
férule  sacrée  où  s'enlace  le  lierre  verdoyant,  le  disque  qui 
roule  et  tournoie  dans  les  airs,  la  chevelure  dénouée  par  le 
délire  de  Bromios,  et  les  fêtes  nocturnes  de  la  déesse!....  La 
lune  sur  son  char....  Tu  étais  trop  fière  de  ta  beau' 


Hélène.  Mes  amies,  tout  va  bien  pour  nous  dans  le  palais. 
La  fille  de  Protée  seconde  notre  ruse.  Interrogée  par  son 
frère,  elle  ne  lui  a  pas  révélé  la  présence  de  mon  mari  :  elle 
lui  a  dit,  au  contraire,  pour  me  venir  en  aide,  que  Ménélas 
avait  péri,  et  que,  dans  sa  demeure  souterraine,  il  ne  voyait 
plus  la  lumière  du  soleil.  Mon  mari  a  saisi  fort  habilement 
l'occasion  que  lui  présentait  la  fortune.  Les  armes  qu'il  de- 
vait jeter  dans  la  mer,  il  les  porte  lui-même;  il  a  passé  son 
bras  valeureux  dans  l'anneau  du  bouclier,  et  sa  main  droite 
a  pris  la  lance,  comme  pour  venir  avec  moi  rendre  au  mort 

1.  Celte  dernière  strophe  est  encore  moins  bien  conservée  et  moins  intelli- 
gible que  les  autres.  Elle  achève  de  rendre  vraisemblable  l'opinion  que  ce 
chœur  est  étranger  à  la  tragédie   à' Hélène,  et  y  a  été  ajouté   après  coup. 
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les  honneurs  funèbres.  11  a  eu  raison  de  s'armer  pour  le 
combal  :  car,  une  fois  entré  dans  le  navire,  au  milieu  des 
rameurs,  peut-être  aura-t-il  à  vaincre  des  milliers  de  Barbares, 
maintenant  qu'il  a  échangé  ses  haillons  de  naufragé  contre 
les  vêtements  dont  je  l'ai  paré  moi-même,  el  <juf,  par  mes 
soins,  il  a  pu,  après  si  longtemps, baigner  son  corps  dans  l'eau 
courant»'.  Mais  je  vois  sortir  du  palais  l'homme  qui  déjà  croit 
que  je  sms  sa  femme  et  que  je  lui  appartiens.  Je  me  tais.  Je 
veux  .m— i  gagner  votre  bienveillance,  obtenir  votre  silence  :  si 
nous  parvenons  a  nous  échapper,  je  vous  promets  de  vous 
sauver  avec  nous. 


TiiKociYMi  nk.  Esclaves,  avancez  l'un  après  l'autre,  dans 
l'ordre  où  vous  a  placés  l'étranger,  avec  les  offrandes  qui 
doivent  être  jetées  dans  la  mer.  Toi,  Hélène,  si  mon  conseil 
te  parait  sap:e,  si  tu  veux  m'en  croire,  reste  ici.  Que  tu  sois 
présente  ou  non,  ton  mari  n'en  aura  pas  moins  reçu  de  toi 
les  honneurs  suprêmes,  liais  je  crains  <|tie,  dans  l'emporte- 
ment de  tes  regrets,  tu  ne  te  précipites  dans  les  flots,  et  que 
le  cher  souvenir  de  ton  premier  mariage  n'égare  à  ce  point 
ta  raison.  Car  à  un  homme  qui  n'est  plus  tu  donnes  vrai- 
ment trop  de  Larmes. 

hélènk.O  mon  second  époux,  je  dois  cet  hommage  au 
premier,  au  lien  qui  nous  unissait  :  si  je  n'écoutais  que  mon 
amour,  je  voudrais  suivre  Ménélas  jusque  dans  la  tombe.  Mais 
n'en  serait-il  pas  moins  mort,  parce  que  je  mourrais  avec 
lui?  Souffre  du  moins  que  j'aille  moi-même  lui  apporter  les 
offrandes  funèbres.  Puissent  les  dieux  exaucer  mes  vœux  et 
pour  toi  et  pour  cet  étranger  qui  m'assiste  dans  cette  tâche! 
Tu  trouveras  en  moi  dans  ta  maison  la  femme  que  tu  as  droit 
d'attendre,  en  retour  du  service  que  tu  rends  à  Ménélas  ei 
que  tu  me  rends  à  moi-même  :  car  tout  nous  présage  \\\\  heu- 
reux succès.  Ordonne  qu'on  nous  fournisse  un  navire  pour 
y  transporter  ces  offrandes,  et  le  bienfait  sera  complet. 

niioc.i.YMKNK.  Va,  toi, et  donne-leur  une  pentécontore  sido- 
nienne,  avec  ses  rameurs. 

mu  m  .  Qui  la  commandera?  Celui,  sans  doute,  qui  pré- 
side aux  funérailles? 

ntocLYMÈNs.  Assurément.  Mes  matelots  devront  lui  obéir. 

Hélène.  Répète  cet  ordre,  pour  qu'ils  le  comprennent  bien. 
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i  héoclymi    i .  Je  l'ordonne  une 
troi  i  tu  le  d< 

iii.i.i  m  .  Que  i.i  Cm  Urne  le  soit  propice,  a 
proji 

i  m  01  u\  Cesse  maintenant  de  te  ni 

et  de  Qétrir  ainsi  ta  beauté. 

hélènb.  Ce  jour  t'instruii  a  '1"  ma  i  econn; 

n    Les  mort*  ne  sont  plus  rien  ;  on  se  donne 
pour  eui  une  peine  inutile. 

Hélène.  Ce  n'est  pas  Mulement  au  mort  aux  vi- 

vant- aussi  que  je  pensi 

théoclymène.  Tu  aura-  en  moi  un  épom  qui  faudra 
Ménélas. 

helene.  Je  n'ai  rien  à  te  reprocher  :  je  n'ai  que 

d'être  I'.ivmi  isée  du  sort. 

THÉOCLYMÈNE.    Ton  sort   est  entre  :  montre-toi 

seulement  bien  disposée  à  mon  égard. 

HÉLÈNE.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'apprendrai  a 
mes  amis. 

théoclymène.  Veux-tu  que,  pour  t'aider,  je  mette  moi-même 
le  navire  à  Ilot? 

HÉLÈNE.  Non,  tu  es  roi,  tu  n'as  pas  à  servir  tes  serviteurs. 

théoclymène.  Eh  bien,  soit!  Je  laisse  là  ce  rite  expiatoire 
des  Pélopides.  Ce  n'est  pas  ma  maison  qui  est  souillée,  ce 
n'est  pas  ici  que  Ménélas  a  rendu  l'âme.  Que  les  gouverneurs 
de  mes  provinces  soient  avertis  d'apporter  au  palais  les  j  - 
sents  de  noces;  que  tout  l'empire  célèbre  par  des  hymnes 
d'allégresse  mon  mariage  avec  Hélène;  et  que  mon  bonheur 
paraisse  digne  d'envie!  Va,  étranger,  et,  quand  tu  auras 
jeté  ces  offrandes  au  fond  de  la  mer  pour  celui  qui  a  été  le 
premier  mari  d'Hélène,  hâte-toi  de  revenir  avec  elle  :  tu 
auras  ta  place  à  notre  banquet  nuptial,  et  tu  pourras  ensuite 
retourner  dans  ta  patrie,  ou  rester  ici  et  vivre  heureux. 


ménélas.  0  Zeus!  on  te  donne  les  i  re  et  de  dieu 

sage  :  jette  un  regard  sur  nous,  et  délivre-nous  de  nos  maux. 
Nous  traînons  péniblement  notre  fortune  sur  une  pente 
abrupte  :  viens  à  notre  aide.  Que  ta  main  nous  touche  seu- 
lement, et  nous  atteindrons  le  but  auquel  nous  tendons. 
Nous  avons  assez  souffert  jusqu'à  ce  jour.  0  dieux!  je  vous 
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ai  souvent  pris  à  témoin  de  mon  innocence  et  de  mes  in- 
fortunes :  faut-il  que  je  reste  abattu  pai    le  malheur?  Rele- 
vez-moi! Soyez-moi  aujourd'hui  propice,  et  voua  assurei 
jamais  mon  bonheur. 


LE  CHOEOR.    Pais,  rapide  galère   phénicienne  de  Sidon,  avec 

tes  rames  chères  aux  îlots  écumants  de  Nérée,  toi  qui  mènes 
le  chœur  joyeux  des  dauphins  bondissants,  quand  nul  souffle 
m-  trouble  le  calme  de  la  mer,  et  que  la  QUe  de  Pontos,  Ga- 
lène aux  yeux  bleus  ',  s'écrie  :  «  Matelots,  eh!  matelots,  dé- 
ployez les  voiles,  ouvrez-les  à  la  brise  marine!  Saisisse/,  vos 
rames  de  sapin,  et  conduisez  Hélène  aux  rivages  hospitaliers 
ou  s'élève  la  ville  de  Persée  -.  » 

Bientôt  peut-être,  but  les  bords  du  fleuve,  où  tu  rencon- 
treras les  vierges  Leucippides  :\  bientôt,  devant  le  temple  de 
Pallas,  tu  pourras  de  nouveau,  après  si  longtemps,  te  mêler 
aux  danses  sacrées,  ou  célébrer  par  <U'>  réjouissances  noc- 
turnes  la  fête  d'Hyacinthe  tué  par  Phœbos,  qui,  dans  une 
joute,  l'atteignit  de  son  disque  rapide  el  ordonna  en  sou 
honneur  au  pays  laconien  un  jour  de  sacrifices.  Tu  retrou- 
veras aussi  la  jeune  fille  •  que  tu  as  laissée  dans  ta  maison... 
et  pour  qui  les  torches  nuptiales  n'ont  pas  encore  été 
allumées. 

Oh  !  si  nous  pouvions  traverser  les  airs  à  tire-d'ailej  comme 
les  oiseaux  de  Libye,  réunis  en  troupe,  fuient  les  rigueurs  de 
l'hiver,  dociles  à  la  voix  du  plus  à^ré,  qui  vole  à  leur  tète,  en 
criant,  vers  les  lieux  secs  et  les  contrées  fertiles!  Volez, 
oiseaux  au  long  cou,  aussi  rapides  que  les  ouages,  volez  vers 
le  milieu  des  Pléiades  et  le  nocturne  Orion  :  arrêtez-vous 
sur  les  bords  de  l'Eurotas,  et  annoncez  qu'après  avoir  pris  la 
ville  de  Dardanofl  Ifénélas  sera  bientôt  de  retour. 

1.  Dans  il  [lie  de  Nérée,  fila  de  Po 

8.   i  i-s.-ui   pour  avoir  fondé  Myoèi    -  i       \  .  D'après  ta  tra- 

dition. Menelas,   avanl    d'arriver  ■   Spartej  avaU    abo  dé  au  port   a 
Nauplie. 

Lee   tilles    do    Leuoippo  .      est-à-dire  d  Ipollon   lui-même,  étaient   Ih- 

prè- 
ir  culte. 
11  est  à  paine  de  noter  que  ce   D  ■■■  temple 

wlui  d'Athèna  Chaleiœcos,  dout  il  est  question  plus  ba  i,  Le  chœur  s'adi 
foi  a  Héli  ne, 

■i.      lluiUUUUO. 
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Venez  enfin,  lur  le  chai  'i11*'  roi  eoortien  emportent  à 
travers  le    airs,  béros,  lil-  de  Tyndare,  qui  habitez  le 
sous  les  tourbillon  ,  elanl  >urs 

d'Hélène I  l  aites  souffler  d'en  baul  bui 
sur  les  floti  lombrei  <)<•  la  mei  écumante,  un  veut 
ble  àui  matelots;  et  faites  taire  ce  bruit  infamant  d'un  adul- 
tère barbare,  qui  poursuit  i  ir,  victime  infortu 
des  discordes  d<- rid.-i.  bien  qu'elle  n'ail  jamais  ru  les  murs 
d'Ilion,  élevés  pur  Phœbos. 


un  messagkr.  Hoi,  [tes  afTai  I  bien  mal].  Je  n'ai  que 

de  fâcheuses  nouvelles  ;i  l'apprendre. 
THÉOCLYMÈNE.    Ou  v  ;i-t-il? 

le  messager.  Cherche  une  autre  femme  à  épouser  :  Il 
a  disparu. 

théoclymènf:.  Serait-ce  encore  une  fois  dans  les  airs,  avec 
des  ailes,  ou  bien  par  terre,  à  pied? 

le  messager.  C'est  Ménélas  qui  Ta  enlevée  par  mer,  ce 
Ménélas  qui  était  venu  ici  annoncer  sa  propre  mort. 

théoclymène.  Étrange  nouvelle!  Sur  quel  vais*  -ont- 

ils  échappés?  ce  que  tu  me  dis  est  incroyable. 

le  messager.  Il  est  parti  sur  le  navire  que  tu  as  donné  à 
l'étranger,  et  avec  tes  propres  matelots  :  voilà  en  deux  mots 
ce  qui  s'est  passé. 

théoclymène.  Comment?  je  veux  le  savoir  :  car  je  ne  com- 
prends pas  qu'un  seul  homme  ait  pu  se  rendre  maître  d'un 
si  nombreux  équipage,  dont  tu  faisais  partie. 

le  messager.  La  fille  de  Zeus  venait  de  quitter  cette  de- 
meure royale  et  se  dirigeait  vers  la  mer.  Elle  affectait  une  dé- 
marche lente,  pleurant  ce  mari,  qui  la  suivait  et  n'était  pas 
mort.  Arrivés  dans  l'enceinte  qui  renferme  tes  navires,  nous 
tirons  à  la  mer  le  meilleur  de  tous,  une  galère  sidonienne 
pourvue  de  bancs  pour  cinquante  rameurs.  Les  efforts  suc- 
cèdent aux  efforts  :  l'un  dresse  le  mât ,  l'autre  fixe  les 
rames,  et  les  dispose  pour  la  manœuvre.  En  même  temps 
les  voiles  blanches  sont  mises  en  place,  et  le  gouvernail  at- 
taché avec  des  courroies.  Pendant  que  chacun  est  ainsi  à 
l'œuvre,  des  Grecs,  qui  évidemment  épiaient  le  moment 
favorable,  s'approchent  du  rivage  :  c'étaient  les  compagnons 
de  Ménélas.  Us  étaient  couverts  des  lambeaux  du  naufrage, 
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mais  leur  bonne  mine  contrastait  avec  reî  extérieur  mi- 
sérable. Aussitôt  qu'il  les  voit,  le  fila  d'Atrée  leur  dit  avec 
une  feinte  commisération  :  «  Malheureux  naufragés,  com- 
ment, sur  quel  navire  êtes-vous  venus  ici?  Ne  voulez-vous 
pas  vous  joindre  à  nous  pour  les  funérailles  de  l'Atride, 
pour  la  vaine  Bépulture  que  la  lille  de  Tyndare  donne  à  son 
ombre?  »  Ils  feignent  de  verser  des  larmes,  et  entrent 
dans  le  vaisseau  en  apportant  à  Ménélas  des  otFrandes  fu- 
nèbres.  îNous  avions  bien  quelques  soupçons,  et  noua  unis 
les  communiquions  les  uns  aux  autres,  à  voir  une  telle  foule 
s'embarquer  avec  nous.  Mais  nous  n'osions  protester  :  il 
fallait  t'obéir.  C'est  toi  qui  as  tout  perdu,  en  donnant  à 
cet  étranger  le  commandement  du  vaisseau.  Nous  y  avions 
déjà  facilement  porté  les  autres  offrandes  d'un  moindre 
poids.  Seul  le  taureau  refusait  d'aller  droit  au  navire  : 
il  mugissait,  roulant  des  yeux  farouches,  courbant  l'échiné, 
et,  avec  un  regard  oblique,  nous  menaçait  de  ses  cornes. 
Personne  n'osait  L'approcher  :  «  Compagnons,  s'écrie  alors 
le  mari  d'Hélène,  vous  qui  avez  détruit  [lion,  allons!  Que 
ne  saisissez-vous  le  taureau,  à  la  mode  grecque,  sur  vos 
robustes  épaules,  pour  jeter  à  la  proue  —  et  il  avançait 
en  môme  temps  son  épée  nue  —  la  victime  destinée  au 
mort?  »  Ceux-ci,  s'exhortant  par  un  cri  à  cet  effort,  enlè- 
vent le  taureau,  et  le  portent  sur  la  poupe  du  navire,  où  ils 
le  déposent.  Et  Ménélas  le  fait  avancer  plus  loin  jusqu'à  la 
proue,  en  lui  caressant  le  front  et  le  cou  entouré  d'une  sim- 
ple corde.  Mutin,  quand  tout  fut  porté  à  bord,  Hélène, 
posant  son  pied  délicat  sur  chaque  degré  de  l'échelle,  vint 
s'asseoir  au  milieu  des  lianes,  et,  près  d'elle,  celui  que  l'on 
disait  mort,  Ménélas.  Les  autres,  rangés  deux  par  deux,  se 
tenaient  en  nombre  égal  à  droite  et  à  gauche,  avec  des  poi- 
gnards cachés  SOUS  leurs  vêtements.  Enfin,  quand  le  chef 
des  rameurs  eut  donné  le  signal,  les  flots  retentirent  d'une 
Immense  clameur.  Nous  n'étions  ni  trop  loin  ni  trop  près 
du  rivage,  lorsque  le  pilote  Interrogea  Ménélas  :  «  Étranger, 
faut-il  aller  plus  loin,  ou  nous  arrêter  ici?  Ordonne  :  tu  es 
le  chef.  »  —  <c  C'est  assez,  »  répond  le  Grec,  et,  l'épée  à  la 
main,  il  s'avance  vers  la  proue.  Là,  debout  près  du  taureau, 
il  lui  plonge  son  fer  dans  la  gorge,  et,  sans  prononcer  le 
nom  du  mort,  il  adresse  aux  dieux  cette  prière  :  «  0  toi  qui 
habites  au  sein  des  Ilots,  dieu  de  la  mer,  Poséidon,  et  vous, 
chastes  filles  de  Nérée,  veillez  sur  mes  jours!  Conduisez-nous 


280  ni 

si     mr-    m  i  remmi  .  loin  d 

de  x  iuj  Un  il"    d  lil  dam  11  i 

Tel  ranger  en  c  mçul  un  i  i  s.    L'on  de    d  ' 

dit  alors  :  -  Cette  navigation  est  un  m 
port.  Toi,  commande  II   d  I  loi, 

vernail.     Mais,  api  ei  ai  oi  le  taureau,  le  M    d  i\ 

debout ,  enflamme  Qu'attend 

héros,  élite  de  la  Gi  èee,  pour  i 
i  c  .  ei  les  jeter  dans  les  Ûote?     D 
à  tes  matelots  :  «  /Ulonsl  que  In  bois  du   d 
extrémité,  nous  fournisse  des  ara 
chez  tes  rames  de  leurs  eheviuN  i  ees  perfide* 

gers!  mettons-leur  la  tète  en  sang!  ■  Tous  I  I 
et  s'élancent,  armés  les  uns  d'avin  I. 

navire  est  inondé  de  sang.  Il    ène,  du  baul  de  la 
exhortait  les  Grecs  :  «  Qu'est  devenue  votre  gloire  tro 
Que  ces  Barbares  apprennent  à  vous  connaître!      D 
dente  mêlée,  les  un-  tombent,  les  antres  se  relèvent,  beau- 
coup gisent  morts.  Ménélas,  tout  armé,  voyait-il  sur  un  point 
faiblir  les  siens,  il  y  accourait,  l'épée  à  la  main.  I.  i  autres 
sont  précipités  dans  la  mer;  et  il  n'y  a  plus  sur  le  navire  un 
seul  de  tes  rameurs.  Alors  le  roi  va  au  gouvernail,  et  ordonne 
qu'on  se  dirige  vers  la  Grèce.  Le  mât   est  dressé,  un   vent 
favorable  enile  les  voiles.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  parti-.  Quant 
à  moi,  échappé  au  massacre,  je  me  sui-  jeté  à  la  mer  du 
côté  de  l'ancre;  j'allais  périr,  lorsqu'on  m'a  tendu  un  câble 
et  ramené  à  la  surface   des  eaux  jusqu'au   rivage,  d'où  je 
suis  venu  t'apporter  cette  nouvelle.  Rien  n'eA  plus  utile  aux 
mortels  qu'une  sage  défiance. 


le  chœur.  Je  n'aurais  jamais  cru.  ô  roi,  que  Ménélas  pût 
nous  dissimuler  sa  présence  à  toi  et  à  nous,  comme  il  y  a 
réussi. 

théoclymène.  Malheureux,  qui  me  suis  laissé  prendre  aux 
ruses  d'une  femme!  Elle  m'échappe  :  plus  de  mariage!  Ah! 
si,  en  poursuivant  leur  navire,  il  était  possible  d'atteindre  ces 
perfides  étrangers,  je  me  mettrais  à  l'œuvre,  et  ils  seraient 
bientôt  en  mon  pouvoir.  Maintenant  je  vais  me  venger  sur 
cette  sœur  qui  m'a  trahi  :  elle  avait  vu  Ménélas  dans  le  pa- 
lais, et  elle  ne  m'en  a  rien  dit.  Elle  ne  trompera  plus  per- 
sonne par  ses  oracles. 
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le  chœur.  Holà!  où  cours-tu,ô  mon  maître? à  quel  meurtre? 
théocj  Je  vais  où  me  l'ordonne  la  justice.  Laisse-moi 

pas  er. 

lf  chœur.  Non.  je  m'attacherai  a  tes  vêtements  :  car  tu 
cours  à  un  horrible  forfait. 

THÉocLYMBNB.  Esclave,  prétends -tu  commander  à  ton 
maître? 

lh  chœur.  C'esl  moi  qui  ai  raison. 

tiiijm  i.wii.m  .   ici  o'est  pas  mon  avis,  si  lu  m'  mi'  lai  ises...< 

lc  chœi  u.  Non,  je  uf  te  laisserai  : 

thkoclymène.  Tuer  la  sœur  la  plus  perfide. 

LE  I  no  i  El.  Dis  plutôt  la  plus  pini         f 

théoi  li  urne    Elle  m'a  trahi. 
ia:  chœur.  Noble  trahison,  qui  te  force  d'être  juste! 
théoi  i.ymi'-.m:.  Elle  livre  à  un  autre  celle  qui  devail  être  ma 
femme. 

LK  CHŒUR.    Il  avail   plus  de  droiK  sur  elle. 

theoclymène.  Qui  donc  a  des  droits  sur  ce  <[ui  m'appar- 
tient? 
lf  chœur.  Celui  qui  l'a  reçue  des  mains  «le  sou  père. 

THEOCLYMENE.    Mais  la  fortune  me  l'avait   donnée. 

lf.  chœur.  El  le  destin  te  l'a  reprise. 

THEOCLYMÈNE.    Tu  n'a-  pas  à  juger  ma  conduite. 

LE  CHŒURi  Si  pourtant  elle  était  moins  sa^e  que  mes 
paroles? 

THEOCLYMENE.  Ainsi  donc  je  suis  l'esclave,  cl  non  plus  le 
mai 

LE  CHŒUR.  Tu  es  le  inailic  pour  taire  le  bien,  non  le  mal. 

rHÉOCLYMENE     Tu  \" •  ■  1 1 \   mourir,  a  ce  qu'il  me  semble, 

l  BŒUR.    Soit1  mais  je    ne  te  laisserai  pas  tuer  la   sœur  : 
tue-moi    plutôt.    Il    est    glorieux    aux    braves   serviteurs    de 

mourir  pour  leurs  maîtres. 


les  dioscures.  Calme-toi  :  la  colère  t'emporte  et  t'aveugle, 
Theoclymène,  roi  de  ce  pays.  Entends  notre  voix  :  nous 
sommes  les  Dioscures,  fils  de  Léda,  frères  'le  cette  Hélène 

qui  a    lui    ton    palais.  Tu   es  irrité   contre   «'Ile  :  mai-   ce   o  ''-I 

pas  à  loi  qur  le  destin  l'avait  donnée;  et  la  vierge,  Bile  d'une 
déesse  Néréide,  ne  le  fait  pas  injure,  parce  qu'elle  respecte 

la  volonté  des  «li.ux   ri  les  justes  reconnu  nidations  de  ton 


père.    Il    fallail   qu  Hélène   d<  dam  ton   pâli 

qu'à  ce  jour  :  «•  i  !■■  ne  le  •  1  *  *  1 1  plus,  m  tinlenanl  que  l< 
de  'l'i  oie  sonl  i  en  i  I  qu'(  Ile  n'a  plus  besoin  d< 

i  nom  aui  de  n  ini  de    dienx.  Il  faut  qu'aile  n  noue 
ancien  bymen,  qu'elle  rentre  dam  la  maison  conju 
rive  avec  son  mari.  Ne  tire  donc  pas  l'épée  cpntn  cor, 

et  sois  persuadé  de  la  -  conduite.  Il  j  i  i 

temps  que   noua   aurioni  Hélène,    depuis   que  / 

nous  ;i  faits  immortels,  si   a  \   non-  ind 

devant  l'arrèl  da  destii  dieux,  qui  a  réglé  le  i 

ces  événement  i.  V  oila  ce  que  j  a  dire.  1  but, 

traverse  les  mers  avec  ton  époux.  Vous  aurez  an  vent  | 
rahlc;  el  non-,  tes  frères  jumeaux,  tas 
char  aérien  nous  t'accompagnerons  .1   travers  les  B 
qu'aux   rivages  de  ta   patrie.  Lorsque  tu  1  la 

borne  et  au  terme  de  ta  carrière,  on  le  comptera  parmi 
divinités;  tu  prendras  ta  pari  des  sacrifices  offerts  au  D 
cures,  et  tu  recevras  avec  nous  les  prés  ots  des  mortel-.  Telle 
est  la  volonté  de  Zeus.  Et  le  lieu  où  le  Qls  de  Étala  i  scendu 
des  demeures  célestes]  s'arrêta  d'abord  a 
t'avoir  enlevée  de  Sparte  pour  ne  livrer  que  ton  fantom 
l'amour  de  Paris,  cette  île  qui  s'étend  le  long  de  l'Acte  ', 
comme  un  rempart,  prendra  désormais  parmi  les  mortels  le 
nom  d'Hélène,  parce  qu'elle  te  servit  de  retraite,  quand  tu 
venais  de  quitter  furtivement  ton  palais.  Quant  a  Ménélas, 
après  tant  de  courses  errantes,  l'arrêt  des  dieux  es!  qu'il 
habite  les  îles  Fortunées.  Les  âmes  généreuses  n'ont 
craindre  la  haine  des  dieux  :  c'est  plutôt  à  la  vile  multitude 
que  sont  réservées  les  misères  de  la  vie. 

[théoclyuène.  Fils  de  Léda  et  de  Zeus,  je  me  réconcilie 
avec  votre  sœur,  et  je  ne  veux  plus  tuer  la  mienne.  Qu'Hé- 
lène retourne  dans  sa  patrie,  si  telle  est  la  volonté  des  dieux. 
Sachez  que  cette  sœur,  issue  du  même  sang  que  vous,  est  la 
plus  vertueuse  des  femmes  et  la  plus  chaste.  Maintenant 
adieu  !  Hélène  a  le  cœur  noble  :  on  n'en  peut  dire  autant  de 
beaucoup  de  femmes. 

le  chœlr.  Les  dieux  manifestent  leur  volonté  sous  bien 
des  formes,  et  souvent  ils  trompent  nos    prévisions    dans 

1.  Strabon  et  Pausanias  mentionnent  cette  iie  d'Hélène  (auj.  Macri)  sur  la 
côte  orientale  de  l'Attique,  au-dessus  du  promontoire  de  Sunion,  devant  la 
ville  et  le  port  de  Thoricos  (auj.  Porto  Mandri).  —  Acte  est  le  nom  primitif 
de  l'Atlique. 
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r.-irromplissenient  de  leurs  desseins.  Ce  qu'on  attendait 
n'arrive  pas;  et  un  dieu  fraye  la  voie  aux  éyénements  qu'on 
attendait  le  moins.  Tel  a  été  le  dénouement  de  ce  drame  '.] 

1    Oa  ■  déjà  lu  DOfl  fera  à  la  fin  A*  llcnle,  'YAndromaquc  it  da  Dacchantes. 
!  oui  au**i  do  conclusion  ù  Hédéê. 
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AMPHITRYON. 

MU,  M: A. 

CHOEUR  DL  VIEILLARDS  THÉBAINS. 

LYCO-. 

HÉRACL1  5, 

IRIS. 

LYSSA. 

IN  MESSAGER. 

THÉSÉE. 


NOTICE  SIR  HÉRACLÈS  KUHIKI  \ 


\u  pied  d'an  Intel  de  Zens  Sauveur,  devant  la  maison  d'Héra< 
Tbèbes,  se  tient  la  ramille  du  héros  :  Bon  père  Amphitryon,  Ba  femme 
Mégara,  et  ses  enfants,  amphitryon  se  lève,  et,  dans  un  froid   pro- 
logue,  expose  ta  sujet  de  la  tragédie. 

Exilé  d'Argoi  pour  avoir  tué  Electryon,  an  des  dis  de  Pi  rsée,  il  étail 
venu  jadis  avec  Alcmène  se  fixer  a  Thèbes.  Héraclès,  leur  Bis,  qui,  en  ré- 
com pense  de  si  victoire  sur  les  Minyens  d'Orchomène,  avait  épousé  Mé- 
gara, tille  du  roi  Créon,  veut  maintenant  faire  rentier  Amphitryon  dans 
sa  patrie.  Acceptant  les  conditions  que  met  Eurysthée  an  retour  du  meur- 
trier, il  a  quitté  Thèbes  pour  accomplir  les  travaux  qui  lui  Bout  impo- 
li en  esl  \  a  dernière  épreuve:  il  est  descendu  am  enfers  pour  en 
ramener  Cerbère;  mais  il  n'est  pas  encore  revenu.  On  le  dit,  on  le  croil 
mort.  Cependant  an  certain  Lycos,  fils  ou  descendant  du  roi  thébain 
de  ce  nom,  esl  venu  d'Eubée  fomenter  une  sédition  à  Tbèbes  :  il  a  tué 
Créon,  et  s'est  emparé  du  pouvoir.  Il  veut  maintenant  faire  disparaître 

tout  ce  qui  «este  de  la  famille  de  Créon,  Mégara,  ses  enfants,  et  mé 

leur  vieil  aïeul  paternel.  L'absence,  la  mort  probable  d'Héraclès  favo- 
rise ce  sinistre  projet.  C'eut  pour  y  échapper  que  les  malheureux  viennent 
chercher  un  asile,  bien  précaire,  hélas I  auprès  «le  l'autel  de  Zens. 

Mi  _  ira  exprime  èloquemment  son  désespoir  maternel,  accru  encore 
par  le  Bpectacle  de  l'heureuse  et  naïve  ignorance  de  Bes  enfants,  qui 

sans  cesse  demandent  et  attendent  leur  père.  Amphitryon  06  vent  pas 
désespérer  encore.  Il  n'a  pourtant  rien  a  attendre  des  vieillards  thé- 
bains  qui  forment  le  chœur,  et  qu'on  voit  venir  d'un  pas  chancelant, 
courbés  sur  leur  liàtmi  :  ils  ne  peuvent  témoigner  a  la  famille  d'Héraclès 
qu'une  impuissante  Bympathie. 
Arrive  Lycos,  injurieux,  menaçant.  En   vain  Amphitryon  défend  le 

héros  qu'on  Outrage,   demande  grâce  POU     Bes  entants,  et  appelle  a  leur 

iirs  Thèbes,  la  Grèce,  son  propre  bras  désarmé  par  la  vieillesse  :  le 
tyran  ordonne  qu'on  allume  leur  bûcher,  v  leur  tour,  les  vieillards  du 
cbœur,  oubliant  leur  timidité  ordinaire  et  leur  faiblesse,  se  révoltent 

contre  la  cruauté  de  Lycos,  et  lui  tiemiem  tète.  Ma  a  Mégara,  plus  maîtresse 


•N'S 

d'cll 
inévitable    I 

!<■  fer,  qoo  p  h  le  feu, 
palaii  de  leoi  pi  re  pou 
sent  :  et,  dans  un  brillant  intero 
u. 

ra  i'  parall  .r  pour  la  moi  t,  et  sa  d< 

s'exhale  eo  plain 

ara  d'Hi  / 

coup  il  leur  aemb  i  loi  qo'ili  iilu- 

■  Non,  c'eal  bien  lui  !  i 

frappé  d< 
s'"i!  me.  Qoe  n  t-il  ?  il  l'apprend,  éeltl 

rieuses  men  i  es,  el  ven    i  oui  amphitryon  I 

et  lui  conseille  d'entrei  prudemment  dai  I 

sans         es,  va  tout  à  l'heure  se  livrer  à  lui.  Ainsi  fait  Héracli 
avoir  satisfait  la  curiosité  nu  pou  i  e  son  \>< 

descente  aux  enfers;  il  entre  chez  lui,  suivi  de  ses  enfanti 
client,  se  suspendent  a  ses  vêtements,  comme  s'il  alla  1er  >.  I.e 

chœur  proclame  que,  tout  vieux  qu'il  est,  —  et  il  se  répand  en 
sur  les  maux  de  la  vieillesse,  —  il  voudra,  il  pourra  chai 
gloire  d'Héraclès. 

Lycos  vient  presser  ses  victimes  trop  lentes  à  paraitre,  et,  sur 
l'insidieux   conseil   d'Amphitryon,  il  va  lui-même  les  chercher  dans  le 
palais,  où  la  mort  l'atiend.  Le  chœur  entend  ses  cris  de  détresse, 
quels  il  répond  par  des  cris  de  vengeance  et  de  joie;  puis,  quand  I. 
a  expiré,  il  entonne  l'hymne  de  triomphe. 

A  ce  moment  même,  par  un  brusque  et  sai-is-ant  revirement  du 
destin,  apparait  dans  les  airs  la  divinité  chargée  par  Hèra  de  perd 
héros  victorieux  :  c'est  Iris,  messigère  des  dieux,  accompagnée  d'une 
Furie,  Lyssa,  ou  la  Rage.  Elle  lui  ordonne  d'égarer  la  raison  d'Héra  -. 
et  de  le  pousser  à  égorger  sa  femme  et  ses  enfants.  La  Furie  essaye  en 
vain  de  résister  :  elle  doit  obéir.  Le  chœur  se  lamente  maintenant  sur 
le  sort  d'Héraclès  :  il  croit  déjà  le  voir  en  proie  au  délire,  couvert  de 
sang. 

Le  malheur  est  accompli.  Va  mess  it  le  faire  connaître  dans 

un  de  ces  récits  où  excelle  Euripide.  C'est  devant  l'autel  allumé  pour 
un  sacrifice  expiatoire  qu'Héraclès  est  tout  à  coup  frappé  de  démenée. 
11  veut  tuer  Eurysthée,  il  croit  le  poursuivre.  En  ses  propres  enfants 
il  voit  ceux  de  son  implacable  ennemi  :  il  tue  l'un  d'une  flèche,  abat 
l'autre  de  sa  massue,  atteint  le  troisième  avec  sa  mère  au  fond  du 
palais,  dont  il  force  l'entrée,  comme  s'il  prenait  d'assaut  les  murs  de 
Mycènes  ;  il  les  égorge  ensemble,  et  se  précipite  sur  Amphitryon  pour 
l'immoler  à  son  tour,  lorsqu'il  est  arrêté  soudain  par  Pallas,  qui  lui 
lance  une  pierre  en  pleine  poitrine.  Il  tombe  endormi. 

Au  milieu  de  ses  lamentations,  le  chœur  voit  s'ouvrir  au  fond  de  la 
scène  la  grande  porte  du  palais  :  derrière  les  cadavres  de  ses  enfants 
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apparaît  Héraclès  attaché  au  débris  d'une  colonne.  Amphitryon  épie  le 
lommeil,  craint  le  réveil  de  son  fils.  Héraclès  revient  k  lui,  ouvre  1rs 
yeux,  mais  pour  se  voir  enchaîné  au  milieu  rcs.  Peu  i  peu  il 

apprend  l'horrible  vérité,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  sa  tuer  lui-même* 

A  ce  moment  il  voit  venir  Thésée  :  il  se  cache  de  honte  et  se  voile  la  tête. 

Thésée  venait  an  Bec  ion  de  Thèbea  contre  le  tyran  Lycos  :  il  apprend 
d'Amphitryon  lei   forfaits,  les  malheurs  de  st»n  ami,  de  celui  qui  l'a 
délivré  des  enfers,  il  le  console,  le  relève   l'arrache  a  son  morne  dé 
puii  ;  et,  après  les  touchants  adieux  d'Héraclès  i  ms  chèn  -  fiel  m< 
son  père,  qui  doit  leur  donner  la  Bépulture,  Thésée  l'emmèneà  Aile 
OÙ  il  lui  promet    nue  part  de  ses  biens,  de  ses  sanctuaires  et  d- 
honneurs. 

Cette  dernière  scène  de  la  tragédie  nous  fait  comprendre  quel  intérêt 
particulier  elle  devait  offrir  aux  contemporains.  Klle  n'est  pas  seulement 
on  hommage,  devenu  banal.  .1  l'hospitalité  et  a  la  générosité  athéniennes  : 
elle  met  en  action,  elle  célèbre  en  beaux  vers  l'adoption  par  Athènes  du 
culte  d'Héraclès,  nni  à  celui  de  Thésée,  son  héros  national,  en  même 
temps  que  celte  alliance  est  représentée  par  un  des  plus  remarquables 
monuments  du  siècle  d'Euripide,  l'un  de  ceux  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui debout,  le  temple  de  Thésée.  Thésée  a  tenu  sa  promesse.  Il  a  par- 
tagé en  effet  ivec  Héraclès  le  temple  qui  porte  son  nom.  Il  lui  a 
même  cédé  la  place  d'honneur  :  les  bas-reliefs  les  plus  en  vue  des 
métopes  et  de  la  frise  sont  consacrés  aux  exploits  d'Héraclès;  les  antres, 
à  ceux  de  Thés 

On  a  cru  pouvoir  s'autoriser  de  quelques  passages  de  la  tragédie 
pour  en  fixer  la  date  :  mais  aucun  de  ces  témoignages  n'est  bien  con- 
cluant. Un  vers  où  les  vieillards  tliéhains  comparent  les  chants  qu'ils 
promettent  à  Héraclès  avec  les  paeans  de  Délos  ne  suflit  pas  à  prouver 
qne  ['Héraclès  furieiu  fut  représenté  quand  on  rétablit  les  thé< 
détiennes,  peu  de  temps  après  la  peste  d'Athènes,  ou  un  peu  plus  ! 
quand  Délos  fut  restitue,  à  ses  habitants,  en  [»20. 

Il  o'est  pas  sûr  non  plus  qne  le  singulier  débat  qui  s'engage  entre 
Lycos  et  Amphitryon  pour  et  contre  l'usage  de  l'arc  dans  les  comluts, 
soit  une  allusion  à  la  défaite  qu'essuyèrent  les  Athéniens  k  Délion, 
tè4,  faute  d'hommes  de  trait.  Il  est  pins  probable  qu'Euripide,  qui 
r<  mue  tant  d'idées,  qui  agite  à  tout  propo-  et  souvent  hors  de  propos  tant 
de  questions,  pose  ici  et  discute,  sous  la  forme  contradictoire  qu'il  aime, 
celle  des  armes  de  guerre,  et  -'amuse  à  mettre  en  conflit  la  flèche  et  la' 
lance. 

Si  l'on  veut  se  contenter  de  présumer  qu'il  n'était  plus  jeune  quand  il 

composa  cette  tragédie,  on  aura  tire  une  induction  plausible,  à  ce  qu'il 

semble,  de  quelques  strophes  du  chœur  sur  la  jeunesse,  qu'il  regrette, 

sur  la  vieillesse,  qu'il  déplore,  mais  que  console  et  charme  la  poésie.  Il 

impossible  de    méconnaître  dans  ces  vers  l'accent   personnel  du 

re  ne    faudrait-il  pas  aller   trop  loin  dan-  M  sens,  ni  voir  dans 
l'Héraclès  furieux  une  des  pièces  religieuses  qu'aurait  écriti  3  Rnripide  a 
EUAiriDI.  l<j 
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l.i  hu   d< 

dit  Pal<  j  te  que  li  I 

tni  les  1 
liberté  d'esprit  q  i 
plu-  \i\rni.  ni  penJ  être  qu< 
donnent  aux  mort< 
d'Héraclès.  Comme  ton 
humaines.  Réraelèi  es)  on  bon  , 
par  ses  enfanta,  beureui  de  li 
m.. ii  ;  et,  par  l<  i  dramatiq  lei  qu'il  b 

qnenr  di 

an  faîte  'lu  bonfaeui  et  de  la  ps 

un  abîme  d'infortunes,  il  atteste  aa<  fois  de  plus  la  misérable 
de  la  desjinée  de  l'homme.  Telli  dire,  dans  la  doal 

rente  du  Bnjet,  P'M 

par  lesquelles  nous  fait  passer  le  poète,  telle  est  l'unité,  que  l'on  con- 
teste parfois,  l'UJUté  murale  de  celte  tragédie. 
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lmphitryon.  Quel  mortel  ne  connaît  celui  don f  /eus  parta- 
gea la  couche  nuptial'',  el  qu'a  engendré  Àlcée,  fila  de 
Perse e,  l'Argiea  Amphitryon,  père  d'Héraclès?  C'est  moi,  vena 
jadis  habiter  ce  pays  thébain,  où  les  dents  du  dragon  firent 
naître  «  1  u  sol  une  moisson  de  guerriers  :  mais  Ares  ne  lai 
vivre  qu'un  petit  nombre  des  hommes  de  cette  race,  ceux-là 
mêmes  qui  peuplèrent  des  entants  de  leurs  (Mitants  la  ville  de 
Gadmos,  D'eui  naquit  Créon,  fils  de  Ménœcée,  et  roi  de  ce 
pays.  Créon  ôtail  le  père  de  ftfégaraj  qui  est  là,  et  dont  tous 
[es  Cadméens  célébrerenl  jadis  l'hymen  par  des  chants  de 
joie,  accompagnés  des  sons  de  la  tlùt<\  le  jour  où  l'illustre 
Héraclès  la  conduisit  dans  ma  maison,  Parti  de  Thèbes,  où 
j'ai  fixé  mon  séjour,  mon  fils  a  quitté  Ilégara  et  sa  nouvelle 
famille  :  il  désire  habiter  Irgos  et  les  murs  bâtis  par  les 
Cyclopes  \  d'où  je  suis  exilé  pour  avoir  tué  Électryon  '-'. 
Voulant  adoucir  mes  infortunes  et  me  faire  rentrer  dans  ma 
patrie,  c'est  pour  payer  bien  cher  à  Eurysthée  la  faveur  de 
mon  retour  qu'il  a  entrepris  de  pacifier  l'univers  3,  soit 
qu'Hèra  l'y  <'ùi  poussé  de  son  aiguillon,  soit  que  tel  t'ùt 
L'arrêt  du  destin.  Il  a  déjà  accompli  ses  autres  travaux  : 
comme  dernière  épreuve,  il  est  descendu  chez  Badès  par 
l'ouverture  du  Ténare  v,  pour  amener  à  la  lumière  le  chien 

1.  On  admire    encore  aujourd'hui  les  ruines  cyclcméennes  de    Mycnes  et 
de  Tirj  athe. 

Électryon  était    un  i\<^  tlls  de    Persét   ot  d'Andromède,  le  pore  d'Alc- 
mène,  l'on  oie  d'Amphitryon  et  d'Eurysthée. 

3.  Suivant  les  naytl  meurtre  de  ses  enfi 

>n  crime,  qu'Héraclès,  sur  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  so  mel  i  u 
se  d'Eur;  travaux. 

4.  Le  cap  Téoare,  uu  sud  du  Péloponnèse,  j  i^-ait  nuur  èlrt  une  dus  o-drées 

ilers. 
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ani  troii  corps  '.  il  n*<  i\  i.  0 

ancienne  tradition  dei  Cadméens,  il   •  eul  jadii  un  certain 
Lycos,  époui  de  Dircè,  qa  lui  la  rille  au  sepl  lo 

avanl  que  les  deui  fils  de  /         •■    néi  o 
tiers,  Amphion  ri  Zèth  I 

danl  de  ce  Lycos,  qui  poi  te  le  même  nom  si  n  i 
méeo,  mais  originaire  de  I  Eubée,  ■  toé  Créon,  et,  ce  m< 
accompli,  il  a  pu  n  u  l  aèbes,  inrpi  loi  eo  | 

aux  séditions.  L'alliance  qui  nom  unit  à  Créon  esl  pool  □ 
à  ce  qu'il  parait,  la  source  des  plm  grandi  malheurs,  i 
pendant  qne  mon  Sis  esl  retenu  dans  lei  irs  de  la 

terre,  ce  nouveau  roi  de  Thi  périr  les 

enfants  d'Héraclès,  après  avoir  toé,  pour  effacer  le  n 
par  le  meurtre,  el  sa  femme,  et  moi-même,  s'il  faut  en 
compter  parmi  les  vivants  un  inutile  vieillard  comme  moi  : 
il  craint  qu'un  jour  ces  enfants,  devenus  hommes,  ne  loi 
mandent  compte  du  sang  de  leur  aïeul  maternel.  Kt  moi,  que 
mon  fils  a  laissé  comme  gardien  dans  cette  maison  et  ch     i 
de  veiller  sur  ses  enfants,  lorsqu'il  est  descendu  dan-  les  ténè- 
bres souterraines,  je  suis  venu  avec  leur  mère,  pour  soustl 
à  la  mort  la  postérité  d'Héraclès,  m'asseoir  à  cet  autel  de  Zeus 
Sauveur,  élevé  par  mon  noble  fils,  vainqueur  des  Minye 
en  l'honneur  du  brillant  succès  de  ses  armes.   Noos  demeu- 
rons dans  cet  asile,  dénués  de  tout,  d'aliments,  d'eau,  de  i 
ments,  couchés  sur  le  sol  nu  :  car  nous  avons  dû  quitter  nos 
foyers  et  nous  asseoir  à  cet  autel,  sans  autre  espoir  de  salut. 
Nos  amis  sont  ou  peu  sûrs,  ou,  s'ils  nous  restent  fidèles,  im- 
puissants à  nous  secourir.  Tel  est  l'effet  de  l'adversité.  Je  ne 
Ja  souhaite  pas,  même  à  ceux  qui  me  veulent  peu  de  bien  : 
des  épreuves  de  l'amitié  elle  est  celle  qui  trompe  le  moins. 
mégara.  O  vieillard,  toi   qui  jadis  as    glorieusement  com- 
mandé l'armée  cadméenne  et  détruit  la  ville  des  Taphiens  3, 
sur  quelle  faveur  des  dieux  peuvent  sûrement  compter  les 
mortels?  Ainsi,  moi,  je  n'avais  pas  à  me  plaindre  de  la  for- 
tune :  mon  père,  d'abord,  vanté  jadis  et  exalté  de  tous  pour 
sa  puissance,  était  justement  fier  de  sa  royauté,  —  bien  que 
l'envie  ne  cesse  d'armer  le  fer  contre  les  tètes  couronnées,  — 

1.  Cerbère. 

«2.  Un  des  exploits  légendaires  d'Héraclès  était  sa  victoire  sur  les  Minyens 
d'Orchomène,  dont  Thèbes  était  restée  jusque-là  tributaire. 

3.   Les  Taphiens  étaient  des  pirates  qui  occupaient  quelques  petites  iles  de 
al  côte  d'Acaruanie. 
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fier  aussi  di  afants.  Et  pais,  il  m'a  donnée  à  ton  flls, 

ooble  al  h, uni'  ijui  a  l'ait  de  moi  la  compagne  d'Héraclès* 
Maintenant  toul  cela  s'est  évanoui,  l'est  envolé,  le  van  périr 
avec  toi,  vieillard,  avec  ces  entant-  d  Béraclès,  que  j'abrite 
sous  mes  ailes,  comme  un  oiseau  sa  couvre,  [la  se  pressent  à 
l'envi  autour  de  moi  pour  m'interroger  Mère,  disent-ils, 
où  s'en  est  allé  notre  père?  que  fait-il?  quand  reviendra- 
t-il?  »  Dans  la  naïve  ignorance  de  leur  âge,  ils  demandent 
leur  père  :  et  moi,  je  trompe  leur  impatience  «mi  délais  et 
en  récits.  Émus,  à  chaque  bruit  de  portes,  ils  Balancent  tous, 
connue  pour  aller  embrasser  les  genoux  de  leur  père.  Qu 
pères-tu  donc  encore,  A  vieillard?  Quelle  voie  de  salut  s'offre 
a  tes  jeux  !  car  c'est  vers  toi  que  je  me  tourne.  Nous  ne 
pourrions  franchir,  sans  être  aperçus,  les  limites  de  ce  paya  : 
des  gardes,  plus  fort-  que  nous,  en  ferment  tous  les  passages. 

Nous  n'avons  Pien  non  plu-  à  attendre  de  nos  ami- pour  nous 

sauver.  Quel  est  ton  avis  ?  fais-le-moi  connaître.  Craignons, 
quand  la  mort  esl  proche,  faibles  comme  non-  le  sommes,  de 
ne  réussir  qu'à  prolonger  un  peu  noire  misérable  existence. 

amimii  i  RTON.  <>  ma  tille,  il  n'est  pas  facile  de  mener  à 
lionne  tin.  -ans  courir  de  grands  périls,  une  entreprise  incon- 
sidérée. 

HÉGARA.  Que  ma oque-t-il  encore  à  ton  infortune?  ou  bien 
aimes-tu  à  ce  point  la  lumière? 

amphitryon.  Oui.  «die  m'est  douce,  et  j'aime  à  espérer. 

i ÉGARA.  Moi  aussi  :  mais  il  ne  faut  pas,  vieillard,  espérer 
l'impossible. 

AMPHITRYON.   Les  délais  sont  déjà  un  remède  au  mal. 

KBGARà.  Mais  l'attente  est  cruelle,  et  me  déchire  le  cœur. 

AMPHITRYON.  Peut-être,  ma  tille.au  milieu  de  l'orage  que 
non-  traversons  en  ce  moment,  s'élèvera-t-il  un  vent  plus 
favorable.  Peut-être  encore  verrons-nous  le  retour  de  mon  tii<, 
de  ton  mari.  Calme-loi  donc,  arrête  C6S  Ilots  de  larme-  que 
versenl  tes  entant-,  apaise-les  par  de  douces  paroles,  trompe 
leurs  chagrins  par  d'habiles  mensonge-  :  et  cependant  ces 
habiletés  sont  bien  douloureuses  1  Le  malheur  même  finit  par 
-e  lasser;  le-  vents  ne  souftlent  pas  toujours  avec  la  môme 
violence,  [et  le-  heureux  ne  peuvent  attendre  un  bonheur  -ans 

tinj.  Tout  passe,  <'t  tout  change.  L'homme  de  rieur  est  celui 
qui  reste  fidèle  a  l'espérance  :  désespérer  est  d'un  lâche. 


III 

il  :     h      fi  |  i  li.tu'.-  dem  Amphi' 

de  la  couche  du  vieillard,  appu 

une  triste  complainte,  comme  un  au  blanc  j<l 

car  je  ne  suU  plus   qu'une  roii,  une  apparence,  uni    ri 

de   songe   nocturne    Mon  corp  I u 

me  manque  pas.  0  pauvres  enfants  umi  j  rieUlard! 

toi,  malheureuse   mère,  <  j  •  i  i  pleurai   an   epoui   captil  i 
Hadèsl 

One  la  fatigue  D'arrêté  trop  toi  ni  membrei 

alourdi-  par  i  .'i^'-  '.  comme  il  Ltelé  .1  un 

pesant  chariot  qu'il  traîne  péniblemenl  sur  une  1 
pée.  Prends  ma  main,  attache-toi  a  mes  rêtements,  si 
pieds  tremblent  el  se  dérobent  sous  toi.  Vieillard,  c  >n  luw  un 
vieillard,  <{ui  fut  Ja  lis  ton  compagnon  d'aï  mes  an  teo 
avec  ceui  de  notre  âge,  au  milieu  des  hasards,  jaunes,  nous 
avons  uni  un-  jeunes  lances,  pour  ne  pas    émir  l'honneur 
de  notre  glorieuse  patrie. 

Voyez  quels  éclairs  brillent  dans  les  yetu  de  ces  enfant 
comme  ils  ressemblent  à  leur  père!  Hais  ils  ont  lient 
malheurs  autant  que  de  sa  beauté.  0  Grèce,  s'ils  périssent, 
quels  hommes,  quels  défenseurs  te  manqueront  un  jour! 

Mais  je  vois  venir  notre  roi  Lycos  :  il  s'approche  de  cette 
demeure. 


lycos.  Si  j'ai  le  droit  d'interroger  comme  il  me  plaît  le 
père  et  la  femme  d'Héraclès,  —  et  j'ai  ce  droit,  puisque  je  suis 
votre  maître,  —  je  vous  le  demande,  combien  de  temps 
encore  vous  flattez-vous  de  prolonger  votre  vie?  Quel  espoir, 
quel  secours  s'offre  à  vos  yeux  contre  la  mort?  Le  père  de 
ces  enfants  est  enseveli  chez  Hadès  :  croyez-vous  qu'il  pui  — e 
revenir?  Et  comme  vous  vous  méprenez  sur  le  peu  que  vous 
valez,  quand  vous  vous  révoltez  contre  Ja  nécessité  de  mourir, 
toi,  parce  que  Zeus  a  partagé  ta  couche  2,  et  que  tu  t'en 
vantes  sottemeut  par  toute  la  Grèce,  et  toi,  parce  qu'on  t'ap- 
pelle la  femme  d'un  héros!  Qu'a  donc  fait  de  si  glorieux  cet 
époux,  en  tuant  l'hydre  de  Lerne,  ou  le  lion  de  Nén 
qu'il  a  simplement  pris  dans  ses  filets,  et  non  étouffé  dans 

1.  Les  vieillards    tliébains  s'adressent  mutuellement   cette  exhortation   en 
montant  les  degrés  de  la  scène. 

2.  La  un  du  vers  est  altérée. 
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bras,  comme  il  s'eri  vante?  Et  voilà  ce  qui  vous  rend 
si  hardii  à  lutter  contre  moi?  Voilà  pourquoi  les  enfanté 
d'Héraclès  ne  devraient  pas  périr?  Mais  cet  Héraclès,  qui  a 
passé  pour  an  héros,  était  un  homme  de  rien.  C'est  à  des 
bêtes  qu'il  i';n-, ni  la  guerre.  Incapable  d'autres  exploits, il  n'a 
jamais  porté  un  bouclier  à  son  bras  gauche,  jamais  affronté 
(es  lances  ennemies  :  son  arc  à  la  main,  —  l'arc  est  la  plu- 
lâche  des  armes,  —  il  était  toujours  prôl  a  fuir.  La  marque 
de  la  lu-avoure  nV-t  pas  l'habileté  a  lancer  île-  Qèches,  mais 
la  fermeté  du  combattant  qui  suit  de  l'œil  et  roit  venir  à  lui, 
sans  broncher  à  son  rang,  le  rapide  sillon  de  la  lance.  Vieil- 
tard,  ce  n'esl  pas  la  cruauté  qui  me  tait  agir,  c'est  la  pru- 
dence. Je  sais  que  j'ai  tm''  (aéon,  le  père  de  cette  femme,  et 
que  je  nie  suis  emparé  de  son  trône  .je  ne  veux  donc  pas 
laisser  grandir  ces  enfant-,  pour  qu'ils  se  vengenl  un  jour  de 
ce  que  j'ai  fait. 

AMPHITRYON.    Que  /eus,  pourri  part,  défende  son  (ils;  moi, 

je  tien-  seulement  à  prouver  que  cet  homme  se  trompe  gros- 
sièrement sur  ton  compte,  Héracfès.  .If  ne  puis  te   laisser 

Outrager.    Il    y    a    d'abord     une    accusation    munie,   («(die    de 

lâcheté,  bien  inouïe,  en  vérité,  quand  il  s'agfl  d'Héraclès, 
qu'il  me  tant  écarter  de  toi  avec  le  témoignage  des  dieux. 
J'atteste  la  foudre  de  Zeus  et  ce  quadrige  que  le  héros  mon- 
tait, lorsque  ses  traits  ail.'-  pénétrèrent  dans  les  Bancs  des 
Géants,  tils  «le  la  Terre  :  glorieuse  victoire  qu'il  célébra  avec 
le-  dieux.  Toi-même,  ô  le  plus  vil  des  roi-.  \.i  -m-  le  mont 
Pholoè  ',  demande  à  la  race  des  Centaures,  à  ces  insolents 
quadrupèdes,  quel  est,  à  leur-  veux,  le  plus  vaillant  des 
héros,  et  vois  si  ce  n'est  pas  mon  fils,  bien  qu'il  n'ait,  sui- 
vant toi,  qu'une  fausse  réputation  de  vaillance.  In 
au  contraire,  dans  111e  des  Âbantes  -,  Dirphys,  qui  t'a  nourri, 
ce  n'est   pa-  ton  é- ! . ._-.■  que  tu  entendras  :  quel  exploit  y  .1- 

>rapli,  dont  tu  puisses  prendre  à  témoin  ton  pays  natal  ? 
Quant  aux  armes  de  l'archer,  cette  merveilleuse  invention 
que  tu  dénigres,  écoute-moi,  et  profite  de  la  leçon.  Le  soldat 
pesamment  armé  est  esclave  de  -on  armure,  et,  quand  ceux 
qui  combattent  dans  les  mêmes  rangs  que  im  manquent  de 
courage,  il  périt  victime  de  la  lâcheté  de  ses  compagnons. 

lance   se  brise-t-elle,  il  ne   peut  [dus   repousser  la  mort, 


i.  En  Arcadte. 

V.  L'Eabée,  où  s'élevait  le  mont  Dirphys. 


. 
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car  H  Dfl  que  celle  arme.  Ceux,  au  contraire,  qui 
bilea  à  manier  l'arc,  on!  d  •  mire 

tous,  qu'après  avoir  lancé  mille  flèches  il  leui  d'au- 

très  pour  m  pi  i  tei  rar  de  le  moi  I .  de  plus,  à  dtsts 
bouger,  il-  écartent  l'ennemi,  qui  o<-  toil  ps  qu'il  ail 

les  yeux  ouverts,  d'où  partenl  les  traits  donl  H  i  blé  : 

il-  ne  s'exposenl  pas  aux  coups  de  leurs  adversaires, el  n'ont 
rien  à  craindre.  'I  elle  esl  Is  suprême  habileté  dans  le  combat  : 
faire  du  mal  à  l'ennemi,  sans  i  d  recevoir  ni  dépendre  «lu 
hasard.  Te  vois  que  la-d<  ssus  je  mis  d'un  autre  avis  que  toi* 
—  El  ces  enfanta,  pourquoi  reux-tu  les  mettre  à  mort?  que 
l'ont-ils  fait  ?  Tu  ne  donnes  qu'une  preuve  de  bon  sei 
quand  tu  redoutes,  lâche  comme  tu  l'es,  la  p  stérile  d'un 
héros.  Mais  il  ne  nou^  parait  pas  moins  cruel  <]<•  périr  ric- 
times  de  ta  lâcheté,  quand  e'esl  non-  qui  devrions  te  i 
ner  la  morl,  si  Zeus  était  juste,  puisque  non-  râlons  mi 
que  toi.  Si  tu  veux  régner  seul  sur  ce  pays,  laisse-nom 
moins  le  quitter  et  partir  pour  l'exil.  Ne  nous  fai->  subir  au- 
cune violence,  ou  la  violence  te  frappera  à  ton  tour,  lorsque 
les  dieux  feront  souffler  contre  toi  le  vent  de  la  fortune. 
Hélas!  ô  terre  de  Cadmos,  —  car  je  me  tourne  maintenant 
vers  toi,  et  je  t'adresse  ta  part  de  reproches,  —  e-t-ce  ainsi 
que  tu  protèges  Héraclès  et  ses  enfants?  C'est  lui  pourtant  qui 
a  seul  affronté  le  combat  contre  tous  les  Minyens,  et  permis  à 
Thèbes  atfranchie  de  lever  la  tête.  Je  ne  loue  pas  non  plus  la 
conduite  de  la  Grèce,  et  jamais  je  ne  pourrai  m'en  taire,  quand 
je  la  vois  à  ce  point  ingrate  envers  mon  fils.  Ne  devait-elle  pas 
accourir  au  secours  de  ces  pauvres  enfants  avec  du  feu,  des 
lances,  des  armes,  en  reconnaissance  des  travaux  qui  ont 
purgé  de  leurs  monstres  et  la  terre  et  les  mers?  Voilà  ce  que 
ni  Thèbes  ni  la  Grèce  ne  font  pour  vous,  ô  mes  enfants  :  et 
c'est  vers  moi  que  vous  tournez  les  yeux,  rers  un  ami  dé- 
bile, qui  ne  peut  vous  défendre  que  par  de  vaines  paroles!  Je 
n'ai  plus  ma  vigueur  d'autrefois  ;  l'âge  fait  trembler  mes 
genoux,  et  mes  forces  se  sont  évanouies.  Ah  !  si  j'étais  jeune 
et  robuste  encore,  comme  je  saisirais  une  lance!  comme 
j'ensanglanterais  la  blonde  chevelure  de  ce  lâche,  qui  fuirait 
devant  moi  au  delà  des  bornes  atlantiques  ! 

le  chœur.  N'est-il  pas  vrai  que  l'honnêteté  trouve  d'élo- 
quentes paroles,  même  si  elle  est  inhabile  à  parler? 

lycos.  Va,  continue  de  discourir  avec  cette  insolence  :  à  tes 
discours  je  répondrai  par  le  châtiment.  Allez,  vous  sur  l'flé- 


HÉRACLÈS   FUniEUX  297 

ficon,  vous  dans  les  vallons  «lu  Parnasse;  faites  abattre  par 
des  bûcherons  les  troncs  «les  chênes,  et,  quand  <m  les  aura 
transportés  ici,  entasseï  ce  bois  à  droite  el  à  gauche  autour  de 
l'autel,  mettez-)!  le  feu,  et  brûlez  tous  ces  misérables,  pour 
leur  apprendre  que  ce  n'est  pas  le  roi  mort  qui  règne  sur  ce 
pays,  mais  moi,  ici  présent.  Et  vous,  vieillards,  qui  vous  mon- 
trez si  peu  favorables  à  mes  desseins,  vous  n'aurez  pas  seule- 
ment  à  gémir  sur  la  mort  des  enfants  d'Héraclès,  mais  sur  le 

sort  de  votre  maison,  quand  il  vous  arrivera  malheur  :  vois 
vous  souviendrez  alors  que  VOUS  êtes  des  esclaves  soumis  à 
mou  pouvoir. 

i.i.  .  m. n  it.  0  fils  de  la  Terre,  qu'Ares  lit  naître  jadis  en  se- 
mant les  dents  '  arrachées  de  la  gueule  vorace  d'un  dragon, 
qu'attendez-vous  pour  lever  le>  hâtons  sur  lesquels  B'appuie 
votre  main,  pour  ensanglanter  la  tète  scélérate  de  ce  lâche, 
de  cel  étranger  qui,  sans  être  Thébain,  règne  sur  les  citoyens 
de  Thèbes  ?  Biais,  à  moi  du  moins,  tu  ne  feras  pas  la  loi 
impunément;  et  tu  ne  t'empareras  pas  des  biens  qui  nous  ont 
coûte  tant  de  travaux,  et  d'efforts.  Retourne  doue,  pour  y 
trouver  la  mort,  am  lieui  d'où  ta  viens;  vas  y  reporter  ton 
insolence.  Car,  moi  vivant,  tu  ne  feras  pas  périr  les  fils  d'Hé- 
raclès :  ce  héros  n'esl  pas  >i  profondément  enseveli  dans  les 
entrailles  de  la  terre  !  il  n'est  pas  Bi  loin  de  ses  enfants  !  Toi,  tu 
es  le  tléau  de  ce  pays  :  et  lui,  qui  en  a  été  le  bienfaiteur, 
voilà  quelle  est  sa  récompense  !  Et  l'on  raille  mon  zélé,  parce 
que  je  me  montre  dévoué  à  un  ami  qui  n'est  plus,  quand  il 
a  plus  que  jamais  besoin  d'une  amitié  fidèle!  0  mon  bras, 
comme  tu  voudrais  saisir  la  lance  !  mais  comme  ton  désir 
se  consume  dans  l'impuissance  !  Autrement,  je  t'aurais  bien 
empêché  de  m'appeler  esclave,  et  j'aurais  le  droit  de  vivre 
le  Iront  haut  dan-  cette  Thèbes,  donl  tu  es  aujourd'hui  l'heu- 
reux tyran.  Pourquoi  a  t-elle  eu  la  folie  de  s'abandonner  au 
Qéau  de.  la  discorde  et  des  mauvais  conseils?  Sans  cela,  tu 
ne  serais  jamais  devenu  son  maître. 

■égara.  Vieillards,  je  vous  remercie.  C'esl  ainsi  que,  pour 
défendre  ceux  qu'ils  aiment,  des  amis  doivent  s'enflammer 
d'un  juste  courroux.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'en  prenant  si  vi- 
vement notre  parti  contre  vos  maîtres,  vou>  vous  exposiez  à 

1.  On  reconnaît  le  changement  qu'Euripide  epp  i  la 

n'avait  fait  naître  que  le  dragon,  et  c'était  Cadmos  qui  en  avait  lemé  les  dents, 
•ur  le  conseil  d'Athèoa. 
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quelque  malheur.  Écoute,  Amphitryon,  I  te  qui  m 

renue,  et  juge  toi-même  de  ce  q 
eoramenl  a  aimerais-je  pa    de    ( 
douleur  ?  el   la  moi  i  me  pai  ail  redoutable   Mais  n 
une  folie  pour  les  mortels  de  lutter  contre  la  Dé  '  i.  i 

bien!  puisqu'il   faut  mourir,  mourons,  mais  autrement   que 
dans  les  Qammes,  sans  donner  à  rire  à  nos  ennem  que 

je  crains  plus  que  la  mort.  La  nobl  cotre  maison  • 

impose  de  grands  devoirs  :  l'éclatante  renommée  de  I 
d'armes  ue  té  permet  pas  de  mourir  lâchement;  et  mon  glo- 
rieux époux  n'a  pas  à  prouver  qu'il  refuserait  d'- 
enfants au  prix  de  leur  honneur.   Ceux  qui  sont  bien 
souillent  des  hontes  de  leurs  enfants.  le  ne  dois  pa  sr  de 

suivre  l'exemple  (pie  me  donm-  le  héros.  Quant  à  l'espéri 
dont  tu  te  flattes,  voici  ce  que  j'en  pense.  Tu  crois  que  ton  (ils 
sortira  des  profondeurs  de  la  terre  :  jamais  un  mort  i 
venu  de  «liez  Hadès?  Tu  crois  aussi  que  nous  poui  ;  Ions  Décbir 
cet  homme  par  nos  prières.  Non;  il  faut  fuir  un  ennemi  in- 
sensé, et  ne  demander  grâce  qu'aux  ennemis  sages  el  géné- 
reux :  de  ceux-là,  par  la  douceur  et  la  soumission,  on  obtien- 
drait facilement  quelque  pitié.  Déjà  m'était  venue  la  pensée 
de  demander  pour  ces  enfants  l'exil  au  lieu  de  la  mort  : 
mais  quelle  souffrance  ce  serait  encore  de  ne  les  sauver  que 
pour  les  condamner  à  une  lamentable  misère!  Un  hôte,  dit- 
on,  ne  fait  pas  plus  d'un  jour  bon  visage  à  des  amis  exi 
Ose  donc  mourir  avec  nous,  puisque  aussi  bien  tu  ne  peux 
échapper  à  la  mort.  Je  fais  appel  à  la  noblesse  de  ton  àme, 
ô  vieillard.  Il  y  a  un  certain  courage  à  lutter  contre  la  vo- 
lonté des  dieux;  mais  ce  courage  est  insensé.  Car  personne 
ne  peut  faire  que  ce  qui  est  arrêté  par  le  destin  ne  soit  pas 
un  immuable  arrêt. 

le  chœur.  Si  l'on  avait  essayé  de  te  faire  violence  au  temps 
où  mon  bras  était  vigoureux,  je  n'aurais  pas  eu  de  peine  à 
te  défendre  :  aujourd'hui  je  ne  suis  plus  rien.  C'est  à  toi  dé- 
sormais, Amphitryon,  de  chercher  à  détourner  les  coups  du 
sort. 

amphitryon.  Je  ne  suis  ni  assez  lâche  ni  assez  attaché  à  la  vie 
pour  refuser  de  mourir  :  j'aurais  voulu  seulement  conserver 
ses  enfants  à  mon  fils.  Mais  il  paraît  que  c'est  vouloir  l'impos- 
sible. —  Eh  bien  !  voici  ma  tète,  je  te  la  livre  :  qu'on  me  perce 
du  glaive,  qu'on  m'immole,  qu'on  me  précipite  d'un  rocher. 
Accorde-nous  seulement  une  grâce,  ô  roi,  nous  t'en  supplions.' 
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Trie-moi,  tue  cette  infortunée  ayant   aoa  enfanta  :  épargne- 
rions de  les  voir,  spectacle  impie!  rendre  l'âme  en  appelant 
leur  mère  et  leur  aïeul.  Pour  le  reste,  fais  ce  que  tu  von 
draa  :  nous  Bommea  sans  défense  contre  la  mort. 

i;\.  \  mon  tour,  je  te  supplie  d'ajouter  une  faveur  a 
celle-là  :  ainsi  à  toi  seul  nous  devrons  l'un  et  l'autre  un  double 
bienfait.  Je  voudrais  parer  ces  enfanta  des  ornementa  funè- 
bres :  permets-le-moi,  en  noua  ouvrant  le  palais,  car  il  noua 
esl  fermé  maintenant.  Qu'ils  emportent  au  moins  cela  de  la 
maison  paternelle. 

lycos.  J'y  consens,  Esclaves,  ouvrez  les  portes*  Entrez, 
parez-vous  :  je  ne  vous  refuse  rien.  Mais,  dés  que  vous  aurez 
revêtu  ces  ornements,  je  reviendrai  pour  vous  précipiter  dans 

la  nuit  infernale. 

mégaba.  0  mes  entant-,  suivez  les  pas  de  votre  mère  Infor- 
tunée dans  le  palais  de  VOtfe  père.  Ses  hiens  SOnt  au\  nia  us 
d'un  antre  :  il  ne  QOUS  reste  plus  que  son  n-mi. 

AMPHITRYON;  O  Zens,  c'est  donc  en  vain  que  tu  as  parts 
mon  lit  conjugal  !  en  vain  que  je  t'appelais  le  père  de  mon 
fils!  Tu  n'étais  vraiment   pas  mon  ami,  comme  tu  parais- 
sais l'être.  Tout  mortel  «pie  je  suis,  je  te  surpasse  en  vertu, 
et  cependanl  tu  es  un  puissant  dieu  :  car  je  n'ai  pas  trahi 

les  enfants  d'Héraclès.  Toi,  tu  as  su  t'inti  oduire  furtivement 
dans  ma  couche,  l'emparer  saus  droit  du  lit  d'aiilrui  :  et  tu 
ne  sais  pas  sauver  ceux  qui  te  sont  chers.  Tu  es  un  dieu 
aveugle,  ou  un  dieu  injuste. 


i.k  CBŒOR.  Souvent,  avec  nn  eliant  de  joie,  PhœbOS  fait  on- 

tendre  des  accents  douloureux,  en  frappant  de  son  archet  d'or 

sa  Ivre  harmonieuse.  Moi,  au  milieu  du  deuil  OÙ  UOUS  pli 
le  héros  qui  est   descendu   dans  la  nuit  de  la  terre   et  des 

enfers. —  qu'il  faille  l'appeler  (ils  de  Zens,  ou  rejeton  d'Am- 
phitryon, —  je  veux  célébrer  ses  louanges,  et  décerner  cette 
couronne  i  ses  travaux.  La  gloire  de  leurs  généreux  expli 
est  la  parure  des  morts.  D'abord  il  a  délivré  du  lion  qui  l'in- 
festait le  h. a-  consacré  à  Zeus  *,  et  jeté  sur  sa  tête  blonde  la 
gueule  effrayante,  sur  son  dus  la  peau  de  la  bête  fauve. 

Et    la    race    sauvaire   des  «.entailles    de  la    montagne    a   été 

abattue  par  ses  traits  sanglants  :  il>  sont  tomhés  sou-  :hes 

t.  Lo  bois  de    '  mi  Argolido. 
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ailées,  ren  atteste  le  P<  lim|  ifl 

étendues  de  set  plaines  qui  ne  produisent  pas  d 
vallées  du  Pélion,  ai  lei  cavern<  de  i  Hom 

ils  s'élançaient  armé  i  de  pii    .  •■'  - e  i  endaienl  m 
contrée  thessalienne.  il  ■  toé  la  biche  atn  corne  .  an 

dos  tacheté,  fléau  des  cam  .  al  <-n  ■  fa.it  hommage  i  1 1 

e  chasseresse,  qu'on  adore  à  '  Eni 

Il  moule  Bur  le  quadrige  et  *oum<  i  au  frein  les  du 
Diomède',  qui,  dans  leurs  crèches  homicides,  furieux,  se  rep 
saient  de  membres  mta,  borribles  festins  ou  il 

i  jiiiMit  avec  joie  la  chair  humaine  :  il  avait  do  franchir  l'Hèbre e 
;iu\  Qota  argentés,  [mur  accomplir  ce  travail  imposé  par  le 
roi  de  Mycènes.  Puis,  but  le  rivage  ou  le  Pélion,  p 

du  cours  de  l'Anauros,  il  tue  de  ses  flèches  Cycnos,  meurtrier 
de  ses  hôtes,  l'insociable  tyran  d'Amphanée  7. 

Et,  dans  le  palais  que  le?  vierges  hespérides  8  fout  retentir  de 
leurs  chants,  il  va  cueillir  la  pomme  d'or  sur  le  rameau 
chargé  de  fruits,  et  tue  le  dragon  au  dos  couleur  de  feu,  qui 
s'enroulait  autour  de  l'arbre  et  en  défendait  l'approche.  Il 
pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  qu'il  apaise  sous  les 
rames  des  mortels.  Arrivé  à  la  demeure  d'Atlas,  il  élève  les 
bras  au  milieu  de  la  voûte  du  ciel,  et  soutient  de  sa  force 
surhumaine  le  palais  étoile  des  dieux. 

Pour  aller  combattre  l'escadron  guerrier  des  Amazones,  près 
du  Mœotis  où  se  jettent  tant  de  fleuves 9,  il  a  traversé  les  Ilots 
du  Pont-Euxin  :  que  de  fidèles  compagnons  la  Grèce  n'avait- 
elle  pas  réunis  autour  de   lui  !  Il  voulait  conquérir  la  parure 


1.  Aaj.  Salamvria. 

2.  Pausaaias  appelle  l'Homolas  «  la  plus  fertile  et  la  mieux  arrosée  des 
montagnes  de  la  Thessalie.  »  —  Un  peu  plus  haut,  ce  sont  les  Centaures 
arcadiens  du  mont  Pholoè  qui  sont  vaincus  par  Héraclès:  ici,  les  Centaures 
de  Thessalie,  bien  que,  dans  Homère,  Héraclès  ne  soit  pas  nommé  parmi 
leurs  vainqueurs,  les  Lapithes  et  Pirithoos. 

3.  La  biche  du  mont  Cérynée. 

4.  Artémis  avait  un  temple  à  OEnoè,  en  Argnlide. 

5.  Diomède,  fils  d'Ares,  roi  des  Bistones  de  Thrace,  qui  fut  livré  en  pâture 
à  ses  propres  chevaux. 

6.  Auj.  Maritza. 

7.  Les  géographes  anciens  mentionnent  deux  villes  du  nom  d'Amphanée, 
l'une  en  Doride,  l'autre  en  Thessalie.  L'Anauros  est  un  fleuve  thessalien. 

8.  Apollodore  place  le  jardin  des  Hespérides  dans  la  région  des  Hyperbo- 
réens;  Hésiode,  suivant  le  sens  même  de  leur  nom,  en  Occident,  ■  du  côté 
de  la  nuit,  au  delà  du  fleuve  Océan.  » 

9.  Le  Tanaïs,  auj.  le  Don,  s'y  jette  par  plusieurs  embouchures. 
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d'or,  le  fatal  baudrier  arraché  à  la  tille  d'Ares  i.  La  Grèce  a 
reçu  cette  glorieuse  dépouille  d'une  vierge  barbare,  et  M\  cènes 

ou  ;t  partie   le  dépôt.  La   tlaiume  à  la  main,  il   a  anéanti   un 

monstre  < { u i  semail  le  carnage,  l'hydre  de  Lerne  aux  mille 
tries;  puis  il  a  trempé  dans  M>a  venin  les  flèches  dont  il 
devait  percer  le  berger  d'Érythie  au  triple  corps  '-. 

Combien  d'antres  luttes  encore  3  lui  ont  valu  des  palmes 
glorieuses!  Pour  terminer  ces  travaux, il  a  pris  le  chemin  des 
ilôts,  il  est  descendu  chez  Hadès  qui  fait  couler  tant  de  larmi  s  : 
c'est  là  que  s'achève  sa  vie.  Hélasl  il  n'en  esl  pas  revenu.  Sa 
maison  est  vide  d'amis;  el  la  barque  de  Charon  attend  ses  en- 
fants, condamnés,  par  l'impiété  e1  par  l'injustice,  au  fun< 
voyage  dont  on  ne  revient  pas.  C'esl  de  ton  bras  seul  que  ta 
famille  espère  le  salut,  et  tu  n'es  pas  là!  Si  j'étais  encore  jeune 
et  vigoureux, si  je  pouvais,  avec  les  Tbebaius  de  mon  âge,  bran- 
dir la  lance  dans  les  combats,  j'aurais  pris  la  défense  de  les  en- 
fants ;  mais  il  a  fui  loin  de  moi  l'heureui  temps  de  nia  jeunesse. 

Je  vois  venir,  parés  de  leurs  voiles  funèbres,  les  fils  de 
celui  qui  a  été  le  grand  Héraclès,  et  la  femme  qu'il  aimait, 
traînant  sur  Bos  pas  et  ses  enfants  et  son  vieux  père.  Infor- 
tuné !  je  ne  puis  retenir  les  Ilots  de  larmes  qui  coulent  de 
mes  yeux  usés  par  l'Age. 


Mr«.\K\.  Eh  bientoo  est  le  prêtre?  où  esl  le  sacrificateur 

de  ces  malheureux?  OÙ  est  celui  qui  doit  mettre  lin  à  ma 
triste  vie?  Voila  les  victimes  :  elles  sont  prêtes  à  descendre 
chez  Badès.  ()  nies  enfants,  quel  triste  collège  nous  for- 
mons ainsi,  traînés  ensemble  à  la  mort,  lui  si  vieux,  vous  si 
jeunes,  et  moi  votre  mère!  Ah!  le  sort  m'est  bien  cruel,  et 
cruel  a  ces  enfants,  que  je  vois  pour  la  dernière  fois.  Je  no 
vous  ai  donné  le  jour,  je  ne  vous  ai  nourris,  que  pour  vous 
voir  outragés,  railles,  égorges  par  nos  ennemis.  Hélasl  com- 
bien ont  été  déçues  les  brillantes  espérances  dont  m'entre- 
tenait votre  père  !  \  toi,  ce  père  (pu  n'est  plu-  destinai!  Argos: 

1.  Hippolytè,  reine  des  Amazon*  ûl  cette  dirine  ceinture,  c 

par  Admets,  Bile  d'Euryathée.  Télamon,  Pelée,  Thésée  faisaient  partie  do 
[expédition. 

2.  Qéryon. —  -  Strabon,  Erythie  serait  Cadix, 

3.  Euripide  forme  arbitrairement  sa  list«»  <!.  travaux  d'il 
Quelques-uni  «l»1  ceux  qa'il  énaraère  -ont  rangée  par  lus  mythograj 
nombre  des  travaux  supplémentaires. 
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tu  devais  habiter  le  palai       I  i  la  fer- 

tile Pélasgie  :  :  el  il  couvrait  i<»n  front  de  la  dép  •  i j i J N-  «lu  lion 
féroce,  qu'il  poi  lut  lui  même  au  comJ  i  <1<; 

Thèbea,  La  ville  amie  db  :  tu  obte 

m. i  ten  e  natale  :  fléi  aclè    b  ail  obtenu  V 
mou  père,  ESI  il  eût  aj  le  '  •  ma  ible 

que  lui  avait  taillée   Dédale  nfln 

il   au  rail   laissé    ÛEchalie    .  conquise  jadis  par   ■•■-   Q< 
victorieu  es,  C'es(   ainsi  que  roui  I  tons  les  u  oie 

autant  de  trônes  le  uoble  orgueil  d'un  pèn  .  I.'  moi,  je  cher- 
chais, pour  les  unir  à  votre  sort,  les  femmes  les  plus  s  ■••■  m- 
plies  :  je   les   demandais  a   A t h-  à  The] 

(•race  à  ces  appuis,  assurés  contre  les  u 
couler  des  jours  heureux.  Tout  s'esl  évanoui.  I 
changé  :  ce  sont  maintenant  les  Itères  '■'•  qu'elle  vous  donne 
pour  fiancées;  moi,  les  seules  ablutions  nuptiales  que  j'- 
apporte, infortunée,  ce  sont  mes  Larmes;  et  vous  quel 
banquet  prépare  votre  aïeul  pour  l'hymen  qui  l'ait 
gendres  d'Hadès  :  alliance  odieux-!  Bêlas!  qui  de  vous  le 
premier,  qui  le  dernier  dois-je  serrer  contre  mon  cœur?  qui 
approcher  de  mes  lèvres?  qui  prendre  dans  mes  bras?  One 
ne  puis-je,  comme  l'abeille  aux  ailes  d'or,  recueillir  dans  vos 
yeux  les  pleurs  que  vous  versez,  les  prendre  toutes  pour 
moi,  et  m'en  faire  une  source  intarissable  de  larme-?  0  mon 
bien-aimé!  si  la  voix  des  mortels  peut  se  faire  entendre 
jusque  chez  Hadès,  je  t'adresse,  Héraclès,  cette  prière.  Ton 
père  meurt  avec  tes  enfants;  je  meurs  au— i.  moi  que  l'on 
proclamait,  à  cause  de  toi,  la  plus  heureuse  des  femmes  : 
secours-nous,  viens,  parais  à  nos  yeux,  ne  fût-ce  que  sous 
la  forme  d'une  ombre!  Il  te  suffirait  de  te  montrer  pour  nous 
sauver  :  car  ce  sont  des  lâches  qui  menacent  la  vie  de  tes 
enfants. 

amphitryon.  Femme,  soyons  prêts  à  descendre  chez  les 
morts  :  ce  soin  te  regarde.  Moi,  j'élève  vers  toi  les  mains 
au  ciel,  et  je  t'implore,  ô  Zeus!  Si  tu  veux  sauver  ces  enfants, 
hâte-toi  de  venir  à  leur  secours  :  bientôt  il  n'en  sera  plus 
temps.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  t'invoque  :  inu- 
tiles prières!  Je  le  vois,  il  faut  mourir.  Vieillards,  la  vie  est 


1.  Le  Péloponnèse. 

2.  Dans  l'île  d'Eubée. 

3.  Les  filles  d'Hadès,  les  génies  de  la  mort. 
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courte,  ne  songez  qu'à  vous  la  rendr<  ible;  heureui  si 

chaque  jour  qui  s'écoule  es1  pour  vous  exempt  de  chagrin! 
Le  temps  ne  s'occupe  pas  de  réaliser  nos  esp<  :  il  fait 

son  œuvre,  el  s'envole.  Voyez!  ma  brillante  fortune  attirait 
Bur  iiini  les  regards  •!»'-  mortels  :  le  destin  me  l'a  ravie;  elle 
a  disparu  comme  un  oiseau  dans  les  airs,  en  un  seul  jour. 
Personne  ne  peul  compter  sur  la  durée  de  la  fortune  ou  de 
l,i  gloire.  Adieu,  voua  qui  avez  vieilli  avec  moi!  vous  vo 
aujourd'hui  pour  la  dernière  t'ois  votre  vieil  ami. 

kégara.  Dieux!  m'  vois-je  pas  ce  que  j'ai  de  plus  cher? 
un  que  faut-il  dire,  vieillard  ? 

amphitryon,  le  ne  Bais,  ma  QUe.  Moi-même,  je  reste  muet 
de  surprise. 

hrgara.  Est-ce  lui?  est-ce  le  héros  qu'on  nous  disait  ense- 
veli -'Mis  la  terre? 

AMPHITRYON.  Oui,  à  moins  que  nos  yeux  ne  soient  en  plein 
juin-  trompés  par  un  songe. 

ukgara  Eh  quoi  1  ce  sérail  un  songe»  une  vision  de,  mon 
esprit  troublé?  Non,  c'esl  bien  ton  fils,  ô  vieillard.  A.ccourez, 
mes  enfanta,  attachez-vous  aux  vêtements  de  votre   père. 

Aile/,  hâteZ-VOUS,  »'t    ut1    le    quittez    [dus  :  car  il    nu  vaut   pa- 

inoins  pour  vous  que  Zeus  Sauveur. 


HiRACLÈs.  Salut,  n  ma  maison!  o  seuil  de  mon  foyer  1  Avec 
quelle  joie  je  vous  retrouve  en  revenant  à  la  lumière!  Mais 
que  vois-je?  mes  enfants  à  l'entrée  de  ma  demeure,  la  tète 
couverte  de  voiles  funèbres!  ma  femme  entourée  d'une  foule 

de  vieillard-,  et  mon  prie  pleurant  quelque  malheur!  Allons, 
approchons-nous,  interrogeons-les  :  qu'es t-i!  doue  arrivé  de 
nouveau  dans  cette  maison? 

AMPHITRYON.  O  te  plu-  cher  i\(^  hommes,  o  toi  qui  apparais 

à  ton  pare  comme  une  lumière  de  salut,  te  voilà  donc?  C'esl 
bien  toi  qui,  après  avoir  échappé  à  la  mortj  reviens  si  à 
propos  pour  sauver  ceux  que  tu  eûmes? 

uru\.  lès.  Que  dis-tu? an  milieu  de  quelles  alarmes  suis-je 
arrivé,  ô  mon  père? 

uÉGARA.  Nous  allions  périr,  —  pardonne-moi,  vieillard,  si 
j'ai  devancé  la  réponse  qu'il  t'appartenait  de  lui  faire  :  la 
femme  excite  plu-  la  pitié  que  l'homme,  —  "m,  m  s  entants 
étaient  condamnes  à  mourir,  et  moi  avec  lux. 
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hi'ii  \«  1 1- .  Par  Apollon  !  quel  début  do  m 

mi'.i.  n\.  Met  frères  Boni  moi  que  mon  rieui  pèi 

m'ii  ii  ii   .  Que  dis-tu?  qu'a-l -il  fail  .'  <i>i«-1 1*;  i 
l  a  frappé  ' 

mégara.  C'esl  Lycos,  c'est  le  nouveau  roi  de  qui 

l'a  fail  périr. 

Héraclès.  Les  armai  I  la  main,  ou  dans  la  fea  d'ui 
dition? 

hégara.  Bu  pleine  sédition;  el  c'est  lui  qui  règne  mainte- 
nant dans  Thèbes  aui  sept  poi  ' 

Héraclès.  Pourquoi  donc  ce  vieillard  et  toi  aviez-voui 
peur? 

mégara.  Lycos  allait  faire  périr  et  ton  père  et  m  i  et  tes 
enfants. 

Héraclès.  Comment?  qu'a-t-il  à  craindre  de  mes  enfai 

orphelin- . 

Hégara.  Qu'ils  ae  vengent  un  jour  la  mort  de  Créon. 

HÉRACLÈS.  Mais  pourquoi  les  parer  comme  des  morte? 

HÉGARA.  Nous  avons  déjà  revêtu  les  ornement»  funèbres. 

Héraclès.  Et  vous  alliez  périr  victimes  de  la  violence  !  Ah  ! 
malheureux  que  je  suis! 

hégara.  Périr  abandonnés  de  ceux  qui  nous  sont  chers  : 
on  nous  disait  que  tu  étais  mort. 

Héraclès.  Comment  aviez-vous  ainsi  perdu  toute  espérance? 

mégara.  Les  messagers  d'Eurysthée  nous  avaient  annoncé 
ce  malheur. 

Héraclès.  Pourquoi  avez-vous  quitté  ma  maison,  mon 
foyer  ? 

mégara.  Par  force  :  ton  père  a  été  arraché  de  son  lit. 

Héraclès.  Et  cet  homme  a  osé,  sans  pudeur,  outrager  un 
vieillard? 

mégara.  La  pudeur?  il  ne  demeure  pas  dans  le  voisinage 
de  cette  déesse-là. 

Héraclès.  En  mon  absence  j'avais  donc  si  peu  d'amis? 

mégara.  En  reste-t-il  aux  malheureux? 

Héraclès.  Voilà  comme  ils  me  sont  reconnaissants  des 
combats  que  j'ai  livrés  pour  eux  aux  Minyens? 

mégara.  Je  te  l'ai  dit,  le  malheur  n'a  pas  d'amis. 

Héraclès.  Jetez  vite  ces  couronnes  funèbres,  levez  les  yeux 
vers  la  douce  lumière  :  elle  vaut  mieux  que  la  nuit  infernale. 
Pour  le  reste,  c'est  mon  bras  qui  s'en  charge.  J'irai  d'abord 
renverser  le  palais  du  nouveau  tyran,  trancher  sa  tête  impie, 


nï:i!  1CLÊS  ri  i;ii:i  \  305 

el  la  jeter  en  pâture  aux  chiens.  Puis,  tous  ceui  des  Cad- 
méens  qui  on1  trahi  leur  bienfaiteur,  je  les  ferai  tomber 
bous  les  coups  de  cette  arme  victorieuse;  mes  flèches  ailées 
disperseront  les  autres.  L'Ismènos  regorgera  de  morts  et  de 
carnages;  el  les  eaui  limpides  «1»'  Dircc  seront  roupies  de 
sang.  Et  qui  donc  .1  droite  mon  appui. si  ce  n*esl  ma  femme, 
mes  enfants,  mou  vieux  père? Périssent  mes  travaux]  à  quoi 
m'auront  iU  servi,  si  je  n'accomplis  celui-là?  Puisque 
enfants  allaient  mourir  pour  leur  père,  je  dois  aussi,  pour 
les  défendre,  affronter  la  mort.  Sinon,  comment  explique- 
rai-je  honorablemenl  que  je  n'aie  pas  craint  de  lutter  contre 
une  hydre  ou  un  lion  pour  obéir  à  Eorysthée,  et  que,  pour 
sauver  mes  enfants  de  la  mort,  je  redoute  le  danger?  Mais 
alors  je  ne  mériterais  plus,  comme  autrefois,  le  nom  d'Héra- 
clès victorieux? 

ut  chœur.  Il  esl  juste  que  le  père  vienne  en  aide  j  ses 
entant-,  le  tils  à  son  vieux  père,  l'époux  à  la  co  m  pagne  de 
.-.i  vie. 

AMPHITRYON.  Il  te  sied,  0  mon  tils,  de  te  montrer  ami  Adèle, 

implacable  ennemi;  mais  ne  te  hâte  pas  trop. 

HÉRACLÈS,    Eu    quoi   te   semble-t-il,    mon    père,    que  je   sois 

trop  prompt  à  me  jeter  dans  cette  entrepri 

amphitryon.  Le  loi  a  une  foule  de  partisans,  riches  en  ap- 
parence, pauvres  en  réalité,  qui   ont  excité  la  sédition  et 
perdu  la  cité  pour  trouver  une  occasion  de   rapine-,  a] 
B'étre  ruinés  par  leurs  folles  dépenses  et  leur  oisiveté.  On  t'a 

vu  entrer  dans  la  ville  :  puisqu'on   t'a    vu,  prends  garde  que 

tes  ennemis  ne  Be  rassemblent  et  ne  t'accablent  à  l'impro- 
viste. 

m  ira  lès.  La  ville  entière  m'eût-elle  vu,  peu  m'importe. 

Mais  j'ai  fait  la  rencontre  d'un  oiseau  de  mauvais  auguré,  et 

j'ai    compris   qu'un    malheur    était    tombé    sur    m  i     maison. 

Aussi,  par  précaution,  suis-je  entré  furtivement  dm-  Thèbes. 

amphitryon.  Bien.  Avance  maintenant,  et  salue  ton  foyer, 

Montre-toi  à  la  maison  paternelle.  Car  le  tyran  va  venir  en 

personne  pour  entraîner,  pour  immoler   ta   femme  et    tés 

enfants,  pour    m 'égorger    moi-même    Si    tu    attends   la,   tout 

ira    bien  pour  toi   :   tu  j   gagneras  de  n'avoir  pins  rien  à 

craindre.  Mais  oe  soulève  pas  la  ville  avant  d'avoir  bien  pris 
tes  mesures,  mon  entant. 

HÉRACLÈS.   le    -ui\rai    ton    conseil    .     tu    a<    raison.  Je    vais 

entrer  dans  ma  demeure.  Revenu  enfin  de  la  nuit  sonter- 
lunjpiOE.  20 
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raine  ou  régnent  Had<         :  je  ne  rem  pn«  manquer 

de  isJuer  d'abord  met  dieu  dôme  l iq 

amphitryon.  Es-tu  réellemenl  descendue]  ezHad 
Héraclès.  J'ai  m^me  amené  à  la  lumière  le  monsl 

trois  tètes. 

amphitryon.  Esl  ce  on  tombal  qui  l'an  i  rendu  maltn 

la  faveur  de  la  dé<  - 

HÉRACLÈS.    Uncoiiili.it    :    C*es!    Sprèl  HTOÎr    vu    lf";    r 

des  initiés  que  j'ai  remporté  cette  victoire. 
amphitkyon.  Dis-moi  encore  si  le  monstre  es!  dam  le  palais 

d'Eurystli<  i  . 
HERACLES.  Il  est  dans  le  bois  sacré  de  la  déesse  Chlhonia', 

à  Hermioiic. 

AMPHITRYON.  Et  Eurysthée  ignore  que  tu  es  revenu  sur  la 
terre? 

HÉRACLÈS.  Il  l'ignore  :  j'ai  voulu  d'aboni  venir  ici  et  savoir 
ce  qui  se  passe. 

amphitryon.   Pourquoi    es-tu    resté    si   longtemps   sous   la 
terre  ? 

Héraclès,  ('"est  pour  en  ramener  Thésée  que  je   me  suis 
attardé  chez  Hadès,  ô  mon  père. 

amphitryon.  Où  est-il  maintenant?  dans  son  pays? 

héraclès.  Il  est  rentré  à  Athènes,  heureux  de  s'être  échappô 
des  enfers.  Allons,  mes  enfants,  suivez  votre  père  à  la  mai- 
son. Vous  y  rentrez  plus  heureusement  que  vous  n'en  • 
sortis.  Ne  craignez  donc  plus  rien ,  et  cessez  de  répandre  ces 
flots  de  larmes.  Reprends  courage,  toi  aussi,  chère  femme, 
et  ne  tremble  plus.  Pourquoi  vous  suspendre  à  mes  vête- 
ments? je  n'ai  pas  d'ailes,  et  je  ne  songe  pas  à  m'envoler 
loin  de  ceux  que  j'aime.  Mais  voyez!  ils  ne  me  lâchent  pas  : 
ils  s'attachent  à  moi  plus  étroitement  encore.  Étiez-vous  donc 
à  ce  point  sur  le  bord  du  précipice?  Je  vais  les  prendre, 
les  conduire  par  la  main,  comme  un  vaisseau  remorque  de 
petites  barques  :  car  je  ne  me  refuse  pas  au  doux  service 
de  mes  enfants.  En  cela  tous  les  hommes  sont  égaux  :  les 
plus  grands  aiment  leurs  enfants  comme  les  plus  humbles. 
Ils  diffèrent  par  la  fortune;  il  y  a  des  riches,  et  il  y  a  des 
pauvres  :  mais  ils  se  ressemblent  tous  par  l'amour  paternel. 


i.  Dèmèter  était  adorée  àHermione,  en  Argolide,  sous  ce  nom  de  Chthonia, 
la  déesse  inferaaie. 
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lkchcbdr.  Que  la  jeunesse  me  semble  charmante  '  Lavieillesse, 

au  contraire,  toujours  plus  lourde  que  les  rochers  de  L'Etna, 
pèse  sur  ris  tête  :  elle  étend  comme  un  roile  «levant  mes 
jreux  se  lumière  assombrie.  Je  n'aurais  pas  accepté  les  trésors 

des  rois  d'Asie,  un  palais  môme  rempli  d'or,  en  échange  de 
la  jeunesse,  si  belle  dans  l'opulence,  si  belle  encore  dans  la 
pauvreté.  Mais  je  hais  la  triste,  la  funèbre  vieillesse.  Que 
n'cst-elle  engloutie  dans  les  Ilots?  Elle  n'aurait  jamais  dû 
entier  dans  les  maisons  ni  dans  le*-;  cités  des  mortels,  mais 
plutôt  d'un  vol  rapide  disparaître  à  jamais  dans  les  airs. 

Si  la  prudence,  si  la  sagesse  des  dieux  se  réglait  sur  celle 
dès  mortels,  les  hommes  de  bien,  comme  un  signe  mani- 
feste de  leur  vertu,  auraient  une  double  jeunesse  :  après  leur 
mort,  ils  renaîtraient  à  la  lumière  du  soleil  pour  parcourir 
une  nouvelle  carrière;  les  autres,  au  contraire,  ne  vivraient 
qu'une  fois  :  ce  qui  permettrait  de  reconnaître  les  bons  et 
les  méchants,  comme  à  travers  les  nuages  le  nautonier  sait 
compter  les  étoiles.  Mais  aujourd'hui  les  dieux  ne  distinguent 
par  nulle  marque  certaine  les  meilleurs  et  les  pire  des  mor- 
tel- :  tons  ne  s'agitent  que  pour  accroître  leurs  richesses. 

Je  ne  veux  pas  cesser  d'unir  les  Grâces  aux  Muses  :  alliance 
charmante!  Puissé-je  ne  jamais  vivre  sans  poésie,  sans  cou- 
ronnes! Le  poète  a  beau  vieillir,  il  est  capable  encore  d'hono- 
rer Mnémosyne.  Ainsi  moi,  je  veux  encore  chanter  l'hymne 
triomphal  d'Héraclès, sous  les  auspices  de  Bromios  qui  donne 
le  vin,  aux  accents  de  la  lyre  aux  sept  cordes  et  de  la  tlûte 
libyenne.  Non,  je  n'en  suis  pas  encore  à  déserter  le  culte  des 
Muses,  qui  m'ont  admis  dans  leurs  chœurs  sacrés. 

Les  vierges  de  Délos  chantent  le  Pœan,  et  célèbrent  par 
leurs  danses  gracieuses,  autour  de  ses  autels,  le  glorieux  fils 
de  Latone,  qui  préside  à  leurs  chœurs  brillants.  Et  moi 
aussi,  devant  ton  palais,  Héraclès,  de  ma  voix  usée  par  I 
je  chanterai,  vieux  poète,  comme  un  cygne,  des  hymnes  eo 
ton  honneur.  Quel  plus  beau  sujet  pour  mes  chants  que  le 
fils  de  Zeus,  son  courage,  supérieur  encore  à  sa  noble  ori- 
gine, et  ses  travaux,  qui  ont  assuré  aux  mortels  une  vie 
exempte  d'orages,  en  détruisant  les  monstres  qui  les  rem- 
plissaient d'effroi? 


lti  os.  Amphitryon,  tu  sors  à  propos  du  palais.  ]\  vous  faut 

beaucoup   de  temps   pour  vous   orner  des  voiles  funèbres  et 


m  I  i  i;;i  I 

parurei  de  la  mort,  au  orne 

d'Héracli      i    e  montrer  bon  de  celle  d 
pria  l'engagement  de  roua  lii pi  mort. 

imphttryon.   M"i.  in   me  poursuis  dam  mon   malheur,  et 
lu  ce  craina  pas  de  m'outrager,  maintenant  que  la  mort  m*a 
ravi  mea  soutiens.  Tout  puissant  que  tu  e»,  tu  d  •  den 
montrer  tant  d'acharnement  A  dob  périr.  Mai  .  puisque 

notre  mort  te  [..-naît  dm  .  il  aousfaut  bien  en  subir  la 

nécessité  el  obéir  h  tes  ordi 

lycos.  ou  donc  est  Hégara?  où  wnl  lea  enfants  du  Ûls 
d'Àlcmène? 

ëphitryon.  Autant  qu'on  en  peut  juger  du  « J •  •  1 1 < ■  :  s .  je  «rois 
la  \«>ir.... 

lyi  os.  Qnoi  ?  en  és-tu  aûrî 

amphitryon.  Assis  ippliante  sur  lea  marc] 

de  l'autel. 

lycos.  Vaines  supplications,  si  elle  espère  échapper  à  la 
mort  ! 

amphitryon.  Elle  appelle  non  moins  vainement  son  m.iri, 
qui  n'est  plus. 

lycos.  En  effet,  il  n'est  pas  revenu,  et  je  doute  qu'il 
revienne  jamais. 

amphitryon.  Non  certes,  à  moins  pourtant  qu'un  dieu  ne  !c 
ressuscite. 

lycos.  Va  la  chercher,  et  amène-la  hors  du  palais 

amphitryon.  Je  rne  croirais,  si  je  le  faisais,  complice  de  sa 
mort. 

lycos.  Ce  scrupule  t'arrête,  soit!  moi,  je  ne  crain-  rien  : 
c'est  moi  qui  ferai  sortir  la  mère  et  les  enfants.  E-.Ia  5, 
suivez -moi.  Nous  allons  être  enfin  délivrés  de  nos  angoisses. 


amphitryon.  Va  donc,  va  où  t'entraîne  le  destin  :  un  autre 
sans  doute  se  chargera  du  reste.  Tu  as  été  impitoyable;  n'at- 
tends aucune  pitié.  0  vieillards,  réjouissons-nous!  il  entre,  il 
va  se  prendre  au  piège  et  périr  sous  le  fer,  lui  qui  se  flattait 
de  donner  la  mort  aux  autres,  le  scélérat!  Je  le  suis,  je  veux 
le  voir  tomber  et  rendre  l'âme.  Est-il  rien  de  plus  doux  que 
la  mort   d'un  ennemi  qui  subit  le  châtiment  de  ses  crini 
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le  ceeuR.  Le  rent  du  malheur  a  tourné.  Cet  homme 
était  naguère  un  roi  puissant  :  et  maintenant  il  *a  achever 
sa  carrière  chea  Hadès.  0  justice!  û  retour  du  céleste  des- 
tin! L'heure  est  donc  enûn  venue  où  tu  dois  mourir,  pour 
expier  tes  outrages  dont  tu  accablais  ceui  qui  valent  mieux 
que  toi.  La  joie  fait  rouler  les  larmes  de  mes  yeux.  Juste 
châtiment,  dont  jamais  ce  roi  n'a  pu  avoir  môme  la  pen 
Vieillards,  jetons  aussi  les  yeux  dans  l'intérieur  du  palais  : 
voyou-  b'î)  arrive  à  quelqu'un  ce  que  je  souhaite. 

lyi  os  '.  Ah  !  à  moi  '  à  moi  ! 

lu  chœur.  Voila  qu'il  commence  a  se  faire  entendre  dans 
le  palais  le  chant  si  doux  à  mes  oreilles.  La  morl  n'est  pas 
loin.  Ces  cris,  ces  gémissements  du  roi  annoncent  le  meurtre. 

lycos    A  moi,  tous  les  Cadméens!  je  péris  dans  un  piège. 

le  chœir.  Tu  en  as  fait  périr  d'autres  :  subis  ces  justes 
représailles,  ce  châtiment  de  tes  forfaits.  Quel  est  donc 
le  mortel  qui,  souillant  les  dieux  par  cel  indigne  blasphème, 
et  adressant  à  leur  céleste  béatitude  cette  accusation  insensée, 
B  osé  soutenir  qu'ils  sont  impuissants?  Vieillards,  il  n'est  plus, 
le   tyran    impie.    Tout    se    tait    dan-    le    palais.    NOUS    pouvons 

former  nos  chœurs: car  nos  amis  l'emportent, nos  vœux  sont 
exaucés. 

Les  chœurs,  les  joyeux  chœurs  et  les  festins  occupent 
seuls  maintenant  la  ville  sacrée  de  Thèbes,  Plus  de  larmes, 

plus  d'infortunes!  Renaissez,  chants  d'allégresse I  Car  il  est 
mort,  le  nouveau  tyran,  et  le  pouvoir  est  à  notre  ancien 
maître,  qui  est  revenu  des  bords  de  l'Achéron.  Contre  toute 

attente,  non-  is  sommes  repris  à  espérer. 

Les  dieux,  non,  les  dieux  ne  sont  pas  indifférents  à  l'injus- 
tice ou  &  la  piété,  l.'oi- et  la  prospérité  égarent  les  mortels, 
et  entraînent  les  tyrans  à  toutes  les  violences.  Nul  n'ose  son- 
ger aux  vicissitudes  de  l'avenir  :  dans  leur  mépris  de  la  jus- 
tice, dai^  les  excès  d'iniquité  où  ils  se  complaisent,  ils  hri- 

3en1  le  sombre  char  de  la  fortune. 

[smènos,  couronne-toi  de  fleurs!  rues  brillantes  de  la  ville 
aux  sept  porte-,  remplissez-vous  de  chœurs  de  danses!  Dircè 
aux  belles  eaux,  et  vous,  nymphes  de  l'Asopos  -',  sortez  du 
tleuve  paternel,  et  venez  chanter  ensemble  la  glorieuse  vic- 


1 .  Derrière  la  scène. 

i     I.  A-  Bttfl    dans    la   mer    d'Eubco  :    il   séparait  au    nord-ouest 

l'Atliqua  do  la  Iieotio. 
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toire  'i  Héraclès.  0  rocher  boisé  de  Delphes,  1 1 
tes  des  Muses  de  I  Hélicon,  retenti    ez  '  d'à  n  pour 

célébrer  nu  patrie  et  ces  mm  u lit  du  sol  la  • 

Sparti  -',  la  troupe  des  guerriers  aui  boueiiei  un,  qui 

transmirenl  cette  terre  aui  enfanl  irs  enfants,  lumi 

sacrée  des  Thébaini 

<>  partage  conjugal,  d'où  est  oé  le  héros  fil-  d'un  m  niel  et 
d'un  dieu,  quand  Zens  fui  entré  dans  la  couche  de  la  Njm 
011e   de  Persée  3!  J'ai   toujours  «tu  à  cette   union.  0  / 
mais  elle  vient  de  se  manifester  au  delà  de  mes  espérai] 
et  le  temps  nous  a  montré  dans  tout  son  éclat  la  force  divine 
d'Héraclès,   qui    a   pu    sortir    des    entrailles   de   la   terre  et 
quitter  la  demeure  infernale  de  Platon.  Combien,  à    mes 
yeux,  tu  es  plus  digne  de  la  royauté  que   ce   vil  tyran,   dont 
le  sort,  dans  la  lutte  mortelle  qui  vient  de  s'achever,  atteste 
qu'il  y  a  encore  une  justice  divine! 

Mais  voyez I  voyez!  Vieillards,  allons-nous  être  encore 
agités  des  mêmes  terreurs?  Un  spectre  au-dessus  du  palais! 
Fuyez,  fuyez!  plus  vite!  hâtez  le  pas,  éloignez-vous!  Apollon, 
dieu  secourable,  détourne  les  maux  qui  nous  menacent. 


mis.  Ne  craignez  rien,  vieillards.  Vous  voyez  ici  Lyssa  *, 
fille  de  la  Nuit,  et  moi,  Iris,  messagère  des  dieux.  Mais  nous 
ne  venons  faire  aucun  mal  à  cette  cité.  Nous  ne  poursuivons 
qu'un  homme  et  sa  famille  :  c'est  celui  qu'on  dit  fils  de  Zeus 
et  d'Alcmène.  Tant  qu'il  n'avait  pas  achevé  ses  pénibles  tra- 
vaux, le  destin  le  protégeait;  et  Zeus,  son  père,  ne  nous  a 
jamais  permis,  à  Hèra  ni  à  moi,  de  le  faire  souffrir.  Mainte- 
nant qu'il  est  arrivé  au  terme  des  épreuves  imposées  par 
Eurysthée,  Hèra  veut  qu'il  se  souille  du  sang  des  siens,  qu'il 
devienne  le  meurtrier  de  ses  enfants;  et  ce  qu'elle  veut,  je 
le  veux  aussi.  Va  donc,  armée  d'un  cœur  inexorable,  fille  de 
la  sombre  Nuit,  vierge  étrangère  à  l'hymen,  va,  frappe  de 
démence,  pousse  au  meurtre  sa  raison  égarée,  agite-le  de 
bonds  furieux,  tourmente  son  àme,  enveloppe-la  de  liens  de 
sang,  pour  qu'il  envoie  aux  bords  de  l'Achéron,  en  les  égor- 

1.  Texte  douteux. 

2.  Les  guerriers  nés  des   dents   du   dragon  ■  semées  »  dans  la  terre  par 
Cadmos. 

3.  On  a  vu  plus  haut  qu'Alcuièue  a'  ait  pour  père  Electryon,  fils  de  Persée. 
4    La  Furie  de  la  rage. 
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géant  de  sa  propre  main,  ces  enfant-  qui  forment  autour  de 
lui  mm  si  brillante  couronne,  et  qu'il  reconnaisse  la  colère 
d'IIèra,  la  colère  d'Iris  :  ou  1  >i <*r  1  les  dieux  ue  seront  plus 
comptés  pour  rien,  et  les  mortels  se  croiront  trop  puissants, 
si  Héraclès  c'est  pas  puni. 

lyssa.  Mon  père  et  ma  mère  sont  de  noble  race  :  je  sais 
fille  de  la  Nuit  et  du  Ciel.  Mais  la  charge  que  je  remplis  ici, 
mes  amis  n'en  seront  pas  jaloux;  et  ce  n'est  jamais  sans 
tristesse  que  je  vais  frapper  les  mortels.  Je  veux  donc,  avant 
que  vous  commettiez  une  fatale  erreur,  vous  exhorter,  Hèra 
et  toi,  à  vous  laisser  persuader  par  mes  paroles.  L'homme 
chez  qui  tu  m'envoies  n'est  inconnu  ni  sur  la  terre  ni  chez 
les  dieux  :  c'est  lui  qui  a  pacifié  des  contrées  inaccessibles 
aux  mortels  et  le  sauvage  Océan;  lui  qui,  seul,  a  rendu  aux 
dieux  leurs  honneurs  abolis  par  L'impiété.  Renonce  donc,  je 
te  le  conseille,  à  former  contre  lui  de  cruels  desseins. 

nus.  Quels  que  soient  nos  desseins,  Hèra  et  moi,  nous 
n'avons  que  faire  de  tes  conseils. 

lyssa.  Tu  t'égares  :  je  te  ramène  au  droit  chemin. 

mis.  Ce  n'est  pas  pour  prêcher  la  sagesse  que  l'épouse  de 
Zeus  t'envoie  ici. 

LTSSA.  J'en  atteste  le  soleil  :  ce  que  je  fais,  je  voudrais  ne 
pas  le  faire.  Mais,  je  le  vois,  il  faut  obéir  à  la  volonté  d'IIèra 
et  à  la  tienne;  il  faut  courir,  bondir  à  votre  suite,  comme 
le  chien  suit  le  chasseur  :  eh  bien!  j'irai;  et  ni  les  Ilots 
grondants  de  la  mer,  ni  les  secousses  de  la  terre  ébran- 
lée, ni  les  traits  de  la  foudre  avec  les  ruines  qu'elle  sème 
autour  d'elle,  n'égaleront  en  impétuosité  Lyssa  courant  droit 
au  cœur  d'Héraclès.  Je  briserai  les  murs  de  son  palais  et 
je  le  renverserai  de  fond  en  comble;  mais  ses  enfants 
seront  mes  premières  victimes.  C'est  lui  qui  les  fera  périr, 
lui.  leur  père,  et  il  ne  saura  pas  qu'il  les  a  tués,  avant 
d'être  délivré  de  mes  fureurs.  Regardez  :  voilà  que  déjà, 
pour  commencer,  il  secoue  la  tête,  il  roule  en  silence  des 
yeux  hagards  et  farouches.  Comme  un  taureau  qui  s'apprête 
à  bondir,  il  ne  peut  contenir  son  souffle  furieux,  et  il  pousse 
des  mugissements  terribles,  en  appelant  les  Kères  infernales. 
Bientôt  je  te  livrerai  à  de  plus  violents  transports,  et  je  me 
ferai  entendre  pour  te  glacer  de  terreur.  Va  donc,  noble 
Iris,  reprends  ton  vol  vers  l'Olympe  :  moi,  je  me  rends  invi- 
sible, et  j'entre  dans  la  maison  d'Héraclès. 
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H  pleure,  malbeureo 

moissonne  la  Qeur  de  Thèbes,  le  fils  d    /■       0  G 
tunée '  lu  vaa  perdre  ton  bienfaiteur    il  fu- 

reura  «le  l.\     i,  a    et  ti  nie  nul  chant  joyeui  □ 

compagne.  Elle  accourt   inr  son  char,  la  divinité  qui  fait 
couler  tant  de  larmes  ;  elle  pre  coui  tigtiillon 

pour  hâter  son  œuvre  malfaisante 
.Nuit,  avec  v(,s  ripèrea  aui  cent  tétea  sifflantes,  Lyssa,  dont  le 

ird  pétrifie,  Déjà  es!  ruiné  par  nn  dieu  le  bonheur  d*Hé 
clés;  déjà  ses  enfanta  expirent  bous  les  coupa  de  leur] 
Ahl  malheureui  que  je  Buis!  ahlZeusl  too  fila  bientôt  n'aura 
plus  •!'■  fila  :  l'arrêt  d'une  implacable  vengeance  ?a  le  tli 
à  une  rage  homicide,  et  l'accabler  sous  le  poida  <1<-  l'infortu 
0  palais!  Voici  qu'il  commence  à  bondir,  sana  que  lea  tam- 
bours ni  le  Ihyrse  de  Bromioa  animent  le  choeur;  il  - 
pour  verser  le  sang,  û  maison  infortunée!  et  non   poui 
pandre,  avec  le  jus  de  la  vigne,  les  libations  de  1>. 
Fuyez,  enfants,  sauvez-vous)   Entendez-vous,  non   les  >ons 
de  la  ilùte,  mais  ce  chant,  ce  chant  de  mort?  Le  chasseur 
s'élance,  il  poursuit  ses  enfants.  Ce  n'est  pas  en   vain  que 
Lyssa  se  déchaînera  dans  ce  palais.  Hélas!  hélas!  ô  malheur! 
hélas!  hélas!  Comme  je  plains  ce  vieux  père!  Et  cette  pauvre 
mère,  à  quoi  lui  a-t-il  servi  de  donner  le  jour  à  des  enfar 

Écoutez,  écoutez!  l'ouragan  ébranle   le  palais,  lea  v< 
s'écroulent.  Ah!  ah!  que  fais-tu,  fils  de   Zeus?  Tu  soûl' 
donc  la  terre  jusqu'aux  enfers  pour  engloutir  cette  maison, 
comme  Pallas  pour  écraser  Encelade  *? 


un  messager.  O  vieillards  blanchis  par  l'âge! 
le  chœur.  Pourquoi,  pourquoi  ce  cri?  que  me  veux-tu? 
le  messager.  Ce  qui  se  passe  dans  le  palais  est  horrible. 
le  chœur.  Je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  un  devin. 
le  messager.  Les  enfants  sont  morts. 
le  chœur.  Hélas!  hélas! 

le  messager.  Donnez  cours  à  vos  lamentations  :  car  rien 
n'est  plus  lamentable. 
le  chœur.  Meurtres  cruels!  cruelles  mains  d'un  père! 


1.  Dans  le  combat  des  dieux  et  des  Géants,  Encelade  et  Typhon  sont  en- 
sevelis suus  l'Etna. 
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LI  MI88Â6EB.  Tout  œ  qu'on  en  peut  dire  est  encore  au- 
dessous  de  la  réalité. 

i.i;  ghœdr.  Comment  donc  est  arrivé  le  malheur,  l'atTreux 
malheur  que  tu  noua  annonces,  des  enfants  tuéa  par  un 
père?  Dis-nous  comment  est  venu  fondre  du  ciel  sur  ce 
palais  un  tel  désastre,  but  ces  (Mitants  une  telle  infortune. 

le  messager.  Devanl  l'autel  de  Zens  tout  était  prêt  pour 
le  sacrifiée  :  on  allai!  purifier  le  palais,  souillé  par  Le  meurtre 
du  tyran,  dont  le  corps  a \  ait  été  jeté  par  Héraclès  hors  de 
cette  demeure,  l-à  Be  tenait  le  chœur  gracieux  des  entants,  et 
le  vieux  père,  e1  Rfégara.  Déjà  circulait  autour  de  l'autel  la 
corbeille  sacrée,  et  nous  gardions  un  religieux  silence.  Au 
moment  où  le  iils  d'Alcmène  va  prendre  dans  sa  main  droite 
le  tison  sacré  pour  le  plonger  dans  l'eau  Lustrale,  il  s'arrête, 
il  reste  muet.  Ne  sachant  ce  qu'attendait  leur  père,  ses  fils 
le  regardent.  Mais  lui  déjà  n'était  plus  le  même  :  il  roulait 
des  yeux  égarés;  ses  prunelles  sanglantes  sortaient  de  leur 
orbite,  et  L'écume  coulait  de  ses  lèvres  sur  sa  barbe  épaisse. 
Tout  à  coup  il  s'écrie,  avec  le  rire  de  la  démence  :  «  Pour- 
quoi, mon  père,  allumer  le  feu  du  sacrifice  expiatoire,  avant 
d'avoir  tué  Eurysthée?  Pourquoi  prendre  une  double  peine, 
si  je  puis  tout  achever  selon  le  rite  en  une  seule  t'ois?  Quand 
j'aurai  apporté  ici  la  tète  d'Eurysthée,  alors  je  puritierai  nie- 
mains  du  san--  que  j'ai  versé  aujourd'hui.  Répandez  cette 
eau,  jetez  loin  de  vous  ces  corbeilles.  Qui  me  donne  mon 
arc?  où  est  ma  massue?  Je  pars  pour  Mycènes.  Il  faut  em- 
porter des  Leviers,  des  barres  de  fer,  et  renverser  à  coups  de 
pioches  les  murs  mesurés  par  le  cordeau  rouge  et  taillés  par 
le  ciseau  des  Cyclopes  l.  »  Alors  il  se  met  en  marche.  On  ne 
voit  pas  de  char  :  il  croit  en  avoir  un,  monter  sur  le  siège, 
frapper  les  chevaux,  comme  s'il  avait  un  aiguillon  à  la  main  -. 
Partagés  entre  deux  sentiments  contraires,  les  serviteurs  rient 
et  tremblent  à  la  fois.  Ils  se  regardent,  ils  s'interrogent  : 
c  Est-ce  «pie  notre  maître  s'amuse  de  nous?  ou  bien  a-t-il 
perdu  la  raison?  »  Cependant  il  parcourt  en  tous  sens  sa  de- 
meure. Tout  a  coup  il  s'élance  dans  la  salle  où  se  font  les 
npas  des  hommes, et  s'écrie  qu'il  est  arrivé  à  Nisos',  quand 


1.  Voir  Bohliemano  :  My cènes. 

2.  C'est  ainsi  que  le  représente  un  d<  iz  de  Philostrate. 

;;.  N  I    an  des  aoms  de   Mégare,  qui,  a  La  mort  de  Haudion,  était 

échue    i  Nisos,  un  de  ses  lils.  Mégare  est  sur  la  route  de  Thèb  OH. 
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H  n'esl   pai  lorti  de  m  maison.  Au  I  par  l 

ci  Bemble  préparer  ion  repa      \: ■■••    uoe  courte  balte,  il 
annonce  qu'il  approche  de  de   l'Isthme.  Là  il   m  dé- 

pouille de  ses  vêtements,  lutte  contre  nn  adversaire  ;i!>-<-nt, 
•  •t  se  proclame  lui-même  vainqueur  en  demandant  le  silence 
,i  des  spectateurs  imaginaire  .  Enfin  il  le  croit  à  M 
l'ail  entendre  de  terribles  menace!  conti 
père  .ilui-  toiiciir  s.-i  iii.iin  puissante,  et  lui  'lit  :  "  0  mon 
fils,  qu'as-tu  donc?  Quel  est  cet  étrange  voyage?  Aurais-tu 
l'esprit  troublé  par  tant  de  meurtres1  par  le  sang  que  t 
versé  aujourd'hui?  »  Héraclès  croit  que  c'est  le  père  dl  - 
rysthée  qui  tremble  pour  son  Bis  et  lui  tend  une  main  sup- 
pliante. Il  le  repousse,  et  s'arme  de  son  arc  et  de  ses  flè<  hes 
contre  ses  propres  enfants,  comme  s'il  allait  tuer  ceux  d'Eu- 
rysthée.  Saisis  de  terreur,  ils  s'enfuient  de  tous  les  côtés  : 
l'un  s'attache  aux  vêtements  de  sa  malheureuse  mère,  l'autre 
se  met  à  l'abri  derrière  une  colonne,  le  troisième  se  blottit 
comme  un  oiseau  au  pied  de  l'autel.  Leur  mère  s'écrie  :  •  Que 
fais-tu,  malheureux  père?  tu  veux  donc  tuer  tes  enfants?  » 
Le  vieillard,  la  foule  des  serviteurs  poussent  les  mêmes  cris. 
Mais  lui  poursuit  un  des  enfants  autour  de  la  colonne,  course 
terrible!  il  l'atteint,  lui  fait  face,  et  lui  perce  le  foie.  L'enfant 
tombe  à  la  renverse,  et,  en  expirant,  arrose  de  son  sang  les 
colonnes  de  marbre.  Héraclès  pousse  un  cri  de  joie,  et,  d'une 
voix  triomphante  :  «  En  voilà  donc  un  étendu  mort  à  mes 
pieds,  un  de  ces  rejetons  d'Eurysthée,  qui  me  venge  de  son 
odieux  père!  »  Et  il  tend  son  arc  pour  en  frapper  un  autre, 
celui  qui,  tapi  contre  l'autel,  se  croyait  à  l'abri.  Le  malheu- 
reux s'élance,  il  tombe  aux  pieds  de  son  père,  et,  d'une  main 
suppliante,  il  lui  touche  le  menton  et  le  cou  :  «  0  mon  père 
chéri,  s'écrie-til,  ne  me  tue  pas.  Je  suis  à  toi,  je  suis  ton 
fils  :  ce  n'est  pas  le  fils  d'Eurysthée  que  tu  vas  tuer.  »  Héra- 
clès attache  sur  lui  les  regards  farouches  d'une  Gorgone;  et, 
le  voyant  en  deçà  des  mortelles  atteintes  de  son  arc,  il  prend 
sa  massue,  la  lève  au-dessus  de  la  tête  du  pauvre  petit, 
comme  un  forgeron  qui  bat  le  fer;  il  la  laisse  retomber  sur 
la  tête  blonde  de  l'enfant,  et  lui  brise  le  crâne.  Après  avoir 
tué  ce  second  fils,  il  court  à  sa  troisième  victime,  pour  l'égor- 
ger sur  les  deux  autres.  Mais  la  malheureuse  mère  le  devance  : 
elle  saisit  l'enfant  et  l'emporte  dans  l'intérieur  du  palais, 
où  elle  s'enferme.  Il  se  croit  alors  sous  les  murs  des  Cy- 
clopes  :  il  sape  les  portes,  les  ébranle,  les  fait  sauter,  et,  d'un 


HÉ1IACLÊS   FUBItSUX  315 

môme  coup,  abat  le  fila  et  ta  mère.  Il  s'élançail  déjà  pour 
immoler  aussi  le  vieillard,  lorsque  apparaii  une  image  au- 
guste, où  tous  les  yeux  reconnaissent  Pallas  avec  sa  lance  et 
son  aigrette  '.  Kl  le  lance  à  Héraclès  en  pleine  poitrine  une 
pierre  qui  l'arrête  dan-  sa  démence  parricide,  et  qui  le 
plonge  dans  un  profond  sommeil.  Il  tombe  sur  le  sol,  limi- 
tant de  l'épaule  une  colonne,  qui  s'était  brisée  dans  l'écrou- 
lement de  la  voûte  et  disait  renversée  sur  bs  base.  Nous 
n'avions  plus  besoin  de  fuir.  Nous  aidons  le  vieillard  à  I  en- 
chaîner :  nous  L'attachons  à  la  colonne,  pour  qu'en  se  réveil- 
lant il  ne  puisse  plus  faire  de  nouvelles  victimes.  Il  dort, 
l'infortuné!  d'un  funeste  sommeil,  souillé  du  meurtre  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  mortel  plus  malheureux. 


le  chœur.  Le  meurtre  dont  le  rocher  d'Argos  *  a  été  le 
théâtre,  celui  qu'ont  accompli  les  filles  de  Danaos,  était  jus- 
qu'à  ce  jour  le  plus  laineux  et  le  plus  incroyable  qu'eût  vu 
la  Grèce.  Mais  les  meurtres  d'Héraclès  surpassent  et  laissent 
bien  loin  derrière  eux  tous  les  forfaits  passés.  Je  pourrais 
citer  aussi  Procné;  mais  elle  n'avait  qu'un  fils  3,  héros  infor- 
tuné qu'elle  a  elle-même  égorgé  :  cruel  sacrifice,  offert  aux 
Muses!  Toi,  tu  en  avais  trois,  malheureux  père,  et,  aveuglé 
par  une  démence  fatale,  tu  leur  as  donné  la  mort.  Hélas! 
comment  assez  pleurer,  assez  gémir?  Quel  hymne  funèbre, 
quel  chœur  d'Hadès  faut-il  chanter?  Ah!  voyez  s'ouvrir  à 
deux  battants  les  hautes  portes  du  palais.  Hélas!  voyez  ces 
pauvres  enfants  couchés  devant  leur  malheureux  père,  en- 
dormi lui-même,  depuis  qu'il  les  a  tués,  d'un  effrayanl  -om- 
meil.  Que  de  liens  et  de  nœuds  entrelacés  entourent  le  corps 
d'Héraclès,  et  l'attachent  au  marbre  de  la  colonne! 

Mais  j'aperçois  le  vieillard  :  tel  qu'un  oiseau  qui  gémit  sur 
la  perte  de  sa  tendre  couvée,  il  poursuit  à  pas  lents  sa  marche 
douloureuse.  Le  voilà. 


1.  Texte  altéré.   On  lit  aussi  «  brandissant  sa  lance  à  la  pointe  acérée  ». 

2. C'était,  suivant  Strabon,  sur  cette  acropole  d'Argos,  nommée  Larissa,  que 
s'était  établi  Danaos,  dont  les  cinquante  tilles,  sauf  une,  égorgèrent  pendant 
leur  nuit  de  nooes  las  cinquante  (ils  d'yEjrypk  s. 

3.  ltys,  tue  ot  coupé  eu  morceaux  par  Procné,  puis  servi  a  la  tabla  de 
Tarée. 


II! 

wii'iiiin.  in.  S  Que  ne 

laissez    ou    i  el   Lnfortui  dan    un  pi ofoml  «ouimml 

L'oubli  'I -  m i . i ; i 

i.i.   I  im:i  h.    Je    pletU  ir   toi,    vieil 

enfants,  sur  cette  '  bi  I  couronnée  la  ri 

amphitryon.   Éloignez-vous.  Pai  de  brait!  pai  de  cri 

troublez  pas  le  calme  bienfaisanl  de  son  n  bez 

h  sommeil. 
î.r:  chœur.  Dieux  '  que]  horrible  carna 

AMPHITRYON.  Ali!   .'ili!  vous  allez  me  perdfl 

lk  chœur.  Son  corps  étendu  si  ••  de  lei 

amphitryon.   Ne   pourriez-i  1 1 1  r    sans    brait?  Prenez 

garde,   vieillards,  s'il   se    réveille,  qu'il   ne   I 

pour  [ruiner  cette  ville,]  é  son    père, 

palais. 

i.i:  chœur.  Je  ne  peux  pas,  mm.  je  ne  peui  pas. 

amphitryon.  Silence!  que  j'écoute  sa  respiration.  Attends! 
que  j'approche  L'oreille. 

lk  chœcb  .  Dort-il  ? 

amphitryon.  Oui,  il  dort,  mais  de  quel  sommeil!  d'un  som- 
meil sanglant,  meurtrier  de  sa  femme,  meurtrier  de  ses 
mitants  percés  de  ses  flèches,  qui  en  sifilant  leur  ont  donné 
la  mort. 

le  chœur.  Pleure  donc... 

amphitryon.  Je  pleure. 

le  chœur.  La  mort  de  ces  enfants, 

amphitryon.  0  douleur! 

le  chœur.  Et  de  ton  fils. 

amphitryon.  Hélas!  hélas! 

le  chœur.  0  vieillard! 

amphitryon.  Silence!  silence!  Il  se  retourne,  il  se  réveille. 
Laisse-moi  fuir  et  me  cacher  au  fond  du  palais. 

le  chœur.  Rassure-toi  :  la  nuit  couvre  encore  les  paupières 
de  ton  fils. 

amphitryon.  Voyez,  voyez  donc!  Ce  n'est  pas  que,  malheu- 
reux comme  je  le  suis,  hélas!  je  redoute  la  mort.  Mais,  s'il 
me  tue,  s'il  tue  son  père,  à  ses  forfaits  il  aura  ajouté  un 
forfait  de  plus,  et  aux  Erinyes  qui  déjà  le  poursuivent,  celle 
du  parricide. 

le  chœur.  Sais-tu  quand  tu  aurais  dû  mourir?  le  jour  où 
tu  vengeas  le  meurtre  des  frères  de  ta  femme,  en  ruinant 
la  ville  des  Taphiens  entourée  par  les  flots. 
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amphitryon.  Payez,  fuyez,  vieillards!  courez  loin  de  cette 
maison,  fuyez  ce  furieux  qui  se  réveille.  I!  va  entasser  encore 
meurtres  sur  meurtres,  el  recommencer  à  déchaîner  sa  rage 
à  travers  l;i  ville  des  Cadméens. 

lk  cbœi  k.  0  /eus  pourquoi  poursuivre  ton  Bis  de  cette 
implacable  haine?  pourquoi  le  plonger  dans  cet  abime  de 
maux? 

mu  mu  s.  \h  !  je  respire,  et  je  vois  ce  que  je  dois  voir,  le  ciel, 
la  terre,  ces  traits  brillants  du  soleil.  Mais  quel  orage  a 
Fondu  sur  moi  el  violemment  troublé  mon  âme?  Un  souille 
brûlant,  inégal,  s'échappe  avec  effort  de  mes  poumons.  Que 
vois-je?  D'où  viennent  ces  liens  qui  attachent,  comme  fa  na- 
vire au  rivage,  ma  poitrine  et  mes  bras  vigoureux  aux  débris 
d'une  colonne?  Pourquoi  suis-je  étendu  a  cette  place,  près 
de  ces  cadavres?  Sur  le  sol  gisent  çà  et  là  mon  arc  et  mes 
ilèches  ailées,  qui  naguère  armaient  mon  bras,  qui  me  dé- 
fendaient, et  que  je  savais  défendre.  Serais-je,  par  hasard, 
redescendu  chez  Hadès?  Eurysthée  m'aurait-il  fait  recom- 
mencer ce  voyage  infernal?  .Mais  je  n'aperçois  ni  le  rocher 
de  Sisyphe,  ni  Pluton,  ni  le  sceptre  de  la  tille  de  Dèmèter.  Je 
ne  puis  revenir  de  ma  stupeur.  Où  suis-je?  je  l'ignore.  Holà! 
y  a-t-il  [très  ou  loin  d'ici  un  ami  qui  veuille  éclairer  mon 
Ignorance? car  je  ne  reconnais  aucun  des  objets  que  je  suis- 
habitue  à  voir. 

amphitryon.  Vieillards,  faut-il  aller  au-devant  du  malheur 
qui  me  menace? 

lk  chœur.  Je  te  suis,  je  ne  veux  pas  t'abandonner  dans  le 
danger. 

m  k.vclks.  Mon  père,  pourquoi  ces  larmes?  pourquoi  te 
couvrir  les  veux,  et  rester  si  loin  du  fils  qui  t'est  cher? 

amphitryon.  0  mon  fils !  car,  même  en  ce  désastre,  tu  es 
bien  mon  enfant. 

HÉRACLÈS.  Quel  es!  donc  le  malheur  qui  me  frappe  et  fait 
couler  tes  plein 

amphitryon,  l'n  dieu  même  ne  le  supporterait  pas  sans 
gémir. 

m  RACLES.  C'esl  beaucoup  dire.  Mais  tu  ne  m'e\jiliques  tou- 
jours pas  ce  qui  m'es!  arrivé, 

AMPHITRYON.  Tu  le  VOÎS  toi-même,  si  tu  jouis  maintenant  de 
ta  raison. 

BÉHACLÈS.  Dieuil  quel  soupçon  cet  énigmatique  langage 
éveille  encore  dans  mon  esprit! 
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wirni  n:,.-.    La  i  atsoa  I  efl  rev<  nm 
m  t'examinai)! ,  si  i  on  peul 
m'it  ii  les.  Parle,  qu'as-tu  i  repn  nd  e  dai 

wii'in  rRTON.    Si  tu    Qv61    plo 

m'expliquerai. 

hbracles.  Je  ne  me  souviens  pas  d<  m'êl  n  iem 

transports, 

\mimiitmv"\.  Vieillards,  fant-il  délivrer  mon  fil^  de  ces  liens .' 

que  me  conseillez-von lî 
Héraclès,  Dis-moi  au— i  qui  m'a  attaché  :  quel  on 

amphitryon.  Qu'il  te  suffise  'i»-  r« .Huait ce  une  partie  de  tes 
malheurs  :  laisse  le  reste. 

hsraclxs.  Le  silence  m'apprendra-t-il  ce  que  jeTeux  «avoir? 

AMPHITRYON.  0  Zeus!  vois-tu  ce  qui  nous  arrive  du  trône 
d'Ilèra? 

HERACLES.  Ai-je  donc  eu  encore  à  soufFrir  de  sa  haini 

amphitryon.  Laisse  la  déesse,  et  ne  song<-  qu'à  tei  malheurs. 

hbraclês.  Je  suis  perdu.  Quel  désastre  vas-tu  m'annoncer? 

amphitryon.  Tiens  !  regarde  les  cadavres  de  tes  enfant-. 

HÉRACLÈS.  Dieux!  quel  spectacle  s'offre  à  ma  vue!  Ah! 
malheureux! 

amphitryon.  Voilà  à  quels  combattants,  mon  fils,  tu  as 
livré  bataille  :  à  tes  enfants  ! 

Héraclès.  Que  parles-tu  de  bataille?  qui  les  a  tués? 

amphitryon.  Toi-même,  et  tes  flèches,  et  la  divinité  qui  a 
conduit  ton  bras. 

HÉRACLÈS.  Quoi?  comment?  Oh!  quelle  horrible  vérité  tu 
me  fais  connaître,  mon  père! 

amphitryon.  Dans  un  transport  de  fureur.  Mais  tu  me 
demandes  un  récit  bien  douloureux. 

Héraclès.  Suis-je  donc  aussi  le  meurtrier  de  ma  femme? 

amphitryon.  C'est  ton  bras  seul  qui  a  tout  fait. 

Héraclès.  Hélas  !  hélas  !  je  suis  enveloppé  d'un  nuage  de  deuil 

amphitryon.  Voilà  pourquoi  je  pleure  sur  tes  infortunes 

béraclès.  C'est  donc  moi  qui,  en  proie  au  délire,  ai  ruiné 
ma  maison? 

amphitryon.  Je  ne  sais  rien,  sinon  que  le  malheur  t'accable 
de  toutes  parts. 

Héraclès.  Où  cette  fureur  s'est-elle  emparée  de  moi?  où 
m'a-t-elle  perdu? 

amphitryon.  Lorsque  tu  purifiais  tes  mains  à  la  flamme 
de  l'autel. 
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HÉRACLÈS.  Hélas!  pourquoi  hésiter  à  mourir,  quand  j'ai  été 
le  meurtrier  de  mes  enfants  chéris?  pourquoi  tarder  à 
m  élancer  du  liant  d'un  roc  plissant  au  milieu  des  Ilots?  à 
me  percer  d'un  glaive,  pour  expier  le  meurtre  de  mes  en- 
t.mts?  ou  bien  à  me  jeter  au  milieu  des  flammes,  plutôt  que 
de  traîner  une  vie  déshonorée?  —  Mais  voici  un  obstacle  [à 
mes  projets  de  mort]  :  je  vois  venir  Thésée,  mon  parent  ', 
mon  ami.  [Je  ne  puis  me  dérober  à  ses  regards.]  Le  plus 
cher  de  mes  botes  \a  voir  mes  mains  souillées  du  sang  de 
mes  enfants.  Ah!  que  faire?  Dans  quelle  solitude  cacher  mes 
malheurs?  dans  les  airs,  ou  sous  la  terre?  Allons  !  voilons 
ma  tête2  :  car  j'ai  honte  de  mes  forfaits;  et,  si  j'ai  contracté 
la  souillure  de  ces  nouveaux  meurtres,  je  ne  veux  pas  du 
moins  qu'elle  atteigne  des  innocents. 


thksék.  J'arrive,  suivi  (l'une  troupe  de  jeunes  Athéniens, 
qui  attendent  en  armes  sur  les  bords  de  l'Asopos  ;  et  j'ap- 
porte à  ton  fils,  ô  vieillard,  le  secours  de  ma  lance.  Car 
le  bruit,  s'est  répandu  dans  la  ville  d'Erechthée  que  Lycos, 
après  s'être  emparé  du  sceptre  de  ce  pays,  vous  avait  dé- 
claré la  guerre,  et  marchait  contre  vous.  Pour  payer  ma 
dette  de  reconnaissance  à  Héraclès,  qui  m'a  sauvé  des  en- 
fers, je  viens  vous  offrir,  si  vous  en  avez  besoin,  vieillard. 
l'appui  de  mon  bras  et  de  mes  amis.  Mais  que  vois-je? 
pourquoi  le  sol  est-il  jonché  de  ces  cadavres  ?  Suis-je  en  re- 
tard? le  malheur  vient-il  de  vous  frapper  et  de  devancer 
mon  zèle?  Qui  a  tué  ces  enfants?  Et  celle-ci  que  je  vois,  de 
qui  est-elle  la  femme  ?  Non,  ces  enfants  ne  sont  pas  morts 
dans  un  combat  :  il  est  arrivé,  je  le  vois  bien,  quelque  autre 
catastrophe  extraordinaire. 

AMPHITRYON.  O  toi  qui  règnes  sur  la  colline  où  tleurit  l'oli- 
vier 3  ! 

TH&SÉK.  Pourquoi  cet  appel,  ce  début  plaintif? 

amphitryon.  Les  dieux  nous  ont  envoyé  de  cruelles  infor- 
tunes. 

1.  Ou  vciil  dans  les  Héraclides  quelle  parenté  nuirait  Héraclès  ot  Thésée 
Ils  étaient  cousins  ;  les  deux  mires,  QElhraet  Alomène,  étaient  petite*  «flll  s  de 

Pélop9. 

2.  Texte  douteux. 

;{.    L'olivier   sacré,  conservé  sur   l'Acropole  dans   le    saQOtOaire    d'Athèna 

Polias. 


III 
i H!   i  ■  .  Q  i  ont  la  vin-  fait 

lll  IM' 

kMPBiTRYOff.  Ce  i  mon  malheui   m  Ql    «cm  <•-»  leai   : 
et  c'est  lui,  l'auteur  <l<-  leai  .  qui  .<•-  a  tir 

souillé  de  leur  sang. 

thèses.  Prononce  dei  paroles  de  meilleur 

amphitryon.  Je  ne  demandai       pas  mieui  qne  <!••  L'obéir. 

Thésée.  Affreuse  révélation  ! 

AMPHITRYON.   NOUS   ><>mm  -,    perdu  ir. 

thé!  i.i .  Que  dis-tu  !  cornu  .1-1-1I  | 

amphitryon.  Dana  l'égaremenl  d'un  le  fureur, 

ses  llèches  empoisonnées  par  le  venin  de  l'hydre  aux  cent 
têtes. 

thésée.  C'est  d'Hèra  que  pari  le  coup.  Mail  dis-moi,  vieil- 
lard, quel  est  cet  homme,  étendu  parmi  les  moi; 

amphitryon.  C'esl  mon  fils,  hélas  !  mon  fils,  célèbre  par 
tant  de  travaux,  <jui  jadis,  pour  vaincre  les  Géanl  ena 

aux  champs  phlégréens  •  combattre  dans  les  ra    -        -  dieux, 
armé  de  son  bouclier. 

Thésée.  Hélas!  hélas!  quel  homme  a  jamais  été  aus-i  mal- 
heureux? 

amphitryon.  Non,  on  ne  trouverait  pas  une  existence  tra- 
versée de  plus  d'épreuves,  battue  de  plus  d'orages. 

thésée.  Mais  pourquoi  voile-t-il  sa  tête  infortuné* 

amphitryon.  Il  se  cache  à  ta  vue,  à  ton  amitié  fraternelle, 
au  meurtre  de  ses  enfants. 

thésée.  Je  viens  pour  partager  ses  peines  :  découvre-le. 

amphitryon.  0  mon  fils,  écarte  ce  voile  de  tes  yeux,  rejette- 
le,  montre  ton  visage  à  la  lumière  du  soleil.  L'amitié  t'en 
supplie  :  elle  doit  peser  pour  toi  autant  que  ta  douleur.  Je 
t'en  conjure  par  ce  menton,  ces  genoux,  cette  main  que  je 
presse,  par  ces  larmes  que  répand  un  vieillard.  0  mon  fils, 
contiens  ce  cœur  farouche  de  lion  sauvage,  qui  t'entraîne 
à  de  sacrilèges  et  sanglantes  fureurs,  et  ajouterait  de  nou- 
veaux malheurs  à  ceux  qui  déjà  t'accablent,  mon  enfant. 

thésée.  Allons  !  écoute-moi,  infortuné,  qui  demeures  im- 
mobile dans  cet  abattement  lamentable.  Laisse  voir  ton 
visage  à  un  ami.  Il  n'y  a  pas  de  ténèbres  dont  les  ombres 
soient  assez  épaisses  pour    cacher   ton   malheur.  Pourquoi 

1.  En  Macédoine  ou  en  Arcadic,  suivant  les  Grecs;  en  Arcadie,  ou  même  en 
Espagne,  suivant  les  Romains. 
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étendre  la  main  et  me  montrer  ces  corps  sanglants  ?  As-tn 
donc  peur  que  tes  paroles  ne  me  souillent?  Je  ne  crains  pas 
de  partager  tes  douleurs,  comme  j'ai  partagé  ton  heureuse 
fortune  :  ma  pensée  doit  se  reporter  an  temps  où  lu  m'as 
ramené  sain  et  sauf  des  enfers  à  la  Lumière  du  jour.  Je  hais 
l'amitié  chez  qui  vieillit  la  reconnaissance,  celle  qui  veut 
bien  prendre  sa  pari  de  bonheur,  mais  refuse  de  faire  route 
avec  des  amis,  lorsqu'ils  sont  dans  la  détresse.  Lève-toi  donc, 
découvre  cette  tête  malheureuse,  et  regarde-moi.  Le-  âmes 
généreuses  ne  se  révoltent  pas  contre  les  malheurs  que  leur 
envoient  Les  -lieux  :  elles  savent  s'y  résigner. 

béraclès.  Thésée,  tu  as  vu  quel  combat  j'ai  livré  contre 
mes  enfants  ? 

THÈSES.  On  me  l'avait  dit,  et  j'ai  maintenant  sous  les  yeux 
Le  malheur  dont  tu  me  parles. 

Béraclès.  Pourquoi  me  forces-tu  d'écarter  ce  voile  et  de 
me  montrer  à  la  Lumière  ? 

THÉSÉE.  Pourquoi  non?  mortel,  tes  regards  ne  souillent 
pas  les  dieux. 

Héraclès,  luis,  malheureux,  la  contagion  de  mes  crimes. 
On  n'a  pas  à  craindre  la  contagion  d'un  ami. 

héhaclès.  C'est  bien  :  je  ne  me  repens  pas  de  l'avoir  rendu 
service. 

ihésée.  El  moi,  que  tu  as  alors  sauvé,  je  te  plains  aujour- 
d'hui. 

heracles.  Oui,  je  suis  bien  à  plaindre  :  j'ai  tué  mes  en- 
fants! 

thesée.  Ton  sort  m'arrache  des  larmes  :  il  est  bien  changé. 

béraclès.  As-tu  jamais  vu  des  mortels  plus  malheureux 
que  moi  ? 

thésée.  Ton  malheur  va  de  la  terre  au  ciel. 

BÉBAi  LÈS.  Aussi  suis-je  prêt,  à  mourir. 

THÉSÉE.  Crois-tu  que  les  dieux  s'inquiètent  de  tes  menaces? 

hérai  lès.  Ils  me  bravent,  je  veux  les  braver. 

thésée.  Arrête, et  crains  que  ces  paroles  arrogantes  n'ajou- 
tent encore  à  tes  maux. 

Héraclès.  La  mesure  en  est  déjà  pleine  :  il  n'y  a  plus  place 
pour  d'auli 

thésée.  Que  vas-tu  faire?  où  se  Laisse  emporter  ton  Ame? 

béraclès.  Je  veux  mourir,  et  retourner  aux  enfers,  d'où  je 
viens. 

raésÊE.  C'est  ainsi  que  parle  le  dernier  des  hommes. 

LlilliriDE.  21 


Ul  I  I   P.  Il 

iiî.i!  iclbs.  Mou  malheur  ne  t'ai  le  de 

me  reprendre. 

nu'  1 1 .  Bsl  ci   là  le  langage  d'H  a  sup- 

porté tant  d'épreui  i 

bérai  Lis.  Celle-là  est  iu-d<  jsos  de  m  .  y  a  ane 

limite  ft  ce  que  l'on  peu!  endui 
i  m  ses.  Quoi!  le  bienfaiteur  des  mortels,  leur  ami  déi 
béraclès.  Il-  ne  peuvenl  rien  pour  moi  :  flèra  l'emj 
thèses,  La  Grèce  ne     luffrira  pas  qu'une  l'un-   I        eurte 
coûte  la  \ir. 

héeai  les.  Ecoute  donc  ma  réponse  el  les  raisons  que  j'op- 
pose à  tes  conseils,  le  reui  l'expliquer  eommenl  aujourd'hui 
et  depuis  longtemps  la  fie  est  devenue  pour  moi  imp 
D'abord  je  dois  le  jour  à  an  homme  qui  avait  tué  /non  vieil 
aïeul  materne]  '.  et  qui,  tout  souillé  de  ce  meurtre,  épo 
Alcmène,  ma  mère.  Lorsqu'un*  est  fondée  sur  le  crime, 

ceux  qui  en  naissenl  -ont  voués  au  malheur.  Zeus,  quel  que 
soit  le  dieu  qui  porte  ce  nom,  a  fait  de  moi  par  ma  nais- 
sance l'ennemi  d'Hèra.  Vieillard,  ne  t'offense  pas  de  D 
paroles  :  c'est  toi,  ce  n'est  pas  Zeus  que  je  regarde  comme 
mon  père.  J'étais  encore  à  la  mamelle,  lorsque  l'épouse  de 
Zeus  envoya  dans  mon  berceau  d'horribles  serpents  pour 
me  faire  périr.  Et,  quand  les  années  m'eurent  donné  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse,  est-il  besoin  de  te  rappeler  quels  tra- 
vaux j'ai  accomplis?  Quels  sont  les  lions,  les  Géryons  au 
triple  corps,  les  Géants,  les  troupes  de  Centaures,  de  guer- 
riers quadrupèdes,  que  je  n'ai  pas  domptés?  J"ai  tué  l'hydre, 
ce  monstre  aux  innombrables  têtes  toujours  renaissantes;  j'ai 
passé  par  mille  autres  épreuves  ;  je  suis  descendu  chez  les 
morts  pour  amener  à  la  lumière,  par  ordre  d'Eurysthée,  le 
chien  à  trois  têtes  qui  garde  les  portes  d'Hadès  :  et  voilà, 
hélas  !  le  dernier  de  mes  glorieux  travaux,  ce  meurtre  de 
mes  enfants,  qui  met  le  comble  aux  malheurs  de  ma  maison  ! 
Juge  à  quelle  extrémité  je  suis  réduit  :  il  ne  m'est  plus 
permis  d'habiter  ma  chère  Thèbes  ;  et,  si  même  j'y  pouvais 
rester,  dans  quel  temple  ou  dans  quelle  réunion  d'amis  ose- 
rais-je  me  montrer?  Mes  malheurs  ne  permettent  pas  qu'on 
m'adresse  la  parole.  Irai-je  à  Argos?  mais  le  puis-je,  quand 
je  suis  exilé  de  ma  patrie  ?  Eh  bien,  soit  !  allons  demander 
asile  à  quelque  autre  ville ,  pour  y  être   reconnu,  regardé 

1.  Amphitryon  avait  tué  Électryon,  père  d'Alcmène. 
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d'un  œil  soupçonneux,  déchiré  par  Les  mauvaises  langues  I 

N'est-ce  pas  là,  dira-t-on,  ce  Mis  de  Zeus,  qui  a  tui 
enfants  et  sa  femme?  Que  ne  va-t-il  se  faire  châtier  ail- 
leurs? -  Celui  donl  jadis  on  vantail  la  félicité  m*  peul  se 
consoler  d'un  changement  de  fortune  :  L'homme  qui  esl  tou- 
jours malheureui  ne  souffre  pas;  il  l'est  de  naissance.  Voici, 
je  pense,  jusqu'où  iront  mes  infortunes  :  la  terre,  élevant  la 
voix,  me  défendra  de  la  fouler;  la  mer,  les  Qeuves,  If- 
sources,  de  les  passer;  et  je  serai  comme  txion,  qui  tourne 
enchaîné  à  sa  roue.  Le  mieux  donc  esl  de  ne  pas  me  mon- 
trer  en  cet  étal  aux  yeux  des  (irecs,  jadis  témoins  de  mon 
bonheur,  quand  me  souriait  la  fortune.  Qu'ai-je  besoin  de 
vivre?  que  gagnerai-je  à  conserver  une  vie  inutile  et  souillée? 
Qu'elle  se  livre  à  des  danses  joyeuses,  l'illustre  épouse  de 
Zeus!  qu'elle  trappe  du  pied  en  cadence  le  sol  divin  de 
l'Olympe  1  elle  a  accompli  son  dessein  :  elle  a  abattu J  ruiné 
de  tond  en  comble  l'existence  de  l'homme  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  dans  la  Grèce.  El  I  on  adresserait  encore  des  vœux 
;i  cette  déesse,  qui,  en  haine  d'une  femme,  pour  se  venger 
d'une  infidélité  de  Zeus,  a  perdu  le  bienfaiteur  de  la  (irèce, 
sans  rien  avoir  à  lui  reprocher? 

thésée.  Non,  ce  ne  i  pas  une  autre  divinité  qui  te  trappe, 
c'est  l'épouse  de  Zeus  :  tu  as  raison  de  le  croire.  Il  m'est  plus 
facile,  en  effet,  de  conseiller  que  de  souffrir,  Pas  un  mortel 
n'est  à  l'abri  des  coups  du  sort,  pas  un  dieu  non  plus,  à  moins 
que  les  poètes  ne  mentent.  Les  dieux  n'ont-ils  pas  formé 
entre  eux  des  unions  que  réprouvent  toutes  le>  lois?  \\mt-ils 

pas,  pour  régner,  chargé  leurs  pères  de  liens  honteux  '  ?  El 

cependant  ils  habitent  encore  l'Olympe,  et  ils  portent  légère- 
ment le  poids  de  leurs  taule-.  Pourquoi  donc,  toi  mortel,  te 

révoltes-tu  Contre  les  arrêt-  du  sort,  quand  Les  dieux  les  accep- 
tent ?  Quitte  Thèbes,  puisque  la  loi  te  l'ordonne  2,  et  suis- 
moi  dans  la  ville  de  Pallas.  Là,  quand  lu  auras  purifié  tes 
mains  du  sang  qui  les  souille,  je  te  donnerai  une  place  à 
mon  foyer,  une  part  de  mes  biens;  el  les  présents  que  j'ai 
reçus  de  mes  concitoyens  pour  avoir  arraché  au  taureau  de 
Crète,  en  Le  tuant,  quatorze  jeunes  victime-,  je  te  les  donnerai. 
Dans  tout  le  pays,  des  lot-  de  terre  ont   été   attribués  à  mon 


1.  ZtMis  a \ ait   enohalné   et  détrônn    Kronos,  comnv  ayait    détrôné 

Ouranos. 
t.   L'auteur  d'uu  meurtre  involontaire  devait  s'esi 


(Il 

culte    :    ils    porleronl    dé  ton    nom  ',  tanl    que  tu 

v ivras.  Api  èa  la  mort,  quand  tu  nda  chez  II  • 

Athènes  instituer  i  de 

Ion  honneur.  De  quelle  gloii  e  □ 

si  la  renommi  e  de  son  déi    i<  menl  à  un  héi 

due  dans  boute   la   Grèce?   El    moi,  je   m'acqui  linsi 

envers   mon  libérateur:  cai    aujourd'hui  tour.: 

besoin   de  tes  amis.    A  quoi  serl   l'amitié,  quand  les  dieui 

nous  sont  favorable*  '  Leur  ;  luffil  al 

dous  l'accordent.] 

béraclès.  \h!  .p.  oisons  me  touchent  peu  dans  Tu 

tune  qui  m'accable  !  Je  n'ai  jamais  cru  el  je  ne  croira 
mais  que  les  dieux  se  plaisenl  .1  des  amours  coupables,  qu'ils 

chargent  de  chaînes,  ni  que  l'un  c  minaude  en  m 
;'i  l'autre.  Les  dieux,  s'ils  sonl  vraiment  dieux,  n'ont  besoin 
de  personne.  Ce  sont  là  de  mis  inventés  paries 

poètes.  Je  le  vois  bien,  tout  malheureux  queji  □  m'ac- 

cusi  rail  de  lâcheté,  si  je  fuyais  la  clarté  <lu  jour.  Celui  qui 
ne  sait  pas  résister  au  malheur  ne  serait  pas  plus  cap  ible 
d'affronter  les  dards  ennemis  en  bravant  la  mort.  Je 
prêt  à  te  suivre  dans  ta  ville,  avec  une  reeonn  in- 

finie de  tes  présents.  J'ai  traversé  mille  épreuves,  je  n'en  ai 
lui  aucune,  et  jamais  on  ne  m'a  vu  pleurer.  Ah!  je  n'aurais 
pas  cru  que  j'en  viendrais  un  jour  à  verser  des  larmes.  I 
maintenant,  à  ce  qu'il  semble,  je  dois  me  résigner  à  être 
l'esclave  de  la  fortune.  Ainsi,  vieillard,  tu  me  vois  partir  pour 
l'exil;  tu  me  vois  char<ré  du  meurtre  de  mes  enfant-.  Donne- 
leur  la  sépulture,  place  leurs  corps  dans  le  tombeau,  honore- 
les  de  tes  larmes  :  à  moi  la  loi  le  défend.  Qu'ils  reposent  sur 
le  sein  et  dans  les  bras  de  leur  mère,  douloureusement  unis 
dans  la  mort,  puisque  par  moi,  par  mon  forfait  involon- 
taire, ils  ne  le  sont  plus  dans  la  vie.  Quand  tu  les  auras  en- 
sevelis, continue  d'habiter  cette  ville  :  résignation  doulou- 
reuse, et  pourtant  nécessaire  !  Il  faut  faire  violence  à  ton 
cœur  et  supporter  avec  moi  mon  infortune.]  O  mes  enfants  ! 
moi  qui  vous  ai  fait  naître,  qui  vous  ai  donné  la  vie.  c'est 
moi,  votre  père,  qui  vous  ai  tués!  et  vous  n'avez  pas  joui 
de  mes  honneurs,  de  la  gloire  que  vous  promettaient  mes 
rudes  travaux,  du  noble  héritage  que  devait  vous  laisser  votre 


1.  Plularque  dit  expressément,  d'après  l'historien  Philochore.  que   tous  les 
Théseia  de  l'Attique.  sau  f  quatre,  devinrent  des  fféracleia. 
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père.  Et  toi,  malheureuse  femme,  en  te  donnanl  la  mort, 
j'ai  liicn  mal  récompensé  la  chaste  compagne  de  ma  cou- 
che, la  courageuse  el  patiente  gardienne  de  mon  foyer.Oma 
femme  !  ô  mes  enfante!  ô  malheureux  Héraclès  !  Sorl  cruel  ! 
femme,  enfants,  i!  faut  donc  me  séparer  de  vous!  <>  douceur 
amère  de  ces  derniers  embrassements  !   amère  nécessité  de 
vivre  en  portanl  ces  armes  funestes]  Faut-il  les  reprendre, 
"ii  les  laisser?  Suspendues  à  mon  côté,  elles  sembleront  me 
dire  :  «  C'est  par  nous  que  tu  as  égorgé  tes  Bis  el  ta  femme; 
en  nous  tu   portes  1rs  meurtriers  de  tes  enfants.  »   El  je 
pourrais  les  tenir  encore  dans  mes  mains!  Et  pourquoi? 
Vais-je  cependant  me  dépouiller  de  ces  armes,  avec  lesquelles 
j'ai  rempli  la  Grèce  de  mes  exploits,  pour  me  livrera  mes 
ennemis  el  m'exposer  à  une  mort  honteuse?  Non,  je  ne  dois 
pas  les  abandonner  :  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  les  garderai. 
Thésée,  il  \  a  un  service  que  te  de  m  a  mie  ton  malheureux  ami  : 
viens  a  Argos  réclamer  avec  moi  le  prix  qui  m'est  <lù  pour 
avoir  amené  Cerbère,  .le  crains  que,  seul,  et  livré  à  mon  dé- 
sespoir, il  ne  m'arrive  quelque  malheur. 0  terre  de  Gadmos! 
ô  peuple  thébain!  tous,  rasez  vos  têtes,  mêlez  vos  larmes, 

aile/  au  tombeau  de  mes  entants  ;  et,  dans  une  seule  et  môme 
lamentation,  pleure/  sur  les  morts,  pleure/  sur  moi  :  car 
nous  avons  >.^i>  péri,  trappes  du  même  coup,  malheureuses 
victimes  d'il 

rHÉsÉE.  Lève-toi,  infortuné  :  c'est  assez  de  larmes. 

Héraclès.  •!<•  n.'  puis  :  mes  membres. raidis  >'\  refusent, 

thésée.  Les  plus  robustes  sont  abattus  par  le  malheur. 

Héraclès.  Ah!  que  ne  puis-je  ici  même  devenir  pierre,  et 
perdre  le  souvenir  de  mes  maux  ! 

m  esse,  et  donne  plutôt  la  main  à  un  ami  qui  veut 

te  servir. 

bkràclès.  Prends  garde  que  le  sang  dont  je  suis  couvert  ne 

s'attache  à  tes  vêtements. 

THÉSÉE.  Essuie-le  sur  moi  sans  crainte  :  peu  m'importe. 
HERACLES.  Je  n'ai  plus  d'enfants  :  mmi  enfant,  c'esl   toi. 

théséb.  Entoure-moi  le  cou  de  ton  bras,  je  guiderai  tes 
pas. 

HERACLES.  Voyez  ce  couple  d'ami-!  mais  l'un  des  deux  est 
malheureux.  0  vieillard,  tel  est  l'homme  qu'il  faut  avoir 
pour  ami. 

amphitryon.  La  patrie  qui  |m  B  donné  le  jour  est  féconde 
en  nobles  enfants. 


i  m  :  i . 

Hl'llV  I!  -.    I  h 

mes  enfants. 

thésée.  A   quoi   bon?  Cette   douceur   app  t-elle    un 

allégement  à  ton  déscspoi 

a  oracles.  Je   \iii\   les  voir.  Je   roudi 
:  père. 

AMPHITRYON.    Me    voil.'i.   ô    mon    AU!    tOD 

cœur. 

nu'  ii  donc  à  ce  point  oublié  tes  çlorie 

béraclès.  Tous    mes  malheurs   passés   u'égaleni    : 
que  je  souffre  aujourd'hui 

tiii-i  i .  Si  l  "ii  te  voit  _' <•  n 1 1 r  comme  une  femme,  on  te  blâ- 
mera. 

Héraclès.  Tu  me  trouves  donc  tombé  bien  basî  tu 
moi  jadis  une  tout  autre  opinion. 

THÉSÉE.  Oui,  bien  bas  :  qu'est  devenu  l'illustre  Héi  i 

Héraclès.  Hais  toi-même,  qu'étais-tu  devenu,  au  tem; 
ton  malheur,  dans  les  enfei 

thésée.  Pour  le  courage,  j'étais  le  dernier  des  hommes. 

Héraclès.  Pourquoi  me  reprocher  alors  de  me  laisser  abattre 
par  l'infortune? 

thésée.  Avance. 

uéraclès.  Adieu,  vieillard  1 

amphitryon.  Adieu,  mon  fils! 

Héraclès.  Donne,  comme  je  te  l'ai  demandé,  la  sépulture  à 
mes  enfants. 

amphitryon.  Et  qui  me  la  donnera  à  moi-même? 

HÉRACLÈS.  Moi. 

amphitryon.  Quand  te  reverrai-je? 

Héraclès.  Quand  tu  auras  enseveli  mes  enfants. 

amphitryon.  Comment? 

Héraclès.  Je  te  ferai  venir  de  Thèbes  à  Athènes  i.  Mais 
rends  ces  corps  à  la  terre  :  triste  devoir  !  Pour  moi,  qui  ai 
ruiné  et  déshonoré  ma  maison,  je  m'en  vais,  traîné  par 
Thésée  comme  un  navire  désemparé.  Bien  fou  qui  préfère  la 
richesse  ou  la  puissance  à  un  fidèle  ami! 

le  chœur.  Nous  partons  en  gémissant  :  nous  pleurons  le 
héros,  l'ami  que  nous  avons  perdu. 

1.  C'est  à  Thèbes  que,  suivant   Pausanias,  Amphitryon   aurait   reçu  la 
pulturo. 


LES  HÉRACLIDES 


PERSONNAGES. 


IOLAOS. 
COPRÉE  ». 
LE  CHOEUR. 
DÈMOPHON. 
MAGARIK  2. 
I  N  SERVITEUR. 
ALCMÈNE. 
UN  iMESSAGER. 
EURYSTHÉE. 


1.  Ce  nom  de  Coprée  n'est  pas  prononcé  dan?  la  pièce.  C'est  Homère  qui 
l'a  fourni  à  la  liste  des  personnages;  il  appelle  ainsi,  au  XVe  livre  de  l'Iliade, 
le  héraut  d'Eurysthée  chargé  d'aller  transmettre  à  Héraclès  les  ordres  du 
roi  d'Argos. 

2.  Le  nom  de  Macarie  ne  se  trouve  pas  plus  dans  Euripide  que  celui  de 
Coprée.  Les  anciens  éditeurs  du  poète  l'ont  de  même  emprunté  à  la  tradi- 
tion mythologique.  Pausanias  raconte  qu'il  y  avait  dans  le  bourg  de  Mara- 
thon une  fontaine  de  Macaria,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  l'héroïque 
jeune  tille. 


NOTICE  SUB   LES  HÉRACLIDES 


La  tragédie  des  Héraclides  fait  suite  à  celle  d'Héraclèt  furieux,  non 
par  la  date,  qui  D'est  pas  plus  certaine,  mais  par  le  snjet.  Mhènes,  où 
le  conduit  Thésée,  a'esl  pas  le  terme  de  la  carrière  d'Héraclès.  On  a 
vu,  en  effet,  que,  luui  en  maudissant  Bes  aunes  funestes,  il  s'esl  décidé 
à  les  garder,  il  reprend  dune  le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  el  meurt 
sur  le  bûcber  de  l'GEta.  Les  enfants  qu'il  a  eus  de  Déjanire  sonl  pour- 
suivis après  sa  mort,  comme  il  l'a  été  lui-même  de  Bon  vivant,  par  la 
haine  d'Eurysthée,  qui  les  fait  chasser  de  toutes  les  contrées  de  la 
Grèce.  Ils  trouvent  un  asile  en  Attique,  à  Marathon,  suivant  Euripide, 
à  Athènes  uièine.  sui\ant  les  mytliograplies,  auprès  de  l'autel  de  la 
Pitié.  Athènes  refuse  de  les  livrer,  et  résiste  aux  sommations  hautaines, 
aux  aune-  même-  d'Km \ >ihée  :  elle  reste  lidèlc  à  ses  généreuses  et 
pieuses  traditions. 

Ces  deui  tragédies,  qui  se  font  suite,  se  ressemblent  aussi  par  cer- 
tains entes.  Le  poète  les  a  placées  dans  le  même  cadre.  Les  enfants 
d'Héraclès  sont  encore  prosternés  devant  un  autel  de  Zeus;  seulement 
Zens  Agoraios  remplace  ici  /eus  Sauveur.  Ils  sont  accompagnés  non  plus 
par  amphitryon,  mais  par  kicmène.  Alcmène  garde  les  Biles  dans  l'in- 
térieur du  temple,  tandis  qu'lolaos,  le  vieux  compagnon  d'armes  «  1  ix 
héros,  veille  sur  ses  Qls  devant  l'autel.  On  a  vu  Thésée  offrir  l'hospi- 
talité à  Héraclès  :  c'est  le  Qls  de  Thésée,  Dèmophon,  qui  accueille  et 
défend  les  Héraclides  i. 

Au  fond,  ce  Boni  deui  pièces  bien  différentes.  Celle-ci  est  moins  dra- 
matique, elle  esl  aussi  mouds  pathétique.  I  n  seul  des  personnages  nous 
émeut  :  c'est  Hacarie,  digne  tille  d'Héraclès,  qui,  du  temple  où  elle 
s'est  réfugiée  avec  Bes  sœurs,  entendant  que,  pou  le  salut  des 

Héraclides  et  la  victoire  d'Athènes,  les  dieux  réclamenl  le  sacrifice  d'une 
noble  vierge,  B'offre  pour  victime  et  marche  a  la  mort,  comme  une  An- 
tigonc.  connue  Polyxène  ci  [phigènie.  Mais  elle  ne  fait  que  traverser 
l'action  :  elle  disparaît,  et  il  n'est  plus  question  d'elle;  au  point  que 

1.  Suivant  Pausaniw,  ce  serait  Thésée  lui-même. 


NO'I 

des  critiques  de  premier  ; 

sent  ici  une  lacune  considérable.  Lei  d<  ai 

rôle,  occupant  le  premier  plan  de  la  t 

Boni  deux   d<  Hardi   qu'Euripide  se  pla 

i  p. h   \'.\.i'  .  loUot,  qui  1 1  -,  quand, 

;i  lu  nouvelle  de  l'arrivée  d'Hyllos,  il  pari  en  chancelant  nom  l'ai 
el  Ucmène,  odieusement  féi  oce 

L'intérêt  était  ailleurs.  Soit  qu'i 

êdie  l'année   »».'..  '■••lit'  de  l'invasion  do  !         -tax, 

suit    qu'elle  ait  été   plutôt  rep  ipp  ••    B 

pleine   guerre   du   Péloponnèsi  la  batailla  de  Hantiro 

quand   les  Argieni  i  renl  la 

préoccupations  du  jour,  elle  traitait  nue  question  tique  contem- 

poraine. Sur  la  scène,  les  enfantf  tri  accueillis,  défen 

sauvt'>  par  Athènes,  au  prix  mi  el  Us  lui  juraienl  une 

éternelle  recuun;u-  i  a  réalité,  ■  Hé  ■ 

les  Spartiates,  jaloux  de  Ba  grandeur,  lu 

ravageaient  -on  territoire,  juraienl  sa  ruine   I  insi 

dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  la  haine  de  ce  penpli  !e  senti- 

ment de  leur  droit  et  de  leur  supériorité  morale.  De  im-rne,  quand  il 
montrait  le  roi  d'Argus  envahissant  l'Attique,  vaincu,  fait  prisonnier, 
et,  pour  remercier  Athènes  d'avoir  voulu  lui   laisser  la  m  .   lui 

léguant  son  corps,  qui  sera  pour  elle  une  sauvegarde  et  un  gage  de 
réconciliation  éternelle,  Euripide  pensait  aux  Argiens  de  son  temps  :  il 
rappelait  à  ces  alliés  douteux  qu'Athènes  avait  droit  à  leur  amitié,  et  ne 
croirait  pas  trouver  en  eux,  s'ils  la  lui  refusaient,  des  ennemis  bien 
redoutables. 

L'éloge  d'Athènes  remplit  les  tragédies  d'Euripide,  comme  celles 
chyle  et  de  Sophocle  :  il  est,  à  vrai  dire,  le  sujet  de  celle-ci.  Ce  n'est  pas 
Iolaos,  ni  Dèmophon,  ni  Eurysthée,  qui  en  est  le  héros,  c'est  le  peuple 
athénien  lui-même.  Quand  Iolaos  vient  chercher  pour  les  fils  d'Héraclès 
un  asile  à  Marathon,  —  nom  cher  aux  oreilles  athéniennes,  —  il  sait 
quelles  lois  libérales  et  justes  régnent  à  Athènes.  Il  les  rappelle  au 
héraut  d'Eurysthée,  qui  vient  réclamer  avec  insolence  les  malheureux 
proscrits.  «  Respecte  les  suppliants,  respecte  une  terre  libre,  »  s'écrie  à 
son  tour  le  chœur  des  vieillards  de  Marathon,  accourus  au  bruit  de  la 
querelle. 

Le  débat  s'engage  devant  Dèmophon.  L'envoyé  d'Eurysthée  use  torn 
à  tour  de  promesses  et  de  menaces  :  <^  Nous  ne  sommes  pas  ici  à  Tra- 
chine,  lui  répond  le  défenseur  des  Héraclides,  ni  dans  une  de  ces  misé- 
rables bourgades  d'Achaïe,  d'où  tu  pouvais  nous  faire  chasser  :  nous 
sommes  à  Athènes  !  »  En  effet,  le  roi  ne  les  livrera  pas  :  ce  n'est  pa' 
seulement  Zeus,  ni  le  souvenir  de  leur  père,  c'est  l'honneur  d'Athènec 
qui  le  lui  défend  :  «  Athènes  n'est  pas  sujette  d'Argos.  Je  gouverne 
une  cité  libre.  »  Et  il  va  convoquer  l'assemblée  du  peuple,  prendre  ses 
mesures  pour  repousser  l'armée  argienne.  Mais  <^  Pallas  ne  se  laissera 
pas  vaincre  ».  Le  chœur,  interprète  de  l'opinion  publique,  est  plein  de 
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confiance  dans  l'issue  de  la  lutte:  les  menaces  d  largos  ne  sauraient 
émouvoir.Athènes,  la  grande  cité  aux  beaux  chœurs  de  danses,  o  Et, 
après  l'héroïque  dévouemenl  de  Macaria,  quand  le  vieil  (olaos  s  voulu, 
lui  aussi,  partir  pour  le  combat,  quand  les  deux  armées  son!  aux 
prises,  il  affirme  de  nouveau  qu'Athènes  ne  pourrait,  Bans  se  désho- 
norer, livrer  des  hôtes,  des  suppliants  :  Zeus  combat  pour  elle,  et,  du 
haut  de  la  •  sainte  colline  »,  Athèna  lui  donnera  la  victoire. 

C'est;  en  effet,  la  victoire  que  vient  annoncer  à  Mcmène  an  de 
Berviteurs  dans  on  récit  animé,  brillant,  qui  devait,  comme  celai  des 
Perse*,  dont  il  est  une  imitation  affaiblie,  enflammer  les  spectateurs 
athéniens.  Mais  Athènes  victorieuse  reste  humaine  et  clémente.  Elle 
refuse  à  Alcmène  la  mort  d'Eurysthée  :  une  de  ses  luis  défendait  de 
tuer  l'ennemi  pus  vivant  dans  le  combat.  La  vieille  mère  d'Héraclès  ne 
veut  pas  faire  grâce  à  son  ennemi  :  Earysthée  va  lui-même  au-devant 
de  la  mort;  mais  il  demande  à  être  enseveli  en  Attique,  devant  le  sanc- 
tuaire d'Athèna,  à  l'aliène,  où  le  généreux  peuple  athénien  trouvera  à 
jamais  en  lui  «  un  ami,  un  sauveur.  Ce  Sera  plus  tard  le  vœu  et  la 
promesse  de  l'Œdipe  de  Sophocle,  mouranl  à  Colone.  Les  derniers  mots 
de  la  tragédie  sont  encore  un  hommage  à  Athènes,  une  prédiction  de 
Bon  glorieux  avenir,  ('/est  ainsi  que  le  théâtre  athénien  ne  cesse  pas 
d'être,  même  dan-  Euripide,  quoi  qu'en  dise  Aristophane,  une  école  de 
patriotisme. 


LES  HÉttACLIDES 


I0LA03.  C'esl  depuis  longtemps  une  opinion  arrêtée  flans 
mon  esprit,  que  l'homme  de  bien  es!  dévoué  à  ses  sembla- 
bles, tandis  « |  m*  L'homme  intéressé,  inutile  à  ses  concitoyens, 
insupportable  à  ceux  qui  le  fréquentent,  n'est  dévoué  qu'à 
lui-même.  Or,  ce  n'esl  pas  seulement  pour  l'avoir  entendu 
dire  que  je  le  sais.  Ainsi,  moi,  pour  rester  attaché  à  l'hon- 
neur et  aux  liens  du  sang,  quand  je  pouvais  vivre  tranquille 
à  Argos,  Beul,  j'ai  assisté  Héraclès  dansJa  pi  a  pari  de  ses  tra- 
vaux, tant  qu'il  tut  parmi  nous;  et,  maintenant  qu'il  est  au 
ciel,  je  veilla  sur  ses  enfants,  je  les  abrite  son>  mon  aile,  au 
lieu  de  songer  à  mon  propre  salut.  Quand  leur  père  eut 
Quitté  la  terre,  Eurysthée  voulut  d'abord  nous  faire  périr  : 
mais  nous  avons  pu  lui  échapper;  et,  si  nous  avons  perdu 
notre  patrie,  nous  avons  du  moins  la  vie  sauve.  Exilés, 
errants,  nous  fuyons  de  ville  en  ville.  Car  à  tous  les  maux 
qui  nous  accablent  Eurysthée  ne  craint  pas  d'ajouter  cet 
outrage  :  partoul  où  il  apprend  que  nous  allons  nous  établir, 
il  envoie  de  hérauts, il  nous  réclame,  et  nous  t'ait  chasser  au 
nom  d' Argos,  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'avoir  pour  alliée 
ou  pour  ennemie,  au  nom  de  sa  propre  puissance;  et,  quand 
on  me  voit  >i  faible,  ces  enfants  si  petits  et  privés  de  leur 
père,  on  -'incline  devant  la  force,  on  non-  chasse  de  notre 
asile.  Pour  moi,  exilé,  je  partage  leur  exil;  malheureux,  leur 
malheur,  .le  rougirais  de  les  abandonner;  car  on  pourrait 
dire  :  <  Voyez!  depuis  que  ces  enfants  n'ont  plus  de  père, 
lolans,   qui    esi    île    leur  sang  ',   ;i  de    les  défendre.   » 

lîepoussés  de   toute  la   Grèce,  noua  sommes  venus  à  Mara- 

1.  Io  fila  du  IYi"  Éphiolès. 


UBI  m  RACLID1 

ihoii.  dan    le    bouj  _  -  qui  Coi  ment  cette  cil 
les  autel   de    dieux,  doui  les  supplions  de  nom  renir  i 
Car  on  dil  que  Les  doui  Ole   de    rhésée  '  habitent  ce  p 
dont  \\<  oui    tiré   au   -oit  l.-i  royauté.  Imui  <u-  Pandion1  il- 
sont  unis  par  II*  sang  aux  nia  d'Héracl<        l  |aoi 

Hun-   avons  dirigé   nos   ps  i  de  l'illu 

Athènes.  Deux  vieillards  guident  cette  troupe d'( 
veille  sur  ces  enfants;  Alcmène  lien!  »n  aileei 

dans  ce  temple  les  Biles  de  sou  Dis.  Car  il  nous  semble  mal- 
séant que  de  jeunes  vi  mêlent  à  la  foule,  et  pai 
en  suppliantes  au  pied  des  autels.  ByUos  ■  et  ses  frèn 
avancés  en  âge  cherchent  un  asile  sûr,  ou  nous  puissions 
ré i'i il.' ici\  -i  niiiis  -unîmes  chassés  de  ce  pays  pai  la  riolei 
0  mes  enfants,  mes  chers  enfants    approchez,  attachez-von 
mes  vêtements  :  je  vois  renir  a  nous  le  héraut  d'Eurystl 
qui  poursuit  notre  troupe,  toujours  proscrite,  toujo  'de. 
Misérable,  puisses-tu  périr  avec  celui  qui  t'envoie    I 
toi  dont  la  bouche  a  déjà  annonce  tant  de  malheurs  au  noble 
père  de  ces  enfants. 


coprék.  Tu  crois  sans  doute  te  sauver  en  te  prosternant 
devant  cet  autel,  et  trouver  un  appui  dans  la  ville  où  tu  es 
venu.  Tu  te  trompes  :  qui  pourrait  préférer  à  la  force  d'Eu- 
rysthée  ta  faiblesse  et  ton  impuissance?  Va-t'en  donc  :  pour- 
quoi te  donner  tant  de  peine?  Lève-toi,  et  pars  pour  A  -  i, 
où  il  faut  que  tu  sois  puni,  lapidé! 

iolaos. Non  certes  :  j'aurai  pour  appui  l'autel  du  dieu  et  la 
terre  libre  où  nous  sommes  venus. 

coprée.  Veux-tu  donc  forcer  mon  bras  d'employer  la  vio- 
lence? 

iolaos.  Je  te  défie  de  nous  prendre  et  de  nous  emmener 
de  force,  ces  enfants  et  moi. 

1.  C'était  ce  qu'on  appelait  la  Tétrapole,  qui  comprenait  les  bourgs  de 
Marathon,  OEnoè,  Probalinthe  et  Tricorythe.  Héraclès  était  honoré  à  Ma- 
rathon d'un  culte  particulier.  C'e^t  de  là  que  les  Héraclides  partiront  pour  la 
conquête  du  Péloponnèse;  et  Marathon  sera  respectée  des  Lacédémoniens 
dans  leurs  invasions  de  l'Attique. 

2.  Acanias  et  Démophon.  Le  sort  aurait  désigné  Demophon,  qui  seul 
joue  un  rôle  dans  la  pièce. 

3.  Cette  généalogie  est  expliquée  plus  loin. 

4.  Hyllos  était  hls  d'Héraclès  et  de  Déjaniro. 
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coprke.  Ces!  ce  que  tu  vas  voir  :  tu  u*es  vraiment  pas  en 
cela  bon  prophète. 

iolaos.  Non,  ce  oe  sera  pas,  moi  vivant. 

coprée.  Arrière!  que  tu  le  veuilles  ou  non,  je  prends,  j'em- 
mène ces  enfants  :  il-  lonl  à  Eurysthée. 

iolaos.  Antiques  habitants  d'Athèpes,  au  secours!  Nous 
sommes  les  suppliants  «le  Zeus  Agoraios  ',  et  l'on  doub 
fait  violence.  On  souille  nos  bandelettes  :  c?esl  une  insulte 
pour  la  ville,  un  outrage  pour  les  dieux. 


le  chœdb  '.  Mli  ltifii  !  eh  bien!  quel  cri  s'élève  de  l'autel? 
quel  malheur  allons-nous  apprendre? 

[OLàos.  Voyez  ce  faible  vieillard  étendu  sur  le  sol.  Ah! 
malheureui  que  je  suis! 

ii  i  BŒUR.  Oui  t'a  jeté  par  terre  et  mis  en  ee  déplorable 
étal? 

iolaos.  C'est  cet  homme,  étrangers,  qui  outrage  vos  dieux 
et  m'arrache  violemmenl  des  degrés  de  l'autel  de  /eus. 

M  i  bœob.  Et  toi,  vieillard,  de  quel  pays  es-tu  venu  chez  h' 
peuple  qui  habite  les  cités  unies  de  la  Tétrapole?  Est-ce  de 
l'autre  côté  du  détroit  que  vous  été-  arrivés  ici  par  mer, 
après  avoir  quitté  le  rivage  de  l'Eubée  :<? 

iolaos.  Non,  étrangers,  je  n'habite  pas  une  île:  nous  ve- 
nons de  M\  cènes. 

Ll  CHŒI  u.  De  quel  nom  t'appelait,  ô  vieillard,  le  peuple 
mycénien? 

iolaos.  Vous  connaisseï  sans  doute  Iolaos,  le  nnmpagnon 
d'Héraclès  :  la  renommée  n'est  pas  sans  avoir  |  arlé   le  moi. 

le  CHŒUR.  Il  y  a  longtemps,  en  effet,  (pie  j'ai  entendu  pro- 
noncer ton  nom.  Mais  à  qui  sont,  dis-moi,  ces  jeunes  entants 

que  tu  tien-  dans  tes  bi 

iolaos.  Ce  sont,  o  étrangers,  les  fils  d'Héraclès,  qui  vien- 
nent vous  supplier,  supplier  votre  cité. 

le  chœur.  De  quoi  ont-ils  besoin?  Ou  veulent-ils  parler, 
dis-moi,  aux  chefs  de  la  cite? 

I.  Ce  n'était  pas  à  Marathon,  devant  un  autel  do  Zens  Agoraios,  mais  à 
Athènes  même,  près  de  L'autel  de  la  Pitié,  que  la  tradition  conduisait  les 
Héraclides  :  oe  seraient  eu  qui  en  auraient  fait  les  premiers  un  asile, 
comme  le  rappellent  les  vers  célèbres  de  St 

t,  i.'     '  'i'-  Marathon . 

3.  De  Marathon  on  ?oi1  la  'ùto  d'Eu  bée,  au  delà  de  l'Euripe. 


iolaos.  Da  demandent  qa  on  ne  la  a  m   lei 

laisse  pas  ai  racher  riolemmenl  d 
Argoa. 

< oiMti'i .  Voilà  mi  dessein  qui  ne  peut  pîaû 
.1  ceux  qui  ont  tout  poaToir  -ni  toi,  <-t  qui  te  retrouTi 

i.i    i .no  i  u.  Étranger,  les  suppliant  qI  droit  à 

qoi  i'  ipecii .  On  ne  doit  pai  leur  I 
éloigner  <le  leur  asile     i        L'auguste  Dikê  '  ne  le  ; 
tra  pas. 

cophée.  Chasse-les  donc  toi-même,  car  il-  appartienne 
Eurysthée;  et  je  n'aurai  pas  recours  à  la  rioleo 

le  cHŒiit.  Ce  mt.hI  une  impiété  pour  notre  rille  da  rej 
scr  des  suppliants,  des  étrangers  qui  l'implorent, 

coprée.  Mai-  c'eai  au— i  un  avantage  d'échapj  tains 

désagréments,  en   suivanl   Lee  conseils  de  la  pn  qui 

valent,  mieux  que  les  aul 

le  CHŒUR.  Tu  «levais  donc  t'adi  1  roi  du  paya   avant 

de  montrer  cette  audace.  Hais  n'arrache  pa-  de  force  ces 
étrangers  des  autels  qu'il>  implorent.  Respecte  une  terre 
libre. 

coprée.  Quel  est  le  roi  de  ce  pays  et  de  cette  vill 

le  chœur.  Dèmophon,  fils  d'un  vaillant  père,  fils  deTh 

coprée.  Eh  bien!  c'est  devant  lui  qu'il  faut  porter  ce  diffé- 
rend :  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  était  bien  inutile. 

le  chœur.  Le  voilà  précisément  avec  son  frère  Acanias  2. 
Ils  s'avancent  en  hâte  :  ils  entendront  ce  que  tu  as  à  leur 
dire. 


dèmophon.  Puisque,  tout  vieux  que  tu  e-,  tu  nous  as  de- 
vancés, nous  autres  jeunes  gens,  en  accourant  i?i  à  l'autel 
de  Zeus,  dis-moi  quel  événement  rassemble  cette  foule. 

le  chœur.  Ces  suppliants,  assis  au  pied  de  l'autel,  où  il 
ont  déposé,  comme  tu  le  vois,  des  rameaux  entourés  de  ban- 
delettes, ce  sont  les  lils  d'Héraclès,  et,  avec  eux,  Iolaos,  le 
fidèle  compagnon  de  leur  père. 

dèmophon.  Que  leur  est-il  donc  arrivé  ?  pourquoi  ces  cris 
plaintifs? 

le  chœur.  Ils  crient  parce  que  cet  homme  veut  les  arra- 

1.  La  Justice. 

2.  Acamas  est  ici  un  personnage  muet. 
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eher  de  leur  asile.  Il  a  renversé  le  vieillard  :  j'en  pleure  de 
pitié. 

dèmophon.  C'esl  pourtant  un  Grec,  à  voir  son  costume  et 
l'arrangement  de  sa  robe;  mais  sa  conduite  est  d'un  Bar- 
bare. —  A  Loi  maintenant  de  me  dire,  et  sans  retard,  quelle 
contrée  tu  as  quittée  pour  venir  ici. 

coprêe.  .I»1  suis  argien,  puisque  tu  veux  le  savoir.  Pour- 
quoi et  pour  qui  je  suis  venu,  je  vais  te  le  dire.  Eurysthée, 
roi  des  Mycéniens,  m'envoie  ici  pour  emmener  ces  fugitifs. 
J'arrive,  étranger,  autorisé  par  plus  d'une  raison  à  agir  et  à 
parler  ainsi.  Argien  moi-même,  j<'  réclame  ces  ^rgiens,  qui 
se  sont  enfuis  de  mon  pays,  quand  nos  lois  les  avaient  con- 
damnés à  mort  :  citoyens  d'un  État  libre,  nous  avons  bien 
le  droit  d'exécuter  nous-mêmes  les  arrêts  de  notre  justice. 
Ils  sont  allés  demander  asile  à  bien  d'autres  peuples  :  a  tous 
nous  avons  tenu  le  même  langage,  et  pas  un  n'a  osé  se 
compromettre  pour  eux.  S'ils  sont  venus  ici,  c'est  qu'ils  te 
jugeaient  capables  de  cette  folie,  ou  que,  sans  autre  espoir 
de  salut,  il-  ont  voulu  en  l'aire  l'épreuve,  et  voir  s'ils  pour- 
raient t'y  amener,  ou  non.  Car  il  faut  qu'ils  te  croient  bien 
dépourvu  de  sens  pour  espérer  que  seul,  parmi  tant  de  villes 
grecques  qu'ils  onl  parcourues,  tu  prendras  en  main  leur 
cause  désespérée.  Voyons]  compare,  en  etl'et,  ce  que  tu 
gagneras  à  les  accueillir  chez  toi,  ou  à  nous  les  livrer.  Voici 
l'avantage  «pie  nous  t'offrons  :  ton  pays  pourra  compter  sur 
le  bras  puissant  d'Argos  et  sur  toutes  les  forces  d'Eurysthéc. 
Si,  au  contraire;  tu  faiblis  au  point  d'écouter  leurs  raisons  et 
de  t'apitoyer  sur  leur  sort,  c'est  la  guerre!  car  ne  pense  pas 
que  nous  renoncions  à  nos  prétentions  sans  combat.  Mais 
alors  que]  motif  allégueras-tu  pour  justifier  cette  guerre  con- 
tre les  Argiens?  quelles  terres  à  reprendre?  quel  rapt  à  ven- 
ger? quels  alliés  à  secourir?  Pour  quelle  cause  seront  tombés 

les  mortS  que  ta  auras  à  ensevelir?    Crois  bien   que  ton  peu- 
ple tejugi  i.i  sévèrement, si  pour  un  vieillard  qui  est  déjà  un 

mort,  qui,  à  vrai  dire,  n'es)   plus  rien,  si  pour    des  «Mitants  lu 

vas  mettre  le  pied  dans  un  pareil  bourbier.  Tu  diras  —  c'est  ta 

meilleure  raison  —  que  tu  mets  tout  ton  espoir  dans  l'avenir. 
.Mais  cet  avenir  est  encore  bien  au-dessous  du  présent.  Car  pour 
ce  qui  est  de  vaincre  les  Argiens,  —  si  telle  est  l'espérance  dont 
tu  te  nourris, —  ces  enfants,  quand  ils  aimait  l'âge  de  porter 
les  armes,  n'y  réussiront  pas;  et,  jusque-là,  il  se  passi 
blen  des  années  :  vous  aurez  eu  le  temps  de  périr.  Crois-moi, 

EURIPIDE.  22 


LIA   KÉH  il 

s.iii  -  qu'il  t'en  coûte  rien,  la 

apparl  ienl .  cl  çagne  aio  i  l'allian 

pa    commettre,  loi  aussi,  la  folie  qui  i  <>r  din 

rechercher  l'alliance  quand  i  enir 

celle  de    foi  ts. 

i.i.  chœuh.  Comment  juger  le  débat  et  déclarer  la 
entendue,  avanl  que  les  deiu 
expliqua 

[OLÂOS.  Roi,   j'ai   du  moins   ici   Cel  DIS    laisse 

écouter,  puis  parler  à  mon  tour,  ommencer  pai 

chasser,  comme  ou  l'a  rail  ailleurs.  En  homme  i 

il  n'y  a  rien  de  commun.  Nous  n'avons  plus  rien  ;i  dém 

avec  Argos,  denuis  que  son  arrêt  non-  a  condamné! 
\(^.  Comment  cet  homme  aurait-il  le  droil  tu  réel  u 

comme  Mycéniens,  après  qu'on  n 
Nous  sommes  des  <-t r;uiLrers.  Parce  qu'on 
faut-il   qu'on  le  soit  du  reste  de    la    Grèce?  Do 
ne  sera  pas  d'Athènes,  Athènes  ne  voudra  pas,  par  crainte 
des  Argiens,  repousser  de  son  territoire  les  fils  d'il 
Nous  ne  sommes  pas  ici  à  Trachine  f,  ni  dans  une  de 
bourgades  d'Achaïe,  d'où  tu  as  pu,  non  certes  par  de  ju- 
raisons,  mais  en  exaltant,  comme  aujourd'hui,  la  puissance 
d'Argos,  faire  chasser  ces  malheureux,  assis  en  suppliants  au 
pied  des  autels.  S'il  en  devait  être  ainsi,  si  les  Athénie 
t'accordaient  ce  que  tu  demandes,  je  ne  reconnaîtrais  plus 
Athènes,  la  ville  libre.  Mais  je  connais  leurs   sentiments  et 
leur  caractère  :  ils  aimeront  mieux  mourir.  Pour  les  coeurs 
généreux  l'honneur  a  plus  de  prix  que  la  vie.  Mais  en  voilà 
assez  sur  Athènes.  L'excès  des  louanges  importune;  et  bien 
souvent  moi-même   j'ai   trouvé    insupportables    des    élo_ 
immodérés.  Mais  je  veux  te  dire  comment  tu  es   obligé  de 
sauver  ces  enfants,  puisque  tu  es  le  chef  de  ce  pays.  Pitthée 
est  fils   de  Pélops;  JEthra,  fille  de  Pitthée:  et  c'est   d'elle 
qu'est  né  ton  père  Thésée.  Remontons,  d'autre  part,  à  l'ori- 
gine de  ces  enfants.  Héraclès  était  fils  de  Zeus  et  d'Alcmène, 
et  Alcmène  petite-fille  de  Pélops*:  ton  père  et  le  leur  étaient 
donc  cousins.  Ainsi,  Dèmophon,  ils  sont  du  même  sang  que 

1.  Les  Héraclides  étaient  allés  d'abord  demander  asile  à  Céyx.  roi  de 
Trachine,  en  Thessalie.  et  avaient  été  repoussés. 

2.  Plut  arque  complète  cette  généalogie.  «  -iTIthra.  dit-il  dans  sa  Vie  de 
Thésée,  était  fille  de  Pitthée:  Alcmène.  mère  d'Héraclès,  était  fille  de  L;  -  - 
dicè;  Pitthée  et  Lyeidicè  étaient  fils  et  fille  de  Pélops  et  d'Hippodamie.  » 
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toi.  Mais,  sans  parler  de  ce9  liens  de  parenté,  il  y  a  encore 
nue  dette  de  reconna  que  tu  dois  acquitter  eni 

eux.  J'étais  avec  leur  père,  je  lui  portais  son  bouclier,  quand 
il  traversait  1rs  mers  et  allait  conquérir  pour  Thésée  le  bau- 
drier homicide  '.  Ce  lut  lui  aussi  qui  ramena  ton  père  des 
sombres  profondeurs  d'Hadès:  la  Grèce  entière  peut  l'attester. 
[Pour  prix  des  bienfaits  paternels,  ces  malheureux  te  deman- 
dent de  ne  pas  les  livrer,  tic  ne  pas  souffrir  qu'arrachés  aux 

autels  d»;  tes  dieux  ils  soient  rejet  es  de  celle  terre.  Car  C6  serait 

une  honte   pour  toi,  cl,  de   plus,  un   malheur   pour  Athènes, 

que  des  suppliants,  des  exilés, qui  sont  de  ton  sang,    -  hélas! 

irde  ces  infortunés,  regarde-les! —  Pussent  victimes  d'une 

pareille  violence.  Ah  !  je  t'en  conjure,  je  te  tends  des  mains 
suppliantes  :  par  ce   menton  que  je  touche,  ne    repousse  pas 

les  lils  d'Héraclès,  reçois-les  dans  les  bras.  Sois  pour  eux 

un  parent,  sois-leur  un  ami,  un  père,  un  frère,  un  mailre 
même  :  tout  \aut  mieux  [tour  eux  que  de  retomber  au  pou- 
voir des  Argiens. 

LE  CHŒUR.  Roi,  la  pitié  m'a  >aisi  au  récit  de  Leurs  mal- 
heur-. Jamais  je  n'ai  vu  encore  une  noble  race  vaincue  à 
ce  puini  par  le  sort.  Ces  fils  d'un  généreux  père  subissent 
une  infortune  imméritée. 

demophon.  Il  y  a  pour  moi,  dans  cette  triste  conjoncture,  trois 
raisons  impérieuses  de  ne  pas  repousser  ta  prière  :  avant  tout, 
/eus,  qui  te  voit  assis  au  pied  de  SOO  autel,  avec  celte  troupe 
de  petits  enfants;  puis,  les  liens  du  sang  qui  m'unissenl  à  eux, 
et  la  protection    que  je   leur  dois   en   souvenir    de    leur  père; 

enfin,  la  crainte  de  la  honte,  dont  il  t'aui  surtout  nous  garder. 
Si  je  souffre  qu'un  étranger  viole  et  dépouille  cet  autel,  on 
dira  (pu1  je  n'habite  plus  une  terre  libre,  et  que  j'ai  eu  peur 

de-   Argiens  au   point    de    leur   livrer   des  suppliants   :   autant 

presque  vaudrait  me  pendre.  Je  t'aurais  souhaité  de  venir  ici 

Chargé  de  moins   d'infortunes;  mai-,  quelles    qu'elle-    soient, 

ne  crains  rien  :  personne  ne  te  fera  violence,  ne  t'arrachera 

de  L'autel  avec  ces  enfants.  —  Toi,  retourne  à  ArgOS,  el  rap- 
porte à  Eurysthée  ce  que  tu  a-  entendu  ;  ajoute  que,  s'il  a 
quelque  grief  contre  ces  éti  ,  il  obtiendra  justice.  Mais 

n'espère  pas  les  emmener  jamais  d'ici. 
coprêe.  Quoi!  pas   même  si   nie   eau  e   esl   juste,  et  si  je 

te   le  proip 
1.  Voir  H     ''-les  furiex  .  note  1. 
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dèmophon.  Comment  peut-il  être  juste  d'enin 
m ii  suppliant? 

coprée.  Le  blâme  n'en  retombera  que  iui  moi  :  toi,  ta  ne 
risques  rien. 

dèmophon.  <  î'esl  moi  qu'il  atteindra,  tcher 

de  l'autel. 

coprée.  Renvoii  lenl  à  la  front.  sel  de  là 

qu'ensuite  noua  les  emmèni  rons. 

dèmophon.  Il  faut  que  tu  -ur  bien  naïf  pour  fa  plus 

sage  qui1  les  dieux. 

coi'i    i .  I  'est  ici,  paraît-il,  le  refuge  des  m  chai 

dèmophon-  L'autel  des  dieui  ea1  an  asile  ouvert   > 

coprée.   \  M\-  ènes,  on  ne  it-être  ; 

dî  kophon    Ne  suis-je  donc  pas  ici  le  mail 

(  opréi  .Oui,    i  condition   de   ne  pas  offenser  M 
d'avoir  cetto 

dèmophon.  Peu  m'importe  que  vous  fous  jugiez  offensés, 
si  je  n'outrage  pas  les  dieux. 

coprée.  Je  ne  souhaite  pas  que  tu  sois  en  guerre  avec  les 
Argiens. 

dèmophon.  Moi   non  plus.  Mais  je  n'abandonnerai  pas 
malheureux. 

coprée  Tu  ne  m'empêcheras  pas  de  les  prendre,  puisqu'ils 
m'appartiennent,  et  de  les  emmener. 

DEMOPHON.  Sois  sur  alors  que  tu  ne  retourneras  pas  faci- 
lement à  Argos. 

coprée.  C'est  ce  que  nous  verrons  :  je  veux  en  faire 
l'épreuve. 

dèmophon.  Malheur  à  toi,  si  tu  les  touches!  tu  ne  tarderas 
pas  à  t'en  repentir. 

le  chœur.  Au  nom  des  dieux,  garde-toi  de  frapper  un 
héraut  ! 

dèmophon.  Qu'il  commence  donc  par  apprendre  à  mieux 
se  conduire. 

le  chœur.  Va-t'en.  Et  toi,  ne  le  touche  pas.  ô  roi. 

coprée.  Je  pars.  Seul,  je  ne  suis  pas  de  force  à  lutter  contre 
vous.  Mais  je  reviendrai,  suivi  des  nombreux  bataillons  d"Ar- 
gos,  tout  hérissés  de  fer.  Des  milliers  de  guerriers  m'atten- 
dent, le  bouclier  au  bras  :  c'est  le  roi  Eurysthée  qui  les 
commande.  Il  est  campé  à  l'extrême  frontière  d'Alcathous  ', 

1.  La  Mégaride,  dont  Alcatbous,  ûls  de  Pélops.  a,-ait  été  roi. 
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où  il  attend  l'issue  de  ma  démarche.  A  la  nouvelle  de  tes 
outrages,  il  déchaînera  sa  fureur  sur  i  >i  el  t.'-  sujets,  sur 
ce  pays  el  toul  ce  qu'il  produit.  A  quoi  bon  aurions-nous  à 
Ârgos  mu1  si  nombreuse  jeunesse,  si  nous  ne  punissions  ton 
insolence  ? 

dèmophon.  Puisses-tu  périr  1  Ton  Argos  ue  me  tait  pas  peur. 
Tu  ue  devais  pas.  pour  me  couvrir  de  bonté,  essayer  d'arra- 
cher ces  curant-  de  l'autel.  Athènes  n'est  pas  sujette  d'Argos  : 
je  gouverne  une  cité  libre. 


LE  CIREUR.  Le  moment  est  venu  d'aviser,  avant  que  L'armée 

d'Argos  s'approche  de  nus  frontières.  Impétueux  esl  L'Arès 
mycénien  :  il  le  sera  maintenant  plus  que  jamais.  Les 
hérauts  onl  tous  |  habitude  de  grossir  ei  d'exagérer  les 
faits  :  que  ne  va-l-il  pas,  celui-là,  raconter  au  roi?  Ne  dira- 
t-il  pas  qu'il  a  souffert  d'indignes  traitement-,  et  qu'il  a 
failli  perdre  la  vie? 
[OLAOS.  Il  n'y  a  pas   de   plus  précieux  avantage  pour  les 

entants   que   d'a\oir   pour   père  un  honnête   homme  de  noble 

race,  el  d'entrer  par  le  mariage  dans  une  noble  famille. 
Mais  celui  qui  cède  au  désir  et  contracte  une  bonteuse  al- 
liance mérite  moins  d'éloges,  quand,  pour  satisfaire  sa 
pa--ion,  il  laisse  à  ses  enfants  un  nom  méprisé.  Une  noble 
origine  nous  protège  contre  l'infortune  mieux  qu'une  basse 
nais-ance.  C'est  ainsi  que,  bombés  au  dernier  degré  du 
malheur,  nous  avons  rencontré  ces  amis,  ces  parents,  les 
seuls,  parmi  tant  de  peuples  grecs,  qui  aient  osé  nous  venir 
en  aide.  Donne/.,  enfants,  donnez  leur  la  main;  et  vous, 
tendez  la  vôtre  a  ce-  malheureux  :  approchez-vous  les  uns 
des  autres.  0  mes  enfants,  nous  venons  de  mettre  leur  amitié 

à  l'épreuve.  Si  donc  \<>iis  revoyez  votre  patrie,  si  vous  re- 
trouvez  vos  foyers  et  les  honneurs  paternels,  regardez-les 
toujours  comme  des  sauveurs  et  de-  amis.  En  mémoire 
de  ce  bienfait,  ne  tourne/  jamais  contre  eux  une  lance  en- 
nemie  :    que    leur    ville    VOUS    soit    île   toutes    la    plus    chère. 

Honorez-les  connue  ils  le  méritent  :  car, pour  nous  défendre, 
lorsqu'ils  nous  voyaienl  misérables  et  errants,  Us  se  sont 
attiré  l'inimitié  d'un  pays  puissant  et  du  peuple  pélagique  i  ; 

1.   Le  peuple    uyien. 


1.1 

il-   onl   refusé   de  nom    li  eur 

territoire.  Pour  moi,  après  ma  mort    corn  m 

ne,  quand  je  ne  serai  plu     qi  tnd  j'irai  troov< 

cher  prince,  je  t'exalterai  par  m<  -   i 

pèi  e,  pour  réjouir  son  nie  ta 

et   secouru   Les   enfanl 

nii'iii  en  Grèce  la  gloire  pat<  •  I  que,  né   d'un  noble 

sang,  tu  n'as  pas  voulu  le  démentir  :  rare  m<  mi 

beaucoup  de  fi  îne  en  trouverait-on  un  seul  qui  n'ait 

pas  dégénéré  il»-  Bon  père, 

lk  chœor.  Ce  paj  -  est   toujours   prél   b 
leur  cause  est    juste,  les   malheureux   qui   l'implorent.   Il  a 
déjà  bravé  bien  des  périls  poi  maintenant  je 

\rois  une  lutte  nouvelle  qui  se  prépa 

dèmophon.  Tu  as  bien  parlé,  vieillard.  Oui.  j 
ces  curants  agiront  ainsi,  et  qu'ils  garderonl  le  souvenir  dn 
service  qui  leur  a  été  rendu.  Pour  moi,  je  vais  convoquer 

semblée  des  citoyens,  et  prendre  des  i oir 

avec  des  troupes  nombreuses  l'armée  des  Mycéniens.  D'abord 
j'enverrai  de  leur  côté  des  éclaircur-  pour  prévenir  toute 
surprise  :  car  les  Argiens  sont  toujours  prompts  à  l'attaque. 
Puis  je  veux  réunir  les  devins  et  sacrifier.  Toi,  quitte  l'autel 
de  Zeus,  et  entre  dans  le  palai-  av<  c  ees  enfants  :  mi 
mon  absence,  tu  y  seras  bien  gardé.  Allons!  entre,  vieil I 

iolaos.  Non,  je  ne  quitterai  pas  l'autel  :  nous  y  prierons, 
sans  quitter  notre  attitude  de  suppliants,  pour  le  su 
d'Athènes.  Nous  n'entrerons  dans  le  palais  que  quand  elle 
sera  sortie  victorieuse  de  la  lutte.  Les  dieux  qui  combat- 
tront pour  nous  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  des  A  :  ils  ont 
avec  eux  Hèra,  l'épouse  de  Zeus;  nous  avons  Athèna.  Or 
je  prétends  que,  pour  réussir,  c'est  aussi  un  avantage  d'avoir 
pour  soi  des  divinités  plus  puissantes.  Pallas  ne  se  laissera 
pas  vaincre. 


le  chœur.  Tu  as  beau  te  vanter,  on  ne  t'en  craint  pas  da- 
vantage, étranger  venu  d'Argos  '.Ta  jactance  ne  me  fera  pas 
peur.  Tu  ne  saurais  émouvoir  Athènes,  la  grande  cité  aux 
beaux  chœurs  de  danses.  Tu  as  }>erdu  la  raison,  aussi  bien 
que  ton  roi  argien,  le  fils  de  Sthénélos. 

1.  Le  chœuf  s'adresse  à  Coprée  absent. 
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Quoi!  tu  entres  dans  une  ville  qui  n'est  pas  Argos,  el  « j r  1  ï 
la  vaut  bien;  tu  vois  des  exilés  assis  eu  suppliants  devant 
cel  autel  et  implorant  mou  pays;  tu  n'es  qu'un  étran  er 
toi-même  :  et  tu  reux  les  entraîner  de  force,  -ans  obéir  à 
pois,  sans  te  justifier  par  une  seule  raison!  Est-ce  une 
conduite  honnête,  aux  yeux  toul  au  moins  d'un  homme  sensé? 

Certes,  la  paix  m'est  chère.  Mais  je  te  préviens,  ô  roi  in- 
sensé, qne,  si  tu  marches  contre  notre  ville  tu  ne  réussiras 
pas  aussi  facilement  que  tu  te  d'imaginés,  Tu  n'es  pas  si  ni 
a  avoir  une  lance  el  un  bouclier  d'airain.  Ne  viens  pas,  parce 
que  tu  aimes  la  guerre,  troubler  par  le  bruit  des  armes  cette 
ville  où  régnent  les  Grâces.  Modère-toi  plutôt. 


iolaos.  O  mon  fils,  pourquoi  reviens-tu  avec  ce  front  sou- 
cieux? As-tu  quelque  fâcheuse  nouvelle  des  ennemis?  Sont- 
ils  en  route?  seul -ils  ici?  qu'as-tu  appris?  Non,  le  héraut 
ne  t'aura  pas  t'ait  de  vaines  menaces.  Ce  chef,  que  la  fortune 
ii  favorise  jusqu'à  ce  jour,  marchera  contre  Athènes,  je  le 
sais  bien  :  ce  n'esl  pas  l'orgueil  qui  lui  manque.  Mais  Zous 
châtie  les  orgueilleux  et  les  insolents. 

dèmophon.  L'armée  argienne  est  arrivée  avec  son  roi  Eu- 
rysthée,  que  j'ai  vu  de   mes  yeux  :  car  celui  qui  se  pique  de 
savoir  bien   commander  ne   doit  pas   se  contenter  de  voir 
l'ennemi   par  les  veux  de  ses  éclaireurs.  Il  n'a  pas  encore 
déployé  ses  troupes  dans  la  plaine.  11   occupe  une  hauteur 
escarpée,  d'où  il  observe   —  autant    que  je    puis   le  conjec- 
turer   —   où   il    pourra  diriger    son    année,    et,    sans    coup 
férir,   l'établir    ici    dans   une    position  solide.   De    mon    côté, 
'ai   pris  toutes   les  dispositions   nécessaires.  La  cité   est  en 
armes;    les  victimes  qu'on  doit  immoler  aux:    dieux    sont 
prêtes;  el   les  devins  font  dans  la  ville  les  sacrifices   des- 
tinés à   mettre   les  ennemis  en  fuite  et  à  sauver  Athènes. 
J'ai    réuni    tous    les    interprètes    d'oracles    et    examine    les 
ancienne-    prophéties,   connues   ou  secrètes,   auxquelles    esl 
attaché  le  salut  de  l'État.  Or,  ces  oracles  diffèrent  sur  tous 
les  points  et  s'accordent    clairement  sur  un  seul  :  ils  m'or- 
donnent d'immoler  à    la   fille   de   Dèmèter  une  vierge   dont 
le    père    soit    de    noble    race.  Tu   vois    quel    est  mon 
pour  votre  cause.  Mais  je  ne  tuerai  pas   ma  fille,  et  je  ne 
baverai  aucun   de  mes  sujets  à  sacritier  la  sienne  malgré 
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lui.  Qui  donc  sérail  volontairement  a    ei  fou  pour 

propres  mains  à   la  d  «i11  ''  ;i  ('''  l,n,~  CÛCI 

enfants?  Voilà  que   déjà  -<■  forment  dans  la  rille  d 
breui   rassemblements  :  le    uns  m'appn  urir 

des  botes  suppliants,  le    auti  enl   de  i 

poursuis  iiinii  dessein,  c*<  il  une  guerre  civile  qui  se  pré| 
Son  donc  toi-même,  et  ai  :  moi   au  i    rn 

d'assurer  votre  salul  el  celui  de  ce  |  posai  an 

blâme  de  mes  concitoyens,  I  ar  i«-  pouvoû  qui 
pays  u'esi  pas  celui  des  rois  barbares:  je  dois 
pour  être  traité  avec  justii 

le  i  HŒua.  Quoi  !  nous  sommes  tout  dispos* 
étrangers,  et  la  dieui  s'j  opposent,  quelque  désir  qu'en 
notre  ville? 

iolaos.   0  mes  enfants,  nous  ressemblons 
teurs  qui  viennent  d'échapper  à  la  fureur  de  la  tempête  :  ils 
abordent  au  rivage,  ils  l'ont  à  portée  de  la  main,  lorsqu'un 
coup  de  vent  les  en  arrache  et  les  rejette  en  plein»  I 

ainsi  que  nous  sommes  repoussés  de  ce  pays  quand  déjà 
nous  touchions  terre  et  pouvions  nous  croire  sau\'  s.  Il -las! 
pourquoi  donc  alors  as-tu  charmé  mon  cœur,  ô  cruelle  espé- 
rance, si  tes  promesses  ne  devaient  pas  s'accomplir?  Il  ne 
faut  pourtant  pas  en  vouloir  à  ce  prince,  s'il  refuse  d'immo- 
ler des  filles  d'Athènes;  et  cette  ville  n'en  est  pas  moins 
digne  de  mes  louanges.  Si  les  dieux  m'envoient  cette  in- 
fortune, est-ce  une  raison  pour  que  j'oublie  ce  que  je  te 
dois?  O  mes  enfants,  je  ne  sais  plus  que  faire  pour  vous.  De 
quel  côté  nous  tourner?  Vers  quel  dieu  n'avons-nous  pas 
tendu  nos  rameaux  et  nos  bandelettes?  dans  quel  pays  ne 
sommes-nous  pas  venus  chercher  un  refuge?  Nous  allons 
périr,  mes  enfants,  nous  allons  être  livrés.  Pour  moi,  peu 
m'importe  de  mourir  :  je  ne  regretterais  que  de  causer  par 
ma  mort  trop  de  joie  à  mes  ennemis.  C'est  vous  que  je  pleure 
et  que  je  plains,  mes  enfants;  c'est  Alcmène,  la  vieille  mère 
de  votre  père.  Malheureuse,  qui  as  trop  longtemps  vécu!  Mal- 
heureux moi-même,  qui  me  suis  épuisé  en  vains  efforts  !  Il 
fallait  donc,  il  nous  fallait  tomber  entre  les  mains  de  notre 
ennemi,  pour  subir  une  mort  honteuse  et  cruelle  !  Mais  tu  peux 
faire  quelque  chose  pour  moi  :  sais-tu  quoi?  Je  n'ai  pas  perdu 
tout  espoir  de  sauver  ces  enfants  :  livre-moi  aux  Argieus 
à  leur  place,  ô  roi,  pour  ta  sécurité  et  pour  le  salut  de  ces 
malheureux.  Pourquoi  tiendrais-je  à  la  vie?  Fais  donc.  [C'est 
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moi  surtout  qu'Eurysthée  voudrait  avoir  en  sa  puissance,  pour 
accabler  d'outrages  le  compagnon  d'Héraclès  :  caril  a  perdu 
l'esprit.  Le  sage  devrait  souhaiter  à  son  ennemi  la 
et  non  un  sot  orgueil,  il  aurait  chance  alors  d'être   traité 
avec  plus  d'égards  ei  plus  de  justice.] 

le  chœub.  Vieillard,  u'accuse  donc  pas  notre  ville:  il  nous 
en  resterait  peut-être  la  bonté  imméritée,  et  d'autant  plus 
amère,  d'avoir  trahi  des  hôtes  suppliants. 

dèmophon,  Ce  que  tu  souhaites  est  généraux,  mais  impos- 
sible. Ce  u'esl  pas  pour  s'emparer  de  ta  personne  que  le  roi 
conduit  ici  son  armée.  Que  gagnerail  Eurysthée  à  la  mort 
d'un  vieillard?  Ce  sont  les  Bis  d'Héraclès  qu'il  veut  faire 
périr.  On  ne  voit  pas  sans  crainte  grandir  an  ennemi  de 
noble  race,  jeune,  et  fidèle  au  souvenir  des  injures  faite 
son  pire  Voilà  ce  qui  doit  le  préoccuper.  Si  tu  connais  un 
autre  moyen  de  salul  plus  efficace,  emploie-le  :  pour  moi, 
je  ne  sais  que  faire,  depuis  que  j'ai  entendu  ces  oracles  qui 
me  remplissent  d'effroi. 


hàcàrie  ».  Étrangers,  qui  me  voyez  sortir  du  temple,  ne 
m'accusez  pas  de  hardiesse  :  c'est  la  première  grâce  que  je 

vous  dénia  mit  ■.  .!<•  sais  ce  qui  coi  i\  lent  le  mieux  à  une  femme  : 
c'est  la  modestie  et  le  silence,  c'est  de  vivre  tranquille 
dans  sa  maison.  Mais  j'ai  entendu  tes  lamentations,  lolaos, 
et  j'accours,  sans  avoir  reçu  la  mission  de  parler  au  nom  des 
miens.  C'esl  à  moi  pourtant  de  le  faire.  Vivement  préoccupée 
du  sort  de  mes  frères,  pour  eux  comme  pour  moi-même  je 
veux  te  demander  quelle  infortune  nouvelle  est  venue  s'ajou- 
ter à  nos  anciens  maux  et  te  déchirer  le  cœur. 

iolaos.  Ma  Bile,  ce  n'es!  pas  d'aujourd'hui  qu'entre  tous  les 
enfants  d'Héraclès  lu  me  parais  la  plus  digne  de  louang 
Tout  semblait  marcher  à  souhait  pour  notre  maison,  et  la 
voilà  retombée  dans  un  inextricable  péril.  Ce  prince  -,  en 
effet,  QOUS  l'a  annoncé  :  la  voix  des  oracle-  ordonne  d'im- 
moler à   la    tille    de    Dèiueter,    non    pas    un    taureau    ou    une 

génisse,  mais  nne  vierg  ing  noble  :  il  u'\  a  pas  d'autre 

moyen   de    salul    pour   nous  et    pour   cette   ville.    De   là  noire 

anxiété  :  car  le  roi  ne  veut  immoler  ni  ses  entants  ni  ceux 

1.  bfacarie  était  née,  comme  Hyllos,  d  I  niire. 

2.11  faut  donc  croire  que  Dèxnophon  n'a  pu  quitte  lu  scène. 


M. 

d'aucun  aul 
fail  entendre  q 

pas,  nom  atu  ner  ail  leurs  un  asile  : 

,i  .1  Le  devoir  d<  inl  tout  son  pa 

haï  Mil!  édition  qu'esl  attaché  notre  saint? 

iolaos.  A  cette  condition  :  di 

rallie 

m  icabie.  Ne  crains  ['lu-  doi 
Dr  moi-même,  û  vieillard,  e1  avanl  d'j  (  ate,  Je 

suis  prête  à  mourir,  je  m'offre  pour  victime.  Eh  quo 
ville  n'hésite  pas  à  brav<  r  pour  m  mds  périls, 

et  nous,  laissant  la  peine  aux  autres,  nous  idriom 

nous  sauver  nous-mêmes,  quand  nous  le  pouvons,  pai  crainte 
de  la  mort?  Non,  il  n'en  sera  pas  ains  rirait  de  ni 

si  nous  ne  savions  que  gémir,  a  —  ;-  en  suppliants  au   pied 
des  autels,  el  si  les  enfants  d'un  tel  père  montraienl  tan 
Lâcheté.   Où  donc  honore-t-on   une  pareille   conduite?  Mon 
sort  apparemment  sérail  plus  ueureu  tte  ville  pi 

ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  je  tombais  entre  les  main-  des 
ennemis,  et  qu'après  avoir  subi  ses  outra.-  s,  moi,  la  fille 
d'un  héros,  je  n'en  finisse  pas  moins  par  descendre  cl 
Hadcs!  Vaut-il  mieux  que,  chassée  de  ce  pays,  je  reprenne 
ma  vie  errante?  Ne  rougirai-je  pas  de  honte  lorsque  j'enten- 
drai dire  :  «  Que  venez-vous  faire  ici  avec  vos  rameaux  sup- 
pliants, quand  vous  avez  eu  peur  de  mourir?  Allez-vous-en  : 
nous  ne  ferons  rien  pour  des  lâches.  »  Je  n'ai  pas  même, 
s'ils  périssent,  et  que  je  me  sauve  seule,  cet  espoir  d'un 
heureux  avenir  qui  souvent  a  fait  trahir  des  amis.  Fille  aban- 
donnée, qui  voudra  me  prendre  pour  femme  et  avoir  de  moi 
des  enfants?  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  mourir  que  de  subir 
un  pareil  sort,  indigne  de  moi,  et  fait  plutôt  pour  quelque 
autre,  qui  serait  de  moins  noble  race?  Conduisez-moi  où  il 
faut  que  je  meure;  couronnez,  consacrez  la  victime,  faites  de 
moi  ce  que  vous  voudrez  :  et  puis,  triomphez  de  l'ennemi  ! 
Cette  vie  est  à  vous,  je  vous  l'abandonne  librement,  sans  con- 
trainte; je  me  déclare  prête  à  mourir  pour  mes  frères  et  pour 
moi-même.  Je  ne  tiens  pas  à  la  vie  :  j'ai  trouvé  le  meilleur 
moyen  d'en  sortir  avec  honneur. 

le  chœur.  Ah!  que  dire  de  ces  généreuses  paroles  d'une 
vierge  qui  veut  mourir  pour  ses  frères?  Quel  homme  aurait 
montré  plus  de  noblesse  dans  son  langage  ou  dans  sa  conduite  ? 

iolaos.  0  mon  enfant,  tu  ne  démens  pas  ton  origine  :  tu 
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es  bien  la  (illo  d*Héraclès,  qui  t'a  transmis  son  ftme  divine. 
Je  n'ai  p  is  à  rougir  de  tes  paroles,  mais  je  déplore  ton 
infortune.  Voici  pourtant  ce  qui  sérail  plus  juste  :  appelons 
ici  toutes  tes  sœurs,  el  que  l«i  sorl  désigne  celle  qui  doit 
mourir  pour  tes  siens,  Avant  qu'il  ait  prononcé,  pourquoi 
i';mi-il  que  ce  soi!  toi  qui  meures? 

uacarib.  Je  nt'  veux  pas  mourir  désignée  par  le  sort;  je 
perdrais  Le  mérite  de  ma  résolution.  N'en  parle  plus,  vieil- 
lard. .Mais,  si  vous  voulez  de  moi,  si  vous  acceptez  mon  sacri- 
fice, je  donne  ma  vie  pour  mes  frères,  je  la  donne  librement, 
non  par  contrainte. 

[olaos.  Ah!  \oila  des  paroles  encore  pins  généreuses  que 
les  premières,  bien  qu'on  ne  pûl  mieux  parler.  Mais  tu  sur- 
passes  toi-même  ton  courage  par  un  courage  plus  sublime, 
ta  noble  pensée  par  une  pensée  plus  noble  encore.  Je  ne 
le  conseille  pas  d'aller  à  la  mort,  mais  je  ne  t'en  détourne 

pas  non  plu-,  mon  entant  |  :  en  mourant,  lu  sauves  les  Ire: 

kacarie.  C'est    sagement  parler.   Ne  crains   pas  que   ma 

morl  te  laisse  une  souillure  :  c'esl  libremenl  «pic  je  meurs. 

Suis-moi,  vieillard  :  je  VOUS  mourir  dan-  tes  liras.  Suis  la 
pour  jeter  un  voile  sur  mon  corps  :  car  je  vais  au-devan1  du 
coup   fatal,  en   digne    lille  du   héros  qui  a  été  mon  père. 

[OLAOS.  Non,  je  n'aurais   pas  la  force  de  le  voir  inmirir. 

mm  iRiE.  Obtiens  seulement  du  roi  que  j'expire  loin  du  re- 
gard il*-*  hommes,  cidre  les  bras  des  femmes. 

DÈUOPHON.  il  sera  fait  ainsi,  vierge  infortunée.  Je  me  cou- 
vrirais de  bonté,  >i  je  ni'  l<-  rendais  les  honneurs  qui  le  sont 

dus  a  lant  de  titres  :  ta  grandeur  d'âme  et  la  justice  m'en 

font  surtout  une  loi.  Tu  es  de  toutes   les  femmes  la  plus  cou- 
aise  que  j'aie  vue.  Allons!  avant  (le  partir,  si  tu  as  quel- 
que chose  encore  à  <\u<>  a  tes  frères  et  a  ce  vieillard,  le  mo- 
ment est  venu  de  leur  adresser  tes  derniers  adieux. 

HACARiR.  Adieu,  vieillard,  adieu!  Jeté  demande  d'élever 
ces  enfants  pour  en  faire  des  hommes  qui  te  ressemblent, 

Sages  en  toute  chose  comme  toi-même,  rien  de  pi  US  :  n'est- 
ce  pas  assez?  Tâche  de  les  sauver,  -ans  hésiter  même  à  braver 
pour  eux  la  mort.  Nous  sommes  tes  enfants  :  c'est  entre  tes 
mains  que  non-  avons  grandi.  Moi-même,  tu  le  vois,  dans  la 

-on  de  l'hymen,  je  leur  donne  ma  vie,  je  vais  mourir  pour 
eux.  El  vous,  mes  frères,  qui  vous  pressez  autour  de  moi.  soyez 
heureux!  puissiez-vous  obtenu'  ton  [es  biens  que  doit  vous 
assurer  mon  sacrifice!  Honorez  ce  vieillard  et  la  vieille  mère 
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de  notre  père,  Vlcmène,  q  ce  tem] 

ci     notes,  i  ' .    i  les  dietu  nu  Itenl  un 
s'il-  vous  accordenl  de  re?oir  nn  jour  votre  patrie,  n'oubliai 
pa    de  donner  la  sépulture  à  celle  qui  von 
me  Bera  bien  due.  Car  je  ne  pas  abandonné  -.  j'ai 

voulu  mourir  pour  les  miens.  Ce  monument  me  tiendra  lieu 
d'enfants,  de  ma  virginité  immolée,  si    toutefois   on  gai 
quelque  sentimenl  sons  la  terre  :  ah]  puisse-t-on  n'en  . 
garder!  car,  si  les  mortels  qui   vont  quitter  la  •■  ent 

retrouver  là-bas  tontes  leurs  peines,  on   chercher  alors  un 
refuge?  Ne  dit-on  pas  que  la  mort  est   le  pins  soi   rem 
à  tous  les  maux? 

roLAOs.  0  toi,  donl  rien  ne  surpasse  la  grandeur  d'âme, 
sache-le  bien,  tu  seras  parmi  nous  la  plus  h< 
femmes  et  pendanl  ta  rie  el  après  ta  mort.  El  maintenant 
adieu!  car  je  crains  de  blesser  par  île-  paroles  m  a  la 

déesse  à  qui  ton  corps  est  consacré,  la  Bile  de  Demi  er.  (» 
mes  enfants!  je  succombe  :  mes  membres  sont  brisés  par  la 
douleur.  Soutenez-moi,  enfants,  asseyez-moi  sur  ces 
et  couvrez-moi  de  ces  voiles.  Je  ne  pui-  me  réjouir  de  ce  qui 
arrive;  et  pourtant,  si  l'oracle  ne  s'était  accompli,  nous  n'au- 
rions pu  vivre.  Il  y  aurait  eu  plus  de  victimes:  mais  celle-ci 
est  bien  digne  de  pitié. 


le  chœur.  Je  dis  que,  sans  la  volonté  des  dieux,  nul  mor- 
tel ne  peut  connaître  le  bonheur  ni  le  poids  de  l'infortune. 
Il  n'y  a  pas  de  maison  qui  jouisse  d'une  prospérité  toujours 
égale.  Nous  sommes  le  jouet  des  caprices  du  sort,  qui  rabaisse 
la  grandeur  et  illustre  l'obscurité.  On  n'échappe  pas  aux 
arrêts  du  destin;  nulle  sagesse  ne  peut  s'y  soustraire  :  qui 
l'entreprend  se  consume  toujours  en  vains  efforts. 

Relève-toi,  Iolaos,  soumets-toi  à  la  volonté  divine,  et  ne 
t'abandonne  pas  à  cet  excès  de  désespoir.  En  mourant  pour 
ses  frères  et  pour  son  pays,  l'infortunée  aura  sa  part  de 
gloire;  et  les  hommes  ne  laisseront  pas  sou  nom  s'éteindre 
dans  l'oubli.  La  vertu  marche  à  travers  les  souffrances.  Elle 
s'est  montrée  digne  de  son  père,  digne  de  sa  race.  Si  tu 
honores  les  morts  courageuses,  je  me  joins  à  toi. 
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UN  BERV1TEUR.    Enfants,  salut'  Ou   B6    trouvent,    loin  de  ces 

lieux,  Le  vieil  lolaos  et  la  mère  de  votre  père? 

iolaos.  Je  -m-  ici,  si  toutefois  je  suis  encore. 

le  serviteur,  Pourquoi  rs-tu  couché  par  terre?  pourquoi 
cette  tristesse  sur  tou  visage  ! 

iolaos.  Il  m'est  venu  un  sujet  de  crainte  pour  les  miens, 
un  cruel  tourment. 

LE  SERVITEUR.   Lève-toi  donc,  et   redresse  la  tête. 

iolaos,  Je  suis  vieux,  et  je  n'ai  plus  de  forces. 

le  serviteur.  .I»1  virus  cependant  L'apporter  une   grande 

joie. 

IOLAOS.  Qui  es-tu?  où  t'ai-je  rencontré?  je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 

LE  SERVITEUR.  Je  suis  un  serviteur  d'Hvllos  :  no  me  recon- 
nais-tu pas? 

iolaos.  0  cher  ami,  reviens-tu  donc  nous  sauver  des  périls 
qui  noua  menacent? 

i.i  serviteur*  Oui,  et  je  puis  môme  ajouter  que  déjà  tout 
va  mieux  pour  toi. 

iolaos.  0  mère  d'un  héros, Àlcmène, sors,  e1  viens  entendre 
cette  heureuse  nouvelle.  Depuis  longtemps  tourmentée  d'an- 
goisses  maternelles  pour  ceux  que  tu  vas  revoir,  tu  te  con- 
sumais dans  l'attente  de  leur  retour. 


al  mène.  Pourquoi  remplir  tout  ce  temple  des  éclats  de  ta 
voix?  Iolaos,  est-ce  qu'il  est  encore  venu  d'Argos  un  héraut 
qui  te  l'ait  violence?  .Mrs  forces  sont  usées  par  l'âge;  mais 
il  faut  que  tu  le  saches  bien,  étranger,  jamais  tu  n'emmè- 
neras ces  enfants,  moi  vivante,  ou  je  consens  à  n'être  plus 
désormais  appelée  la  mère  d'Héraclès.  Si  tu  les  touches  seu- 
lement de  la  main,  il  te  faudra  soutenir  contre  deux  vieillards 
une  lutte  peu  glorieuse. 

iolaos.  Rassure-toi,  pauvre  vieille  mère,  ne  crains  rien  : 
nul  héraut  n'est  venu  d'Argos  nous  faire  entendre  des  paroles 

mena. ■.mtes. 

w.<  urne.  Mais  alors  pourquoi  as-tu  poussé  ce  cri,  messa- 
ger de  terreur? 

IOLAOS.  Pour  l'appeler  hors  du  temple  auprès  de  moi. 

ALCMÈne.  C'esl  ce  que  je  ne  savais  pas.  Quel  est  donc  cet 
homme? 


iolaos.  Il  nou  (Ils. 

Salul  à  loi  aussi,  qui   nous  appoi  onnc 

Douvelli  '   M  ii  . 

nu  est  :l  ?  quelle  ra  ici  avec  toi  pour 

réjouir  mon  cœur  par  Ba  pi 

le  -i  h  n  i.i  k.  Il  |i!  i  i  bataille   !  qu'il 

amène. 

alcmkm..  Ce  Bujel  d'entretien  n'a  plus  rien  qui  in<-  touche. 

iolaos.  Il  te  touche  moi  d'intei  i 

là-de;  as  cet  homme. 

le  bbryitedr.  Que  reux-tu  savoir  de  ce  qui 

[OLaos.  Combien  a  peu  près   le     i    mhattanta   a-t-il 
lui? 

le  serviteur.  Beaucoup  ;  mais  je  n'en  puia  dire 

iolaos.  Les  chefs  athénien 

le  serviteur.  Oui;  et  déjà  même  il  a  pria  place  A  l'aile 
gauche. 

iolaos.  Ainsi  l'armée  est  déjà  rête  au  combat? 

le  serviteur.  Et  les  victimes  conduites  hors  des  rangs. 

iolaos.  A  quelle  distance  se  trouve  l'armée  ai 

le  serviteur.  Assez  près  pour  qu'on  en  puisse  bien  voir  le 
chef. 

iolaos.  A  quoi  était-il  occupé?  à  la  ranger  en  bataille? 

le  serviteur.  Je  le  suppose  :  sa  voix  n'arrivait  pas  jus 
nous.  Mais  il  faut  que  je  parte;  je  ne  voudrais  pas,  pour 
ma   part,  laisser  mes  maîtres   seuls,  lorsqu'ils   en    viennent 
aux  mains  avec  l'ennemi. 

iolaos.  Je  pars  avec  toi  :  nous  avons,  ce  semble,  le  même 
dessein  de  nous  rendre  auprès  de  nos  amis  pour  les  sou- 
tenir. 

le  serviteur.  Quelle  folie!  tu  ne  devrais  pas  parler  ainsi. 

iolaos.  Je  ne  dois  pas  hésiter  à  partager  avec  mes  amis  les 
périls  du  combat. 

le  servitedr.  Ce  ne  sont  pas  les  yeux  qui  peuvent  blesser, 
quand  le  bras  est  sans  force. 

iolaos.  Quoi!  je  ne  saurais  pas  transpercer,  moi  aussi, 
un  bouclier  ennemi? 

le  serviteur.  Tu  le  voudrais,  mais  d'abord  tu  tomberais 
toi-même. 

iolaos.  Pas  un  ennemi  ne  soutiendra  mon  regard. 

le  serviteur.  Tu  n'as  plus,  mon  cher,  ta  vigueur  d'autre- 
fois. 
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iolaos.  Qu'importe?  je  nu'  sens  capable  de  me  mesurer 
avec  le  même  nombi  e  de  combattants. 

1.1:  ber> mi  ii.  Le  secours   que  tu  app  tes  amis  ne 

leur  sera  pas  «l'un  grand  poids. 

iolaos.  Je  suis  prêt  à  agir,  ae  m'arrête  pas. 

le  serviteur.  Agir!  tu  n'en  as  plus  la  force,  bien  que  lu 
en  aies  peut-être  ta  volonté. 

[olaos.  Tu   peux  'lire  tout  ce  qu'il   te   plaira,  tu  ne  me 

feras  pas  reste!'  ici. 

le  serviteur.  Quoil  tu  veux  êliv  un  combattant,  el  bu  n'as 
pas  d'armes  ! 

[0LA08.    Il   y  a   dans    ce    temple    des    armes    prises    sur    les 

ennemis:  j'en  ferai  usage,  el  je  les  rapporterai,  si  j'échappe 
à  la  mort;  si  je  meurs,  le  dieu  ue  me  les  réclamera  pas. 
Entre  (lune,  détache  îles  clous  et  apporte-moi  au  plus  vite 
une  armure  «  le  combat.  Il  est  honteux  de  garder  ainsi  la 
maison  et  de  s'j  enfermer  lâchement,  quand  les  autres  sont 
à  la  bataille. 


le  chœur.  Ton  âme  ne  succombe  pas  au  poids  de  Vkget 
elle  a  gardé  toute  -.1  vigueur  :  c'est  ton  corps  <pii  s'en  va. 
Pourquoi  tenter  une  vaine  entreprise,  qui  te  sera  funes 
sans  être  bien  utile  à  notre  cité?  Reconnais  que  tu  es  trop 
vieux,  et  renonce  à  l'impossible.  N'espère  pas  retrouver  ta 
jeun< 

\u  MÈNE.  Tu  perds  la  raison  :  tu  veux  donc  me  laisser 
seule  a\  ec  nus  enfants? 

I0LA08.  C'est  à  toi  de  veiller  sur  eux;  le  devoir  des  hom- 
mes  est  de  combattre. 

.  Mais  quoi!  si  tu  meurs,  qui  me  sauvera? 

IOLAOS.  Compte  sur  ceux  des  enfants  de  ton  fils  qui  survi- 
vront. 

ALCMÈNE.  El  si,  C€  qu'aux  dieux  ne  plaise,  il  leur  arrive 
malheur? 

[olaos.  Sois  tranquille,  ees  hôtes  généreux  ne  t'abandon- 
neront pas. 

alcmène.  C'est  là  mon  unique  assurance,  je  n'en  ai  pas 
d'autre. 

iolaos.  /,mis  aussi,  je  le  sais,  est  touché  de  tes  peint 

ALCMENE.  Ah!  Zeus  n'entendra  pas  une  seule  plainte  sortir 
de  ma  bouche  :  mais  il  sait  lui-même  s'il  est  juste  envers  moi  ! 
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i.i     m.  in  in.  Voilà   1 1 1 1  *  -  armure  complèl  toi  de  la 

revôl  ir  :  car  le  i  ombal  esl  pi  ochain,  ei  ce  qa 
de  uii  tout,  ce  sonl  lei  traînai  le  poid 

il  mes,  ne  t'eo    charge  pas,  p  u  -  ainsi  :  tu  . 
sur  le  champ  de  bataille  :  jusque-là,  moi  qui  te 

porterai. 

iolaos.  Tu  as  raison  :   gardi  «les  donc;    mail   tiens  les  a 
portée  de  mi  main.  Cependant  donne-moi  la  lai 
tiens  iiinii  bras  gauche  en  guidant  mi 

i.i;  bbrviteur.  Faut-il  donc  conduire  do  soldat  par  la  main, 
comme  un  enfanl  ! 

iolaos.  in  faux  pas  sérail  de  mauvais  augui 

u  serviteur.  Ah!  si  tu  lutanl  de  Force  que  de  cou- 

rage! 

IOLAOS*  Hâte-tOi  :  malheur  à  moi,  si  j'arrive  trop  I 
le  combal  ! 

le  serviteur.  C'est   ta   marche  qui  est  lente,  et   non  la 
mienne,  bien  que  tu  croies  aller  vite. 

iolaos.  Ne  vois-tu  pas  comme  mon  pied  est  agile? 

i.i   serviteur.  Je  vois  que  tu  te  l'imagines,  sans  faire  pour 
cela  plus  de  chemin. 

iolaos.    Tu  parleras  autrement  quand  tu  me    verra-    là- 
bas... 

le  serviteur.  Quoi  faire?  briller  par  tes  exploits?  je  te  le 
souhaite. 

iolaos.   Fondre,  l'épée  à  la    main,   sur  les  boucliers  en- 
nemis. 

le  serviteur.  Oui,  si  nous  arrivons  jusque-là  :  c'est  pié- 
cisément  ce  qui  m'inquiète. 

iolaos.  0  mon  bras,  retrouve  ta  jeune  vigueur  du  temps, 
je  m'en  souviens,  où  tu  détruisais  Sparte  avec  Héracl 
Aide-moi  encore  aujourd'hui  à  mettre  en  fuite  Eurysthée. 
Car  il  est  trop  lâche  pour  soutenir  le  choc  des  lances.  Une 
des  erreurs  que  l'on  commet  à  l'égard  des  puissants  est  de 
leur  supposer  toujours  un  grand  cœur  :  nous  sommes  tentés 
de  croire  que  l'homme  heureux  excelle  en  tout. 


le  chœur.  0  terre!  ô  lune,  astre  des  nuits!  et  toi,  lumière 
éclatante  du  dieu  qui  éclaire  les  mortels!  annoncez-moi  la 
victoire!   Que  le  bruit  en   arrive  au  ciel  jusqu'au  pied  du 
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trône  souverain,  et  dans  fe  Béjour  d'Athèna  aux  yeux  d'azur. 
H  in>'  faut  craindre  pour  mon  pays,  craindre  même  pour 
mes  foyers,  parce  que  j'ai  accueilli  des  suppliants,  el  m'armer 
de  l'épée  étincelante  pour  repousser  le  péril  qui  nous  mc- 
nace. 

Je  redoute  pour  ma  patrie  le  ressentiment  que  nourrit 
contre  «'lie  une  puissante  ville  comme  Mycènes,  fameuse  par 
la  gloire  de  ses  armes  :  mais  il  eût  été  honteux,  ô  mes  conci 
toyens,  d'obéir  aux  ordres  d'Argos,  et  de  livrer  des  hôtes, 
des  suppliants.  Zeus  combat  pour  nous,  je  ne  crains  rien; 
Zeus  doit  cette  grâce  à  noir.'  pieuse  cité  :  jamais  les  dieux 

ne  seront  vaincus  par  les  mortels  '. 

Et  toi,  auguste  déesse,  —  car  c'est  à  toi  qu'appartient  ce 
sol,  a  toi  au— i  cette  fille,  donl  tu  es  la  mère,  la  souveraine 
et  la  gardienne,  éloigne  celui  qui,  au  mépris  de  toute 
justice,  mène  contre  nous  la  redoutable  armée  des  Argiehs. 
Car  il  n'est  pas  juste  que,  pour  prix  de  ma  piété,  je  sois 
chassé  de  mes  foj  ers. 

Jamais  mi  ne  manque  ici  de  t 'honorer  par  de  nombreux 
sacrifices;  jamais  on  n'oublie  la  fête  que  ramené  pour  toi 
chaque  mois  -,  ni  les  hymnes  de  la  jeunesse,  ni  la  mu- 
sique des  chœurs.  Et,  Sur  notre  sainte  colline  battue  des 
vents,  retentissent  pendant  la  nuit  les  cris  joyeux  des  vier- 
ges, donl  le  pied  frappe  la  terre  en  cadence. 


ON  HRviiT.ru  :|.  0  ma  maîtresse,  je  t'apporte  une  nouvelle 
que  tu  entendras  avec  joie,  et  que  je  puis  te  dire  en  quelques 
mots  :  la  \ictoirc  est  à  nous;  et  des  trophées  s'élèvent,  formés 
de  toutes  les  armes  prises  sur  tes  ennemis. 

\i.'Mi\i.  Cher  serviteur,  ce  jour  te  vaudra  la  liberté  en 
récompense  d'un  h'  heureux  message.  Mais  j'ai  encore  un 
souci  dont  lu  ne  m'as  pas  délivrée  :  vivent-ils,  je  suis  In- 
quiète de  le  savoir,  ceux  dont  la  vie  m'est  chère? 

LE  SERVITEUR.  Ils  vivent,  et  ils  se  sont  couverts  de  gloire 
dans  les  rangs  de  l'arm 

l.i  ré 

Tritomin  ■  jour  do  chaque  mi 

en  l'honneur  'l<-  Pelles,  née  oe  jour-là,  suivant  le  légende  qui  explique  ainsi 
son  nom  de  Tritogénie. 

il  importe   de  distinguer  celui-ci   du  précédent  :   il  appartient  ôtMi 
tnenl  à  Alomàne  :  l'aotre  est   on  * 
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I.l 

Vitri]  ,n 
i  iimi ii  it.  Oui,  cerfc  me,  merveilleusement  I 

i 

ilcmâne.  Quoi  donc?  a-t-il  accompli  quelque  brillant 
d'arm 

:  nvii i.i  n.  De  vieillard  qu'il  était,  il  esl 
homme. 

\i.i  ni    i .  Ce  < j uc  tu  dû  Là  • 
raconte-moi  Llieureui     accès   do    eombal   qu'oui   In 

amis. 

si  ii\  m  oh    i  a  ieul  récil  le  fera  tout  connaît]  •.  I  i 
uiihV-.  prêtes  pour  le  combat,  s'étaient  déployées  et  ran- 
g£v*  en  face  l'une  de  L'autre,  flyllos 
et,  aw">ut  au  milieu  de  l'espace  qui  Les  sépare  :     Chef  venu 
d'Argos,  b'^crie-t-il,  que  n'épargnons-nous  ce  pa 
non  plus,  si  tl]a  ne  doit  perdre  qu'un  nomme,  d  eu 
vera  un  bien  grand  domm  abattons  donc  seul  à  -eul  : 

si  je  suis  tué,  prends  et  emmène  les  fils  d'Héraclès;  si  c 
toi  qui  meurs,  laisse-moi  rentrer  en  possession  des  hon- 
neurs et  de  la  maison  de  mon  père.  »  L'armée  applaudit 
à  ces  paroles  :  elle  y  voit  le  terme  de  ses  peines  et  une 
maraue  de  courage.  Eurysthée ,  sans  rougir  «levant  les 
témoins  de  ce  dtti  -Ans  avoir  honte  de  sa  lâcheté,  lui,  le 
chef  de  l'armée,  n'ose  pas  affronter  la  lance  de  son  an 
saire.  Le  lâche!  et  c'était  cet  homme  qui  venait  réduire 
en  esclavage  la  postérité  d'Héraclès  !  Hvllos  rentre  donc 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Quand  les  devin-  apprennent 
qu'il  ne  faut  plus  attendre  d'un  combat  singulier  la  fin  de  la 
guerre,  ils  immolent,  sans  tarder  plus  longtemps,  la  victime 
humaine  :  aussitôt  de  sa  gorge  jaillit  le  sang  qui  doit  nous 
rendre  les  dieux  propices.  Les  combattants  montent  sur  leurs 
chars,  ou  se  pressent  dans  les  rangs,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers; et  le  chef  des  Athéniens  encourage  son  armée,  comme 
doit  le  faire  un  homme  de  cœur  :  «  0  mes  concitoyens,  cette 
terre  qui  vous  nourrit,  qui  vous  a  donné  le  jour,  vous  avez 
maintenant  à  la  défendre.  »  Le  chef  ennemi,  de  son  côté, 
suppliait  ses  compagnons  d'armes  de  ne  pas  déshonorer  Argos 
et  Mycènes.  Les  sons  éclatants  de  la  trompette  tyrrhénienne 
donnent  le  signal,  et  le  combat  est  engagé  :  avec  quel  fracas, 
tu  le  devines,  se  heurtent  les  boucliers!  quels  gémissements 
et  quels  cris  s'élèvent  dans  les  airs  !  Au  premier  choc  des 
Argiens,  nos  rangs  sont  rompus;  mais  ils  reculent  à  leur 
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tour.  Longtemps,  pied  contre  pied,  homme  contre  homme, 
on  lutte,  on  résiste.  Les  morts  tombent  en  l'on!»'.  Des  deux 
e  fait  entendre  la  même  exhortation  :  «  Habitants 
d'Athènes,  habitants  d'Argos,  ne  sauverez-vous  pas  votre 
patrie  du  déshonneur?  -  Nous  redoublons  d'efforts,  el  enfin, 
non  sans  peine,  nous  mettons  en  fuite  l'armée  argienne. 
C'est  alors  que  le  vieil  lolaos,  voyant  Hyllos  s'élancer  hors 
des  i m  -.  étend  vers  lui  la  main,  et  le  supplie  de  la  pren- 
dre sur  Bon  char.  Aussitôt  il  s'empare  des  rênes,  et  pousse 
vers  Eurysthée.  Jusqu'ici  je  t'ai  raconté  ce  qu»-  j'ai  vu  : 
maintenant  je  ne  puis  que  t<i  rapporter  ce  que  j'ai  en- 
tendu  dire.  A  !  moment  où  il  passait  devant  les  hauteurs  de 
p  allé  ne  ',  coi  sacrées  à  la  divine  Athèna,  lolao:  aperçoit  le 
char  d'Eurysthée.  Il  invoque  Hébé  el  Zeus,  et  leur  demande 
de  rajeunir  un  seul  jour  pour  tires  vengeance  de  se.--,  ennemis. 
Prépare-toi  au  récil  d'un  miracle.  Deux  astres  paraissent 
au-dessus  du  char,  el  l'enveloppent  d'une  sombre  nuit  : 
c'était,  au  dire  de  no  ,  ton  fils  avec  Bébé.    1. "épais 

nuage  se  dissipe,  et  lolaos  apparaît  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme  au  bras  vigoureux.  Superbe,  il  atteint  le 
quadrige  d'Eurysthée  près  des  rochers  de  Sciron  2,  s'en  em- 
pare, enchaîne  les  main-  de  son  ennemi:  et  il  t'amène  ici 
plus  glorieux  des  trophées,  ce  roi  jusque-là  si  heureux.  Soi. 
sort  est  p»»ur  tous  les  mortels  la  plus  éclatante  leçon  :  il  leur 
enseigne  qu'on  ne  doit  pas  porter  envie  à  l'homme  qui  pa- 
rait heureux,  avant  de  l'avoir  vu  mourir.  Car  la  fortune  n'a 
qu'un  jour. 

u  i  sœur.  0  Zeus,  qui  donnes  la  victoire,  maintenant  ;e 
pourrai  donc  voir  des  jours  que  ne  troubleront  plus  de 
poignantes  ten  eurs  ! 

ilcmènb.  o  Zeus,  si  tard  que  ce  soit,  tu  as  enfin  jeté  un 
regard  de  pitié  sur  mes  malheurs,  et  je  ne  t'en  suis  pas 
moins  reconnaissante  de  ce  que  tu  as  fait  pour  moi.  Je  d 
tais  que  mon  fils  eût  été  admis  au  nombre  des  dieux  :  je 
le  sais  maintenant,  el  je  le  crois.  0  mes  entants,  vous  voilà 
délivrés  de  vos  peines,  délivrés  de  l'infâme  Eurysthée  :  vous 
allez  revoir  la  ville  paternelle,  rentrer  en  possession  du  pays 
héréditaire,  et  sacrifier  dans  vos  foyers  aux  autels  dont  \ 


1.  Pallène  étail  un  bourg  de  l'Attique,  situé  but  la  : 
Athèi 

2.  Sur  la  ruulc  de  ulho. 
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aviez  été  chassés  pour  m<  n    la  Le  une 

inte  el  misérable.  Mai  i  dans  quel  de 
bileié  m'échappe,  lolaos  a-t-il  épa 
ù  le  faire  périr?  Parle  •  ns,  il  i 

d'épargner  un  ennemi  qu'on  tienl  ei  nains. 

;■,.  Il  l'a  fait  pour  toi,  pour  te  procurer  la  jo 
roir  ton  enn  imi  captif  et  eu  ton  pouvoir.  Celui-ci  résistait;  il 
a  dû  être  forcé  de  courbei  la  l  n(  de 

Il  ne  voulait  pas   paraître  vivant  ft  tes  yeux,  ni   iiibir  ion 
châtiment  Réjouis-toi  donc  able  ma 

toi  de  la  promesse  que  tu  m1  lorsque  je  i  ommen 

ce  récit  :  donne-moi  la  liberté.  Ed  pareil  ision,  quand 

on  est  de  bonne  famille,  on  ne   doit   pas   manquer  a   sa 
parole. 

z 

le  chœi  u.  J'aime  la  danse,  j'aime  un  festin  que  charment 
les  sons  joyeux  de  la  flûte  :  Aphrodite  est  pour  moi  pleine  de 
charmes  :  mais  je  trouve  bien  doux   aussi  de   voir  heureux 

des  amis  qui  ne  comptaient  plus  sur  le  bonheur.  Que  d  • 
nements  enfante   la   Parque,   qui  mène   toute   chose   à  son 
terme,  et  l'Age,  fils  du  Temps! 

Tu  suis  la  bonne  voie,  ô  ma  patrie!  ne  t'en  écarte  jamais; 
continue  d'honorer  les  dieux.  Celui  qui  te  conteste  ce  mé- 
rite s'égare  jusqu'à  la  folie,  comme  le  prouve  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  et  l'éclatante  leçon  donnée  par  les  dieux,  qui 
toujours  confondent  l'orgueil  des  méchant-. 

Ton  fils,  ô  vénérable  Alcmène,  habite  au  ciel,   —  je  me 
refuse  à  croire  qu'il  soit  descendu  au  séjour  d'Hadès,  a; 
que  son  corps  eut  été  dévoré  par  la  flamme  du  bûcher,  —  et, 
dans  son  palais  d'or,  il  partage   l'aimable  couche   d'Hébé. 
Hyménée,  tu  as  glorieusement  uni  deux  enfants  de  Zeus. 

La  plupart  des  événements  s'enchaînent  les  uns  aux  autres. 
Jadis  Athèna  a  secouru,  dit-on,  le  père  de  ces  enfants  J  :  au- 
jourd'hui, c'est  la  ville,  c'est  le  peuple  de  cette  déesse  qui 
les  sauve  à  son  tour,  et  qui  réprime  l'insolence  d'un  homme 
dont  les  violentes  fureurs  méconnaissaient  toute  justice.  Que 
jamais  l'orgueil  ni  l'insatiable  passion  n'entrent  dans  mon 
cœur! 


1.  «  Zeus  ne  se  souvient-il  pas,  dit  Athèna  dans  l'Iliade,  combien  de  fois 
j'ai  sauvé  son  fils?  .> 
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!.;  messager.  0  ma  maltresse,  tu  le  vois,  j'aime  pourtant  à 
te  l'annoncer,  nous  t'amenons  Eurysthée,  que  tu  n'espérais 
pas  voir,  et  qui  espérajl  lai-môme  ao  autre  sort  :  il  ne  s'at- 
tendail  pas  à  tomber  entre  tes  mains,  lorsqu'il  partait  de 
Mycènes  à  la  tète  d'une  armée  aguerrie,  et  que  dans  Bon  »ou- 
pable  orgueil,  il  se  ilatiait  de  détruire  Athènes.  Mais  les  dieui 
ont  donné  à  son  entreprise  une  issue  contraire,  et  changé  le 
cours  des  événements.  Hyllos  et  le  brave  lolaos,  occupa 
élever  une  statut1  triomphale  à  Zeus  victorieux,  m'ont  chargé 
de  t'amener  cet  homme  pour  réjouir  ton  cœur  :  rien  n'est 
plus  doux  que  de  voir  dans  l'infortune  un  ennemi  longtemps 
heureux. 

alcmènk.  Te  voilà,  monstre!  La  justice  a  donc  entin  mis  la 
main  sur  toi?  Tourne  d'abord  les  yeux  de  mon  côté  :  ose 
regarder  tes  ennemis  en  face.  Oui,  tu  es  esclave  maintenant, 
tu  n'es  plus  le  maître.  [C'est  bien  toi,  n'est-ce  pas?  je  veux 
le  savoir,]  c'est  toi  qui,  poursuivant  mon  fils,  —  il  est  main- 
tenant où  il  est,  peu  t'importe,  —  n'as  pas  craint  de  l'acca- 
bler d'outrages.  [En  est-il  que  tu  lui  aies  épargnés?]  Tu  lui 
as  même  ordonné  de  descendre  vivant  chez  Sadôs,  et  d'aller 
tuer  des  hydres  et  des  lions.  Je  ne  parle  pas  des  autre-, 
cruautés  que  tu  as  imaginées,  le  récit  en  serait  trop  long. 
Mais  tu  ne  t'es  pas  contenté  de  déchaîner  contre  lui  la  fu- 
reur :  tu  non-  chassais  de  toute  la  Grèce,  ces  enfants  et  moi, 
quand  nous  étions  assis  en  suppliants  aux  autels  des  dieux, 
les  uns  courbés  par  l'âge,  les  autres  tout  petits  encore.  Mais 
entin  tu  as  rencontré  des  hommes  et  un  peuple  libre  qui 
n'ont  pas  eu  peur  de  toi.  Il  faut  que  tu  meures  misérable- 
ment; et  ce  sera  tout  profit  pour  toi  :  car  tu  mériterais  mille 
morts  pour  tous  les  forfaits  que  tu  as  commis. 

LE  MESSAGER.  Tu  n'as  pas  le  droit  de  le  tuer. 

\i.<  mf.nk.  Pourquoi  alors  l'avoir  t'ait  prisonnier?  Mais  quelle 
loi  défend  de  le  mettre  à  mort? 

le  MESSAGER.  Les  maitres  de  ce  pays  ne  le  permettent  pas. 

ALCMSNE.  Qu'est-ce  .1  dire?  ne  leur  parait-il  pas  glorieui  de 
tuer  un  ennemi? 

lk  MESSAGER.  Non,  s'ils  l'ont  pris  vivant  dans  le  combat. 

alcmene.  Et  llvllos  s'esl  résigné  à  cette  défeo 

lk  MESSAGER.  11  fallait,  sans  doute,  qu'il  désobéit  aux  lois 
de  ce  pays? 

alcmènk.  Il  ne  fallait  pas  laisser  à  ce  monstre  la  lumière 
et  la  vie. 
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i.i  '  etl  donc   ni  le  champ  de  bataille  qu'on  lui 

ni   i. »i i  poor  la  [trcnii.  a  la 

mort. 

m  \m  i.  Mail  n'est-il  pas  encore  temps  de  lui  infligei  le 
chatimenl  qu'il  mérite? 

Ll  UESSAGKB.  Il  n'y  .nir.i   pei     >nne  p0UT  le  tu 

alcmk.m:.  l'.t  moi?  j'ai  bien  la  prétention  d'être  quoiqu'on. 

LE  MESSAGER.  Tll   t'expn  i    tu    I"  P8T6A  re- 

proches. 

A.LCMÈN1.  J'aime  cette  ville,  comment   dire   le   conti 
mais, maintenant  que  cet  homme  est  tonal  mes  mains, 

je  défie  qui  que  ce  soit  de  venir  me  l'arracher.  Après  • 
permis  à  qui  voudra  «le  me  trouver  hardie  e1  plus  orgueilI< 
qu'il  ne  sied  à  une  femme  :  je  n'en  ferai  pas  moins  ce 
je  veux  faire. 

le  chœur.  Elle  est  bien  violente,  mais  elle  est  aussi  bien 
excusable,  ô  femme,  j'en  conviens,  la  haine  qui  t'anime 
contre  cet  homme. 

edrysthéb.  Femme,  sache-le  bien,  je  ne  te  flatterai 
et,  pour  sauver  ma  vie,  je  ne  prononcerai  aucune  autre  pa- 
role qui  puisse  me  faire  accuser  de  lâcheté.  Cette  lutte 
n'est  pas  volontairement  que  je  l'ai  engagée  :  je  savais  bien 
j'étais  ton   cousin  1  et  uni  par  le  sang  à  ton  fila  II 
Mais,  que  je  le  voulusse  ou  non,  c'est  Hèra,  c'est  une 
qui  a  versé  dans  mon  cœur  le  poison  de  la  haine.  Quand  je 
fus   devenu  l'ennemi  d'Héraclès,   quand  je  reconnus  quelle 
lutte  j'avais   à  soutenir   contre  lui,  je  ne  songeai  plus  qu'à 
lui  faire  le  plus  de  mal  possible  ;  et.  toutes  les  nuits,  livré  à 
moi-même,  j'inventais   mille    moyens    de    repousser  et   de 
faire  périr  mon  ennemi,  pour  n'avoir  plus  à  passer  ma  vie 
dans  la  crainte.  Je  savais  que  ton  fils  n'était  pas  le  premier 
venu,  mais  vraiment  un  homme  :  quelle  qu'ait  été  notre  ini- 
mitié, je   ne   parlerai  qu'avec  estime  de  ce  héros.  Après  sa 
mort,  quand  je  me  voyais  odieux  à  ces  enfants,  héritiers  d   la 
haine  paternelle,  ne  devais-je  pas  tout  faire  pour  les  tuer  ou 
les  chasser,  et  m'y  ingénier  par  tous  les  moyens?  Ma  sûreté 
était  à  ce  prix.  Toi-même,  à  ma  place,  est-ce  que  tu  n'aurais 
pas  poursuivi  sans  pitié  ces  odieux  nourrissons  d'un  lion  ter- 
rible? ou,  sans  t'émouvoir,  les  aurais-tu  laissés  vivre  tran- 


1.  Alcmène  et  Eurysthée  avaient  pour  aïeul  paternel  Persée  et  pour  aïeul 
maternel  Pélops. 
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quille-  dans  ^rgos?  (.'est  ce  que  tu  ne  ferais  croire  à  per- 
sonne. Maintenant  donc,  puisqu'ils  ne  m'ont  pas  tué  quand 
j'allais  au-devant  de  leurs  coups,  ma  mort,  d'après  les  lois 
de  la  Grèce,  sera  une  souillure  pour  celui  qui  me  Frappera. 
Athènes  a  bien  fait  de  me  laisser  la  vie  et  d'écouter  sa  pieté 
[beaucoup]  plus  que  sa  haine.  Tu  m'as  accusé,  je  t'ai  répondu. 
Après  cela,  appelle-moi  comme  tu  voudras,  lâche  ou  coura- 
geux. Sache  pourtant  dans  quelle  disposition  je  me  trouve  : 
je  ne  désire  pas  la  mort,  mais  je  quitterai  la  vie  Bans 
regret. 

LE  CHŒUR.  Alcmène,  laisse-moi  te  donner  un  modeste  con- 
seil :  épargne  cet  homme,  puisque  tel  est  le  sentiment  de  la 
ville. 

llgmÈnb.  Et  s'il  meurt,  sans  que  je  désobéisse  à  vos  lois? 

le  CHŒ1  a.  Tout  sérail  pour  le  mieux  :  mais  comment  l'aire? 

ALiMi.Ni:.  Rien  de  plus  simple  :  je  le  tuerai;  puis,  je  don- 
nerai son  cadavre  aux  amis  venus  pour  le  réclamer.  Ainsi, 
pour  ce  qui  est  de  sou  corps,  je  n'aurai  pas  enfreint  la  loi; 
mais,  lui,  je  l'aurai  tué,  et  je  me  sciai  \en. 

EDRYSTHÉE.  Tue-moi,  je  ne  te  demande  pas  la  vie.  Mais, 
pour  récompenser  cette  ville  qui  m'a  épargné,  qui  a  refusé 
de  me  taire  penr,  je  lui  révélerai  un  ancien  oracle  de  Loxias, 
qui  lui  sera  un  jour  plus  utile  qu'il  ne  semble.  Après  ma 
mort,  ensevelissez-moi  au  heu  marqué  par  I»'  de-tin,  devant 
I.'  temple  de  la  vierge  divine  de  Pallène  '.  Sous  cette  terre 
où  je  reposerai  à  jamais  comme  un  étranger  établi  dans  votre 
pays,  je  serai  pour  vous  et  pour  votre  ville  un  ami,  un  sau- 
veur, mai-  pour  les  descendants  de  ces  Héraclides  un  ennemi 
implacable,  lorsqu'ils  viendront  vous  attaquer  avec  une 
innombrable  armée  et  vous  témoigner  ainsi  leur  reconnais- 
sance :  voilà  ce  que  feronl  les  botes  que  vous  ave/  défen- 
dus! Comment,  sachanl  cela,  ai-je  pu  venir  ici,  -ans  crain- 
dre l'oracle  du  dieu?  J'ai  cru  qu'Hèra  était  plus  puissante 
que  tous  les  oracles,  et  qu'elle  ne  m'abandonnerai!  pas.  Mai- 
nt1 répande/  ni  libations  ni  sang  sur  mon  tombeau  :  il  me 
suffira  de  la  que  je  tirerai  de  vos  ennemis,  en  leur 

infligeanl   un  funeste  retour.  .Ma  mort  VOUS  a-  lonc  un 

double  profit,  votre  salut  et  leur  ruine. 

1.  Suivant  Btrabon,  Eur  ithta  ivaM  •  Q  près  d'Athè- 
nes, moins  In  ;  îcorythe,  dans 
la  région  '1.'  Marathon.  Pausaniaa  \  oit  un  tombeau  d'Eurysthee  prêt  des 
roches  Scironiennes. 
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w.<  ••  □    entendez?  qa  atten  tuer 

cel  homme,  puisque    ■ 

cendants  '  II  roui   indique  lui-  la  plu 

sûre,  Vivant,  il  esl  *otre  ennemi;  mort,  H  devienl  rotre  pro- 
tecteur. Esclaves,  emmenez-le,   et,   quand  roui  I  tué, 
livrez  son  cadavre  ;mx  chiens.  N'espère  donc  pk 
me  chasser  encore  de  ma  Lei  \  •■  oal 

le  chœdr.  Soit  1  Allez  donc,  serviteurs.   Pour  non-. 
restons  rti  i  ce  meurtre,  et   a  souillure  n'en  atteio 

pas  nos  rois. 
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ARTÉMIS. 


NOTICE  SUR  HIPPOLYTE 


La  scène  est  à  Trézène,  où  Thésée,  souillé  du  meurtre  dos  Pallan- 
tides,  esl  venu  se  Boumettre  b  l'exil  d'un  ao  qu'impose  la  loi  athénienne. 
Il  y  a  conduil  Phèdre,  sa  jeune  femme,  et  son  lils  Hippolyte,  qu'il  a  eu 
de  l'Amaione  Antiope.  K  rentrée  du  palais  qu'il  y  habite  B'élèvent  les 
deux  statues  d'Aphrodite  el  d'Artémis,  comme  pour  représenter  par 
mu'  visible  l'antagonisme  qui  est  le  Bujet  de  la  pièce,  la  lutte 

que  .1  laquelle  nous  al  ter,  el  qui  B'engage  dès  la  première 

-cru.'. 

Hippolyte,  revenu  de  la  chasse,  va  puer  Vitéuiis,  a  qui  l'unit  un 
commerce  mystique  idéalemenl  pur  :  il  lui  offre  des  fleura  uiciiiies 
I.'  sa  pieuse  main  dans  une  praii  .  «  qu'arrose  la   Pudeur.  » 

Quant  à  Aphrodite,  il  refuse  .le  l'adirer  :  «  il  n'aime  pas  les  divinités 
qu'on  adore  la  mut.  »  C'est  un  de  ses  serviteurs  qui  s'agenooille 
devanl   la  redoutable  déesse  et  lui  demau  pour  Bon  maître. 

Mais  il  y  a  déjà  longtemps  qu'elle  est  offensée  des  dédain-  d'IIip- 
polyte.  Klle  a  préparé  sa  vengeance.  Phèdre  en  est  l'instrument  : 
elle  n'est  rien  de  plus  dans  la  tragédie  d'Euripide.  Aphrodite  lui  a 
allume  au  cœur  une   passion  coupable,  qui   doit  la   perdre  et   Hippolyte 

elle,  \piv-  avoir  elle-même  lait  connaître  ce  di  ssein  et  annoncé 
ee  dénouemenl  aux  spectateurs,  elle  disparaît,  et  laisse  les  événements 

suivre  lem  coins. 

Mais,  bien  qu'invisible,  Aphrodite  reste  préî  il  elle,  ''il  réalité, 

qui  conduit  le  drame,  et  qui  eu  esi  l'âme.  A  chaque  pas  que  t'ait  la  tra- 
gédie vers  l'accomplissement  de  la  \  >  divine,  h'  chœur,  ici  fidèle 
à  son  rôle,  y  reconnaît  la  main  toute-pui— ante  de  la  déesse.  Phèdre 

se  arracher  sou  secret  :  «  Sûrement,  lui  dit-il,  tu  péris  boub  le-  coups 
de  Cypris,  A  malheureuse  hlle  de  Crète  1  «  El  il  proclame  que  a  ni  les 
traits  de  la  iiamme.  m  c,'\w  dee  astres,  ue  Boni  plu-  redoulablefl  qu 
traits  de  Cypris,    lames   par    la    main   d'Éros,    lils    de  2  I' 

trahie  par  sa  nourrice,  déshonorée,  >e  donne  la  mort,  et  entraine  Hippo- 
lyte dans  sa   ruine  :  elle  sait  bien  qu'elle   \,(  «   réjouir  Cypris  ».  Ht  les 
éniennes,  en    plaignant  leur   reine,    répètent    que  c'est   Aphrodite 
«  qui  a  Brisé  Sun  cœur  ». 
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Quan     i  i    -I  un    |  ng  de 

Phèdre,  d  e  p  u  la  i  ant  qu'il 

les  lit,  le  cl  œai .  i  pouvante  de  la  i  ata  tropbe  qa 
l.i  détourner  par  une  invocation  iup  I    • 

l,i  maison  di 
entendi  ma  prièn        I  ûl  ion  implacabli 

lli|»|i"l\ti pa  I  'i  \;iin  il 

piété,  ion  corps  resté  ch  qui 

enchaîne  -.1  langui 

témoigni   •    du  cadai  e.  Elle  triomphe  «  de  son  j< 

ennemi  »  et  en  même  temps  de  -.1  rivale.  ■  Pille  de  Laton< 
Hippolyte,  ôma  compagne,  û  ma  1  ■•.  il  but  don  viler 

de  l'illustre  tthènesl      \  bœur  est  troublé  <lan 

conscience  morale  el  1  Dt  faiblir  a  une  ink-lli- 

gence  suprême  ».  il  va  même  jusqn  . . «lter,  et  «  sa  *  late 

contre  les  dieu    .  Mais,  après  avoii  entendu  le  dramatique  récit  de  la 
mort  d'Hippolyte,  terrifié,  il  s'incline  devant  la  puissance  de  < 
c'est  elle  qui  «  dompte  le  cœur  inflexible  des  dieux  et  de?  mortels  », 
elle  qui  «  sur  tous  règne  seule  en  souveraine  ». 

\plirodite  l'emporte.  Artémis,  douloureusement  frappée  en  celui  des 
mortels  qui  lui  était  le  plus  cher,  vient  dessiller  les  | 

lui  attcsler  l'innocence  d'Hippolyte,  et  lui  révéler  que  «  c'est  Cypris  qui 
l'a  perdu,  pour  assouvir  sa  vengeance.  »  Elle-même  n'a  pu  ni  voulu 
arrêter  l'odieuse  déesse  dans  son  œuvre  funeste.  Car  «  telle  est  la  loi 
des  dieux  :  nul  ne  cherche  à  faire  obstacle  aux  désirs  et  aux  volontés 
d'un  autre  ».  Mais  au  malheureux  Hippolyte.  que  ses  compagnons  appor- 
tent mourant  sur  la  scène,  et  qui,  au  milieu  d'horribles  souffrances,  se 
répand  en  plaintes  contre  cette  infortune  imméritée,  elle  promet,  en  le 
consolant,  justice  et  réparation.  Elle  le  vengera  sur  un  des  favoris 
d'Aphrodite,  qu'elle  fera  périr  à  son  tour.  Trézène  honorera  pieusement 
la  mémoire  d'Hippolyte  :  «  les  jeunes  filles,  avant  leur  hymen,  lui  otfri- 
ront  leur  chevelure;  et,  pendant  de  longs  siècles,  il  recueillera  le  tribut 
de  leur  deuil  et  de  leurs  larmes.  Il  sera  l'éternel  sujet  de  leurs  plain- 
tives chansons.  »  Mais  Artémis  lui  assure  une  revanche  plus  glorieuse 
encore,  un  vrai  triomphe  dans  sa  défaite,  un  triomphe  moral.  Avant  de 
le  quitter  (car  elle  n'a  pas  le  droit  de  le  voir  mourir  :  le  dernier  soupir 
qu'exhalent  les  mourants  ne  doit  pas  souiller  les  regards  des  dieux),  elle 
le  réconcilie  avec  son  père.  La  tragédie  s'achève  sur  ce  pardon. 

Cette  création  est  une  de  celles  qui  font  honneur  à  Euripide,  au  mo- 
raliste et  au  penseur,  comme  à  l'artiste  et  au  poète.  On  retrouve  dans 
la  conception  du  personnage  d'Hippolyte  son  esprit  inquiet  et  cher- 
cheur, curieux  des  nouveautés  philosophiques  et  religieuses,  particuliè- 
rement sympathique  à  l'Orphisme,  à  cette  doctrine  ou  plutôt  à  cette 
secte  fort  peu  connue,  proche  parente,  semble-t-il,  de  la  secte  pytha- 
goricienne, qui  asservissait  le  corps  et  l'àme  aux  pratiques  d'une  dévo- 
tion mystique,  et  qui  proposait  aux  hommes  un  idéal  de  pureté  et  de 
bonheur.  Hippolyte  est  un  véritable  Orphique,  en  dépit  de  l'anachro- 


NOTIfiK    SUR    HIPPOLYTE  365 

insme,  Thésée  le  lui  dil  formellement,  poui  l'en  railler  :  «  Viens  nous 
faire  croire  maintenani  que  tu  oc  le  nourris  pas  de  la  chair  des  ani- 
maux! Flatte-toi  d'avoir  Orphée  pour  maître  e  initié  au  saints 
mystèreel  »  Mais               se  méprendre,  a  coup  bû>,  que  de  se  le  re- 
présenter comme  une  pâle  Bgnre,  ascétique  el  monacale,  il  fanl  lire, 
loquente  de  M .  Jules  Girard  : 
Irtémis  esl  la  divine  compagne  d'Hippolyte,  elle  le  forme 
Image,  communique  a  son  âme  la  pureté  donl  elle  esl  l'essence  même, 
el  répand  -m- -.1  florissante  jeunesse  la  grâce  noble  el  vigoureuse  qu'elle 
déploie  la  première  dans  Bes  chasses  à  travers  les  bois.  »  Nous  voyons, 
«  dit  (;.  Scblegel,  dans  la  beauté  héroïque  et  vierge  d'Hippolyt* 
a  de  sa  mère  l'Amazone  el  le  reflel  de  Diane  dans  un  mortel,  »  il  le 
compare  aussi  au  Mélèagre  ou  a  l'Apollon  du  Vatican,  il  ajoute  que, 

pour  bien  c prendre  cette  belle  figure,  «  il  faut,  pour  ainsi  dire,  être 

«  initié  ;m\  mystères  de  la  beauté,  avoir  respiré  l'air  de  la  Grèce.  » 
1  il  la,  en  effet,  une  création  toute  grecque.  Ce  mélange,  cette  intime 
union  de  la  nature  physique  el  il»'  la  nature  morale;  cette  vive  et  gra- 
cieuse entrée  du  jeune  homme  avec  Bon  cortège  de  chasseurs  qui 
comme  la  première  révélation  de  Bon  caractère;  et,  en  contre-partie, 
ce  dénouemenl  touchant  et  sublime,  où  la  Hère  Bgnre  de  son  immor- 
telle protectrice  s'attendrit  -.m-  -i'  mouiller  de  larmes  et  sans  rien  perdre 
de  sa  sérénité;  cène  admirable*  qui  «lu  Bentimenl  'les  tortures  corporelles 
s'élève  jusqu'à  l'abnégation  pins  m11''  païenne  d'un  Qls  qui  soutient  en 
mourant  le  courage  de  Bon  père,  d'une  victime  qui  expire  en  consolant 
Pauteur  de  Bes  souffrances  el  de  Ba  mort  :  toutes  ces  beautés  ne  pou- 
vaient naître  qu'en  Grèce,  et  l'on  en  chercherait  vainement  d'autres 
exemples  dans  les  théâtres  modernes.  »  (Le  tentimeni  religieux  en  Grèce, 
I.  m,  ch  3.) 

11  y  avait  deux  Hippolyte.  Celui-ci  était  VHippelyte  Porte-couronne, 
par  allusion,  Bans  doute,  à  la  guirlande  de  (leurs  qu'il  offre  à  trtémis. 
M  -  Euripide  avait  d'abord  composé  sur  le  même  sujet  une  autre 
tragédie,  dont  il  ne  m  ns  reste  que  des  fragments,  connue  sous  le  nom 
d'Hippolyte  voili  :  Hippolyte,  croit-on,  b']  voilait  la  face  en  entendant 
la  déclaration  de  Phèdre,  comme  dans  Sénèque,  imité  lui-même  par 
Racine.  Mais  cette  scène  aurait  blessé  par  sa  hardiesse  cynique  les 
Bpectateu  -  tthéniens.  De  le  cette  phrase  de  la  notice  grecque  :  «  Ce 
qu'il  x  avail  d'indi  de  blâmable  dans  le  premier  Hippolyte  a  été 

corrigé  dans  le  second.  ■  La  même  notice  nous  apprend  nue  ce  second 
Hippolyte  l'ut  représenté  pour  la   première    fois  la    v  année    de  la 

ilympiade,  bous l'archontat  d'Épaminon,  c'est-à-d sn  129 av.  J.-C, 

l'année  même  de  la  mort  de  Périclès,  à  laquelle  feraient  allusion  les 
derniers  vers  de  la  tragédie.  Euripide  remporta  le  prix  dans  le  concours 
tragique  de  cette  année  :  après  lui  venaient  lophon,  le  Qls  de  Sophocle, 
et  Ion.  Hypolyte  est,  en  effet,  comme  dit  en  unissant  le  grammairien 
.  »  une  ti  premier  ordre.  <> 


HllTOLYTE 


APnnoniTE.  Je  suis  la  déesse  Cypris:  grande  el  glorieuse  est 
iii.i  renommée  sur  la  terre  comme  an  ciel,  Du  Pont  aux 
bornes  atlantiques,  partoul  où  la  lumière  du  soleil  éclaire  les 
mortels,  j'élève  ceux  quiadorenl  ma  puissance,  j'abats  les  or- 
gueilleux (jui  me  dédaignent.  Ces!  un  sentimenl  qu'èprou- 
\ «-ut  aussi  les  dieux  :  îîs  se  plaisenl  aui  lio iirs  que  leur  ren- 
dent les  hommes.  Je  «rais  montrer  toul  à  l'heure  la  vérité  de 
ces  paroles.  Le  Bis  de  Thésée,  le  rejeton  de  l'Amazone,  Hippo- 
lyte,  l'élève  do  sage  Pitthée  »,  esl  le  seul,  en  ce  pays  de  Tré- 
zène,  qui  m'appelle  la  plus  malfaisante  divinité.  Il  rep'OU 
l'amour  èl  luit  l*hymen;  Il  honore  ta  sœur  d'Apollon,  Xrtè- 
mi-,  tille  de  Zen-,  comme  la  plus  puissante  des  déesses;  et, 
toujours  en  compagnie  de  la  vierge,  il  parcourt  les  vertes 
forêts  pour  détruire  avec  ses  meutes  agiles  les  bêtes  sau- 
de  la  contrée  :  amitié  trop  hante  pour  un  mortel!  Je 
n'en  suis  pas  jalouse;  pourquoi  le  serais-je?  Mais  Hippolyte 
m'a  offensée  :  je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  soit  puni. 
Depuis  longtemps  préparée,  ma  vengeance  sera  facile.  Lors- 
qu'il vint  naguère  de  la  maison  de  Pitthée  à  fa  ville  de  Pan- 
dion  *  pour  célébrer  el  contempler  les  saints  mystères,  la 
noble  femme  de  son   père,  Phèdre,  le  vil  el  s'éprit  pour  lui 

d'un   violent   animir  :  telle   était    ma   volonté.  Avant    de  venir 

ici  [à  Trézène  ,  elle  éleva  sur  les  Elança  mêmes  du  roch<  i 
Pallas,  en  vue  de  ce  rivage,  un  temple  de  Cypi        -   _•■  visi- 
ble de  son  amour   :  c'est  le  nom  d'Hippolyte   que  porta  plus 
taré  le  temple  de  la  d<  Mais  voici  que  Thésée  quitte  la 

1.  Pitthi  lonl  .Kt lira,  mère  de  l  aile 

Athènes. 
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terre  de  I  iécropi  pour  échappa  i  millure  do  n 

Pallantidi  s  i,  et,  m  i  il  vient 

oumetti  il  d'an  i  dut,  le  mal  h 

Phèdre  soupire,  et,  blessée  det    iguilloni  de  l'amour,  elle 
consume  eo  Bilence,  sam  que  pai  do  d<  irme 

son  mal.  Mais   ici  qc  doit   p  le  dénouement  de 

amour.  J'en  instruirai  Thésée;  toui  lu  i     mon 

jeune  ennemi  périra  victime   des  imprécation!  ; 
car  Poséidon,  le   souverain    des  mers,  a  promu  I  Un 
d'exaucer  trois   de  ses  vœux.   Phèdre   mourra  noblement, 
mais  elle  n'en   doit   pas  moins  mourir.  Car  La  pitié 
infortune  n'ira  pas  jusqu'à  me  taire  reo  a  plaisii 

châtier  mes   ennemis  et  de    satisfaire   m 
voici  le  fils  de  Thésée  :  il  revient  des  f;it:  la  chai 

Je  m'éloigne.  Avec  lui  une  troupe  nombreuse  de  servit- 
attachés  à  ses  pas,  chante  des  hymnes  en   l'honneur  de   la 
déesse  Artémis.  Il  ne  sait  pas  que  les  portes  d  Hadès  -ont 
ouvertes  pour  lui,  et  qu'il  voit  aujourd'hui  la  lumière  pour 
la  dernière  fois. 


hippolyte.  Suivez-moi,  suivez-moi  en  chantant  la  fille  de 
Zeus,  la  céleste  Artémis,  qui  nous  protège. 

les  serviteurs.  Déesse,  très  sainte  déesse,  fille  de  Zeus, 
salut!  Je  te  salue,  Artémis,  fille  de  Latone  et  de  Zeus,  ô  de 
beaucoup  la  plus  belle  des  vierges,  toi  qui,  dans  le  vaste  ciel, 
habites  la  cour  de  ton  glorieux  père,  le  palais  d'or  de  Zeus  ! 
[Je  te  salue,  ô  la  plus  belle,  oui,  la  plus  belle  des  vierge?  qui 
habitent  l'Olympe,  Artémis!] 

hippolyte.  Je  t'apporte,  ô  ma  souveraine,  cette  guirlande 
de  fleurs,  dont  je  t'ai  fait  moi-même  une  couronne.  Je  les 
ai  cueillies  dans  une  prairie  sans  tache,  où  le  berger  n'ose 
pas  conduire  son  troupeau,  où  jamais  encore  n'a  passé  le 
fer  :  prairie  vierge,  où  seule  voltige  l'abeille  au  printemps. 
C'est  la  Pudeur  qui  l'arrose  d'une  eau  pure.  Ceux  qui  n'ont 
pas  appris  d'un  maître,  mais  de  la  nature,  à  observer  en 
toute  leur  conduite  une  égale  vertu,  ceux-là  peuvent  y  cueil- 
lir des  fleurs  :  les  méchants  n'en  ont  pas  le  droit.  Reçois  donc, 

1.  Pallas  et  .Egée   étaient  frères.    Le?  fils  de  Pallas  disputent  le  pouvoir  à 
leur  cousin  Thésée,  qui  les  fait  tous  périr. 

2.  L'exil  imposé  aux  meurtriers  par  les  loi*  d'Athènes. 
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A  m;i  chère  souveraine,  [unir  ta  chevelure  d'or  cette  couronne 
que  t'offre  ma  main  pieuse.  Car  seul  parmi  les  mortels  j'ai 
le  privilège  de  l'approcher  el  de  m'entretenir  avec  toi  :  j'en- 
tends ta  voix,  sans  voir  ton  visage.  Puissé-je  finir  ma  vie 
comme  je  l'ai  comment 

in  berviteur.  Princ  e  sont  les  dieux  qu'il  faul  ap- 

peler maîtres,  voudrais-tu  recevoir  de  moi  un  bon  con- 
seil ' 

aipr  >lyii:.  Oui,  certes;  le  refuser  ne  serait  pas  saj 

le  berviteor.  Sais-tu  une  règle  que  doivent  suivre  les  moi> 
tels? 

bippolyte.  Je  l'ignore  :  de  quelle  règle  veux-tu  parler? 

i.k  serviteur.  Haïr  l'orgueil  el  ce  qui  ne  plall  pas  \ 
tous. 

bqppolvte.  Je  Buis  tic  cel  avis  :  quel  orgueilleux  n'est  dc- 
testé? 

le  serviteur.  Au  contraire,  l'affabilité  u'a-t-elle  pas  quel- 
(jiir  charme  '. 

BippoLYTE.  Beaucoup,  assurément;  e1  l'on  en  retire  un  pro- 
lit  qui  coûte  peu  de  peine. 

le  serviteur.  Crois-tu  que  les  dieux  éprouvenl  ce  senti- 
ment comme  nous? 

bippolyte.    Oui,  puisque  e'est  des  dieux  que   nous  autres 

mortels  nous  tenon-  UOS  lois. 

erviteur.  Pourquoi  donc  ne  rends-tu  pas  hommage  à 
une  auguste  déesse  ? 
bippolyte.    Laquelle  ?    prends    garde   que   ta   langue  no 

H'e. 

le  serviteur.  Celle  <jui  est  là,  debout,  aux  portes  de  ton 
palais,  Cypris. 

bippoli  m.  Je  Buis  chaste  :  je  la  salue  de  loin. 

le  servii  C'esl  pourtanl  une  puissante  déesse,  vénérée 
chez  les  moi  tels. 

bippolyte.  Je  n'aime  pas  les  divinité-  qu'on  adore  la 
nuit  • 

LE  SERVITEUR.  MOB  enfant,  il  faul  rendre  ;mi\  dieux  les  hon- 
neur- qui  leur  sont  dus. 

bippolyte.  Chacun  a  ses  dieux  el  ses  amis  qu'il  préfère. 

le  serviteur.  Puisses-tu  avoir,  pourton  bonheur,  la 
qu'il  te  faudrail  ! 

bippolyte.  Aile/,  compagnons,  entrez  dans  la  maison,  et 
préparez  le  repas.   Un    aune,  au    retour   de   la   chasse,  une 

EURIPIDE.  2i 
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table  bien   pourrue.  il  faut  étriller  li 
quand  je  serai  i  assasii    lai  attelé]  à  mon  -  bar,  el  me  li 
aux  en  rcicea  -i111  ""■  K>nt   cl         Qu  ml  I  ta  I  e  la 

salue  bien. 
m     u'.vNiu:.  Nous,  ikiii-  i,f  deyom  pai  imiter  l- -  jeunes 
.  animés  pour  toi  des  sentiments  qui  eonriennei 
esclave-,   qouj  adorerons   les   im 

Pardonne  à  la  fougue  de  la  je  : 

feins  de  ne  les  avoir  pai  entendues.  Le*  dieux  doivent  • 
plus  sages  que  les  mortels. 


le  chœdh.  Il  y  a  une  fontaine  renommée,  d'i  lappe 

l'eau  de  l'Océan  '  :  d'une  roche  escarpée  jaillit  une 
limpide  où   viennenl   puiaer  les  urnes.  Là,  une  de  mes  corn- 
pagnes  lavait  dans  l'eau  courante  dos  vêtements  de  pour] 
qu'elle  exposait  ensuite  sur  le  Qanc  du  rocher  aui 
ardents  du  soleil.  C'est  d'elle  que  j'ai  appris  d'abord  la  ma- 
ladie de  notre  reine.  Consumée  par  la  souffrance,  Phèdre  se 
Ment  enfermée  dans  le  palais,  étendue  sur  un  lit  do  douleur, 
voilant  de  tissus  légers  sa  blonde  chevelure.  J'entends  dire 
que,  depuis  trois  jours,  éloignant  de  sa  bouche   charmante 
les  fruits  de  Cérès,  elle  languit  sans  nourriture,  d  par 

un  mal  secret,  résolue  à  mourir,  à  toucher  au  port,  l'infor- 
tunée ! 

Sans  doute,  pauvre  femme,  tu  es  possédée  de  quelque 
dieu,  et  Pan,  Hécate,  les  vénérables  Corybantes,  ou  la  Mère 
des  dieux,  qui  erre  dans  les  montagnes,  ont  peut-être  égaré  ta 
raison.  Est-ce  Dictynna  2,  la  déesse  chasseresse,  qui  te  fait 
expier  par  ces  tourments  ton  impiété  coupable,  les  saintes 
offrandes  que  tu  lui  as  refusées?  Car  elle  s'élance  aussi  à  tra- 
vers les  tlots,  au  delà  de  la  terre  ferme,  au  milieu  des  tour- 
billons humides  de  l'onde  amère. 

Ou  bien  est-ce  que,  dans  son  palais,  ton  époux,  le  roi  des 
Érechthéides,  le  noble  héros,  se  laisse  prendre  aux  douceurs 
d'un  lit  adultère,  qu'il  essaye  de  dissimuler  à  ta  couche  con- 
jugale? Peut-être  aussi  un  navigateur,  parti  de  Crète,  est-il 

4.  C'est  de  l'Océan  que,  dans  Homère,  sort  l*eau  des  fleuves,  des  sources 
et  des  puits. 

2.  Artémis  était  adorée  en  Crète  sous  le  nom  de  Dictynna,  a  déesse  «  des 
filets.  » 
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entré  dans  ce  port  hospitalier,  pour  apporter  à  la  reine 
une  triste  nouvelle  :  est-ce  pour  cela  qu'elle  reste  étendue 
sur  sou  lit,  l'âme  en  proie  à  un  noir  chagrin? 

Le  tempérament  maladif  et  nerveux  des  femmes  les  Mis- 
pose,  quand  elles  lonl  sur  le  poinl  d'enfanter,  h  ces  fune 
désordres  de  la  raison.  Jadis  aussi  j'ai  ressenti  ce  trouble  d 
mou  sein  :  j'invoquais  alors  la  déesse  armer  de  Qèches,  A.rté- 
mis  secourable  aux  enfantements;  et  toujours,  en  l'adorant, 
j'ai  reconnu  qu'elle  marche  au  nombre  des  dieux. 

Mais  voici  la  vieille  nourrice  :  elle   conduit  ss   maîtresse 
devant   les  portes  du  palais.   Un  sombre  uuage  couvre 
veux.  Qu'y  a-t-il  doue?  Je  suis  impatiente  de  savoir  quel 
mal  consume  notre  reine  et  Qétril  sa  beauté. 


i.\  sooerîcb.  0  misères  des  mortels!  affreuses  maladies! 
Que  faire,  que  ne  pas  faire  pour  toi?  Voilà  ce  jour,  ce  beau 
ciel  que  tu  voulais  revoir  :  ton  lit  de  douleur  est  maintenant 
hors  «lu  palais.  Venir  ici  était  ton  unique  »lésir;  el  bientôt 
tu  auras  hâte  de  rentrer  dans  ta  demeure.  Tu  changes  sans 
cesse  el  ne  te  plais  à  rien  :  tu  n'aimes  plus  ce  que  tu  as,  tu 
aimes  mieux  ce  que  tu  n'as  pas.  Un  malade  est  moins  à  plaindre 
que  celui  qui  le  Boigne  :  il  ne  souffre  que  «lu  corps;  l'autre, 
de  chagrin  en  même  temps  que  de  fatigue.  La  vie  humaine 
n'est  que  douleur  :  point  de  trêve  à  nos  misères.  S'il  est  un 

autre    bien    plus    précieux  que  Cette    vie.   une    nuit    profonde 

l'enveloppe  et  nous  le  cache.  Nous  nous  montrons  follement 
épris  de   cette   existence  terrestre  qui  hnlle  a  nos  yeux, 

parée  que  UOUS  n'a\c.m>  pas  l'expérience  d'une  autre  vie.  et 
que  nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe  sous  la  terre  :  nous 

sommes  les  jouets  de  vaines  fables. 

iMiruiu:.  Soutenez-moi  ',  redressez  ma  tète  :  tous  le- 
sorts  de  me-  membres  sont  brisés.  Femmes,  soutenez  uns 
beaux  bras. Que  ce  voile  me  pèse!  Ote-le,et  laisse  tomber  sur 
mes  épaule-  les  boucles  de  nu  chevelure. 

LA    NOUBBICK.    Coura  _-e .    ni.ui    enfant'    V   t'agite    pas 

cette  douloureuse  inquiétude.  Plus  calme  el  noblement  rési- 
gnée, tu  supporteras  mieux  ton  mal  :  souffrir  est  une  néces- 
sité pour  les  mortels. 

I.  C*.  Racine,  PKèin,  »•(.<  I,  m.  3. 


Mil' 

Ah  '  que  ne  puii  je,  poai 
l'eau  pure  d'une  fi 
idue  •!  l'omb 

rice.  Mon  <  nfant,  qi 
devant  cea  femj 

<|il  di'li: 

phèdre.  Conduisez-moi  sur  la  mon!  dans 

la  forêl  ',  .ni  milieu  des  pic 
.siniLT  ii  la  poursuite  des  1».  .Dieu 

drais  lea  animer  de  la  voix,  approcher  de  ma  bloi 
lure  le  javelot  thessalien,  e1  lancer  le  ti  ré  que  tiendrait 

mon  bras  ! 

la  noi'rrick.  0  ,  ô  mon  enfant? 

Que   t'importe  la  chasse?   Pourquoi  er   ailleurs   one 

claire  fontaine  .;  Ici,  près  du  palais,  coule  un  ruisseau  d1 
vive  où  lu  peux  te  désa 

phèdre.  Artémis,  souveraine  du  stade  de  Lim  gym- 

nases où  retentit  le  sabot  des  chevaux,  qo  dans  la 

carrière  qui  t'est  consacrée,  domptant  des  col  i  es  ! 

la  nourrice.  Quelle  est  encore  cette  parole  qui  échappe  a 
ton  délire?  Tout  à  l'heure  tu  voulais  chasser,  tu  i  la 

montagne  ;  et  maintenant  tu  veux  conduire  des  chevaux  sur  le 
sable  de  l'arène.  Il  faudrait  un  devin  bien  habile  pour  nous 
dire  quel  dieu  t'agite  et  trouble  tes  sens,  mon  enfant. 

phèdre.  Qu'ai-je   fait,  malheureuse  ?   Où  donc  ai-je   i 
s'égarer  ma  raison?  Je  l'ai  perdue.  Je  sut  par 

une  divinité.  Hélas  !  hélas!  infortunée  que  je  suis!  Nourri 
ramène  ce  voile  sur  mon  visage  :  j'ai  honte  de  mes  paroles. 
Cache-moi  :  les  larmes  coulent  de  mes  veux,  et  la  roug»  ur 
me  monte  au  front.  Ce  retour  de  la  raison  est  pour  moi  un 
supplice.  Si  cruel  qu'il  soit  de  l'avoir  perdue,  mieux  vaut 
encore  mourir  sans  connaître  son  mal. 

la  nourrice.  Je  te  couvre  de  ton  voile.  Et  moi,  quand  donc 
la  mort  m'enveloppera-t-elle  de  son  linceul?  A  vivre  long- 
temps j'ai  beaucoup  appris.  Les  mortels  devraient  n'éprouver 
les  uns  pour  les  autres  que  des  atieetions  modérées,  et  nouer  des 
amitiés  qui  ne  fussent  pas  attachées  au  plus  profond  del'àme, 

1.  «  A  ces  mots,  dit  le  scholiaste,  ici  d'accord  avec  Mlle  Rachel,  ainsi  que 
le  fait  justement  remarquer  M.  H.  YVeil.  l'acteur  —  nous  dirions  l'actrice  — 
doit  faite  mine  de  s'élancer,  comme  si  Phèdre  allait  en  effet  dans  la  foré 

2.  Limnè  était  une  plage  voisine  de  Tréiène,  où  se  trouvait  un  stade 
consacré  à  Artémis. 
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mais  ftcilea  à  rompre,  pour  en  relâchera  leur  çré  ou  en  res- 
serrer les  li  '  nu  [>< >ids  bien  lourd  pour  on  Beul  cœur 
ouffrir  pour  deux,  comme  j  •  souffre  pour  elle.  0  i  rai- 
son  de  dire  que,  dans  la  vie,  une  vertu  trop  parfaite  e  I 
plutôt  un  m. il  qu'un  bien  et  uuil  à  la  santé  de  l'âme.  L'ej 
m  toute  chose  esl  moins  do  m  mi  jofl  que  la  ma  Rien 
de  trop  ■■,  el                   eronl  de  mon  avis. 

i.i  chœur.  Vieille  et  fidèle  nourrice  d  ■  notre  reine,  uous 
voyons  bien  qu'elle  souffre,  la  malheureuse  Phô  Ire,  mais  de 
quelle  maladie?  c'esl  ce  qui  nous  échappe.  Nous  voudrions 
te  le  demander,  el  l'apprendre  de  la  bouche. 

i.\  nourrice.  Je  l'ignore.  C'esl  en  vain  que  je  l'interrof 
elle  refuse  de  parler. 

LE  CHŒl  ii.  Tu  m-  sais  pas  non  plus  quelle  esl   I  i  eau-    de 
mal  ? 

la  nourrii  e.  Je  ne  puis  que  te  taire  la  même  réponse  :  sur 
tout  cela  elle  garde  le  silence. 

lk  i  h.  mme  elle  parait  affaiblie  H  épuisée  par  la 

souffrai 

LA    NOURRICE,  Comment   n'en  serait-il   pas   ainsi?  voilà   ti 

jours  qu'elle  ne  prend  aucune  nourriture. 

le  chœur.  Faul  il  croire  «pu1  les  dieux  ont  égaré  Ba  raison, 
ou  qu'elle  esl  résolue  à  mourir? 

LA  NOURRICE.  Elle  veul  mourir  :  c'est  pour  quillcr  la  vie 
qu'elle  refuse  tout  aliment. 

1.1:  <  im'i  h.  El  son  mari  la  laisse  l'aire? 

LA  NOl  RRICE.    Elle  lui  cache  >on  mal  et  nie  sa  soutl'rance. 
non;.    El    il  n'en  lit   pas  la  [neuve  sur  SOU  visa 

la  NOURRii  e  II  ''-i  absent,  el  loin  d'ici. 

le  cho  a.  El  toi.  iu  ne  lui  arraches  pas  son  secrel  ?  tu  n'es- 
sa\  es  pas  de  savoir  quel  esl  ce  mal,  quel  esl  ce  délire? 

la  no  rrii  i .  J'ai  employé  tous  les  ne.    ma  el  a'  m  mis  : 
plus  avancée.  Cependant,  maintenant  encore,  mon  zèle  ne 
ralentira  pas.  lu  es  là  :  tu  pourras  attester  mon  dévouement 
a  mes  maîtres  infortunés. —Allons,  ma  chère  en  faut,  oublions 
l'une  et  l'autre  ce  que  nous  venons  de  dire  :  toi,  retrouve  ta 
douceur,  éclaircis   ce  front  chargé  de  tristesse;    moi,       r  - 

LOnCC  au   m.     en    el   au  chemin  que  j'ai   pris  pour  me  mettre 

sur  la  voie  de  ton  secret,  et  je  veux  te  parler  un  autre  lan- 

•  pour  te  plaire  Situ  soutire-  de  quelque  mal  secret,  voici 

des  femmes  qui  m'aideronl  a  soulager  ta  souffrance  :  mais,  si 

elle  peul  è!.  i  révi  hommes,  parle,  pour  qu'on  la 
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m  naître  h  des  mi  I  !  pourquoi  m  rilei 

Tu  ne  dei  rais  pas  te  taire,  mon  enfant, mail  mere| 
i  h  lort,  on  me  croire,  w  j'ai  raison.  le  t.-  demande  ao 
mot,  un  Beul  regard.  Malheureuse  qneje  mit!  Vow  I 
femmes,  je  prends  une  peine  inutile,  M  je  n'ai  pai   m 
réussi  qu'auparavant  :  elle  ne  se  laissail  pa  loucher 

par  mes  paroles,  el  maintenanl  elle  ne  m'écoute  pi    daYan* 
e.  Sache-le  bien   pourtant,        apr<  b1  si  ta  le 

veux,  plus  Bourde  -i  mes  paroles  que  les  Bots  de  la  mer,  — 
si  tu  meurs,  lu  trahis  ints,  qui  seront  dépouil  •  -  de 

l'héritage  paternel, j'en  atteste  la  rein.-  guerrière,  l'Amaz 
(jui  leur  a  donné  au  maître,  la  mèi e  de  c<  l.  qui  a 

sentiments  d'un  lil^  légitime,  tu  le  connais  bien,  Hippol 

phèdre.  Dieux! 

la  nourrk  s.  <        proche  te  touche? 

phèdbe.  Tu  me  fais  mourir,  nourrice.  Au  nom  des  dieux, 
je  t'en  supplie,  ne  prononce  plus  le  nom  de  cet  homme. 

la  nourrice.  Tu  vois?  tu  as  toute  ta  raison  :  tu  l'as  encore, 
et  tu  refuses  de  servir  les  enfants  et  de  rivre  pour  eus  ! 

phid  ,i:.  .l'aime  mes  enfants.  C'est  un  autre  orane  qui  trou- 
ble mon  âme. 

la  nourrice.  0  ma  fille,  tu  as  les  mains  pures  de  sang  '.' 

phèdre.  Oui,  mes  mains  sont  pures  :  mon   cœur  ne  l'est 
pas. 

la  nourrice.  Un  ennemi  t'a  sans  doute  envové  quelque  ma- 
léfice? 

phèdre.  C'est  un  ami  qui  me  perd  malgré  moi,  malgré 
lui. 

la  nourrice.  Thésée  a-t-il  eu  quelque  tort  envers  toi  ? 

phèdre.    Puisse-t-il    ne    pas    me   trouver    coupable    moi- 
même! 

la   nourrice.  Quel   est  donc  ce   terrible  remords    qui    te 
pousse  à  quitter  la  vie? 

phèdre.  Laisse-moi  à  ma  faute  :  ce  n'est  pas  envers  toi  que 
je  l'ai  commise. 

la  nourrice.  Si  je  ne  réussis  pas  à  t'arracher  ce  secret,  ce 
ne  sera,  certes,  pas  par  ma  volonté,  mais  par  la  tienne. 

phèdre    Que  fais-tu?  pourquoi  cette  violence  ?  pourquoi  te 
suspendre  à  ma  main  ? 

la  nourrice.  Et  à  tes  genoux  :  je  ne  les  lâcherai  pas. 

phèdre.  Quelle  douleur  pour  toi,  malheureuse,  si  je  parle  ! 
cruelle  douleur! 
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i.\  nourrice.  En  pin--)»'  souffrir  une  plus  grande  que  de 
te  perdre? 

phèdre.  Ce  Bera  ma  mort,  mais  c'esl  aussi  mou  honneur. 

i.\  nourrice.  Pourquoi  donc,  malgré  ma  prière  me  cacher 
ce  <|;n  t'honore  ? 

phèdre.  Je  ne  viu\  pas  te  dire  la  honte  dont  je  me  pré- 
pare b  sortir  noblement. 

la  nourrice.  Parle,  el  tu  n'en  mériteras  que  plus  d'estime, 

phedri     Va-t'en,  au  nom  des  dieux,  el  laisse  m  i  main. 

la  noubrice.  Non,  puisque  tu  ne  fais  pi-  pour  moi  ce  que 
tu  dois. 

phèdre.  Je  le  ferai  :  ta  main  suppliante  m'est  sacrée. 

la  noi  R.RICE.  Je  ne  dis  plus  rien,  c'esl  i  toi  maintenant  de 
parler. 

phèdre.  <>  ma  mère4,  de  quel  amour  tu  as  brûlé,  malheu- 


reuse 


la  nourri  Sou  amour  pour  un  taureau?  ou  bien  que 
veux-tu  dire? 

phèdre.  Et  toi,  malheureuse  soeur,  qu'aima  Dionys 

i.\  nourrice.  Que  fais-tu,  ma  fille?  pourquoi  parler  ainsi 
de  ton  sang  ? 

phèdre.  Et  voici  que  moi,  la  troisième,  je  péris  misérable- 
ment à  mon  tour. 

LA  nourrice.  Je  suis  frappée  de  stupeur.  Que  veut-elle 
dire  ? 

phèdre.  Delà  vienl  mon  malheur:  il  n'est  pas  récent. 

LA  nourrice.  •!''  n'.ii  sais  guère  mieux  ce  que  je  voudrais 
apprendre. 

phèdre.  Ah  !  que  ne  dis-tu  pour  moi  ce  que  tu  veux  que  je 
dise  '. 

la  nourrice.  •!<'  m1  mu-  pas  devin  pour  voir  clair  en  ce  qui 
est  obscur. 

phèdre.  On  que  les  mortels  appellent  l'amour? 

la  nourrice.  •  le  qu'il  \  a  de  plus  doux,  mon  enfant,  et  en 
m  me  temps  de  plus  amer, 

phèdre.  Eb  bien!  je  n'en  aurai  éprouvé  que  l'amertume. 

la  nourrice.  Quoi I  tu  aimes,  mon  enfant?  qui  aimes-tu? 

phèdre.  Cet  homme...  comment  dire?  ce  (ils  de  l'Ama- 
zone.., 

LA    NOURRICE.   Hippolyl 
1.  Phèdra  éUit  Bile  da  Miuo»  et  de  l'i  -oeur  d'Ariane. 


Nii  uni:.  C'est  toi  «(m  l'as  non  >i. 

i  eui  i .  Dieu  '  qu  i  me  dû  mil 

perdue.   Femmes,  comment   tupporU  imment 

supporter  la  vie  î  l«    bail  le  jour,  je  hais  la  lum 
précipiter  ce  corps,  rabandonner  :  je  veui  me  di  i 
la   rie,  je  veui   mourir.  Adieu  1   c'est   fait   de  moi.   Faut-il 
donc  que  les  plus  dent  aussi,  malg 

aient  pourtanl  des  passions  ci  up  ble    '  Non,  el  ime 

déesse,   mais,    --'il  >le,    plus   qu'une 

Cypris  qui  a   perdu  Phèdre,  et   moi-même,  et  loui' 
maison. 

i.i.  en.]. ru.  Tu  as  entendu,  héla  indu  la  reine  ai 

une  incroyable,  une  cruelle  infortune,  l'  >u     moi,  puissé-je 
mourir  avant  d'être  la  [noie  d'un  pareil  amour!  Halheo 
moi!  Bêlas!  hélas!  Ah!  que  je  plains  Ah! 

quelles  douleurs  remplissent  la  vie  des  mortels!  C  '  'le 

toi,  tu  as  dévoilé  ta  honte.  Qu»-   l  irée 

de  ce  jour?  Une  catastrophe  omplir  dans  Le  pa 

Elle   n'est  plus  douteuse  :  oui,  tu  péris  sous  Les  de 

Cypris,  ô  malheureuse  fille  de  la  Crète! 

phêdre.  Femmes  de  Trézène,  vous  qui  habitez  l'exl 
limite  de  cette  contrée,  le  seuil  de  la  iu- 

trefois  déjà,  pendant  la  longueur  des  nui  sommeil,  je 

me  demandais  ce  qui  corrompt  la  vie  humaine.  Il 
semble  que.  si  les  mortels  prennent  souvent  le  moins  l>on 
parti,  ce  n'est  pas  par  infirmité  naturelle  d'esprit  :  car  beau- 
coup sont  doués  de  sagesse  Mais  voici  ce  qu'il  en  faut  pen- 
ser :  nous  voyons,  nous  connaissons  le  bien,  et  nous  ne  le 
faisons  pas,  soit  par  lâcheté,  soit  par  quelque  autre  fai- 
blesse, préférée  à  la  vertu.  Bien  des  causes  peuvent  ruiner 
notre  existence  :  les  longs  entretiens,  l'oisiveté,  ce  mal  plein 
d'attraits,  et  la  honte.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  hontes,  l'une 
qu'on  ne  saurait  blâmer,  l'autre  qui  est  le  fléau  des  fami; 
S'il  était  facile  de  les  distinguer,  elles  ne  porteraient  pas  le 
même  nom.  Pénétrée  de  ces  vérités,  nul  maléfice  ne  devait 
les  effacer  de  mon  esprit,  jusqu'à  me  faire  tomber  dans  des 
sentiments  contraires.  Mais  je  vais  te  dire  la  route  qu'a  suivie 
ma  pensée.  Quand  je  reçus  la  blessure  de  l'amour,  je  me 
demandai   comment  je  la  supporterais  sans  faillir  à  l'hon- 


1.  L'extrémité  de  l'Argolide  est,  en  effet,  par  rapport  à  Athènes,  la  partie 
du  Péloponnèse  qui  s'offre  tout  d'abord  à  la  vue. 
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neur.  Je  commençai  dès  lors  à  taire  mon  mal  et  à  le  cacher. 
Car  du  ne  peul  en  rien  se  (1er  à  la  langue,  qui  excelle  à  re- 
dresser les  pensées  d'autrui,  et  s'attire  mille  maux  à  elle- 
même.  Ensuite,  je  résolus  de  lutter  «•outre  cette  démence 
el  d'en  triompher  par  la  chasteté.  Enfin,  comme  par  la 
je  ne  réussissais  pas  à  maîtriser  Cypris,  il  me  sembla  que 
le  meilleur  parti  était  de  mourir.  Qui  m'en  blâmera?  Je 
souhaite  que  mes  actions  ae  restent  pas  cachées,  si  elles 
sont  honnêtes;  mais  poissent-elles  aussi  D'avoir  pas  de  té- 
moins, BJ  elles  sont  déshonorantes!  J'avais  conscience  de 
l,i  honte  attachée  à  cette  conduite  el  à  cette  passion  :  je 
savais  bien  qu'une  femme  qui  s'y  abandonne  est  pour  tous  un 
objet  d'horreur.  Qu'elle  soit  maudite,  celle  qui,  la  premiè 
avec  des  étrangers  a  déshonoré  sa  couche!  C'est  des  nobles 
maisons  que  ce  Qéau  a  commencé  à  se  répandre  parmi  lés 
femmes  :  car,  lorsque  les  grands  commettent  des  actions 
honteuses,  elles  doivent  assurément  paraître  honnêtes  aux 
autres.  Je  liai^  aussi  les  femmes,  chastes  en  parolesj  qui  se- 
crètement se  permettent  de  coupables  audaces.  Comment 
osent  elles,  û  Cj  pris,  déesse  de  la  mer,  i  egarder  en  face  leurs 
maris?  x  redoutent-elles  pas  les  ténèbres,  complices  de 
leurs  crimes?  Ne  tremblent  elles  pas  que  les  murs  el  les 
voûtes  ne  prennent  la  parole  pour  l«>  accuser?  Voilà,  me- 
amies,  ce  qui  me  décide  à  mourir  :  je  ue  veux  pas  qu'on 
me  reproche  jamais  d'avoir  déshonoré  mon  époui  et  les 
enfants  que  j'ai  mis  au  jour.  Mais  puissent-ils  habiter  l'illus- 
tre Athènes,  libres,  fiers  de  leur  franc  parler,  glorieux  de 
leur  mère!  Car  l'homme  même  dont  le  cœur  est  le  plus 
uéreui  prend  les  sentiments  d'un  esclave,  quand  il  a  con- 
nce  des  hontes  d'une  mère  ou  d'un  père.  Le  Beul  bien  qui 
dure  autant  que  la  vie,  on  a  raison  de  le  dire,  c'est  la  justice 
et  la  vertu  dans  l'Ame  qui  en  est  douée.  Le  temps  Unit  tou- 
jours par  révéler  la  méchanceté  des  mortels,  comme  un  mi- 
roir reproduit  les  traits  d'une  jeune  vierge  :  puissé-je  n'être 
jamais  comptée  au  nombre  de  ces  méchai 

i.i;  cHŒoa.  Ah!   comme  toujours   la    vertu  est  belle!   et 
que  de  gloire  elle  recueille  parmi  les  moi  tels! 

la  nourrice.  <>  ma  maîtresse  !  tout  à  l'heure,  en  apprenant 
ce  qui  l'arrivé,  j'ai  été  prise  aussitôt  d'un  terrible  effroi.  Mais 
maintenant  je  reconnais  que  j'avais  tort  :  le  second  mouve- 
ment est  toujours  le  meilleur.  Ce  que  tu  éprouves  n'a  rien 
ttraordinaire  ni  de  surprenant  :  la  colère  d'une 
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appesanl  ie  mr  toi.  Tu  '   i 

cela  de  commun  ;i\ ec  beaucoup  de  m  i 

de  cet  amour  que  tu  veui  renoncer  à  la  ri    !  Le  b   m 
pourceui  qui  aiment, ou  aimeront  an  jour,  ont  obi  - 

de  mourir!  < In  ne  peut  résiste]  a<  jrpi  [u'elle  dé  us 

toute  sa  rioleni  i  qui  lui  cèdent,  elle  les  trait*  lou- 

ceur;  mais,  rencontre-t-elle  un  cœur  d 
je  te  Laisse  à  penser  commi   elle  B*en  empare  el  le  torl 
Gypris  parcourt  les  airs,  el  pénètre  -'tus  les  ûots  de  la  m 
toul  esl  né  d'elle:  c'est  elle  <im  f;Mt  germer  el  naître  dam 
cœurs  l'amour  à  qui  tous  sur  la   terre  nous  devons  la 
I >u\  qui  possèdent  les  écrit    'I  iens  i  f  <{ui  cultivent  eux* 

mêmes  les  .Mu-  rit  tous  que  Zeus  jadis  aima  Sémél< 

ils  savi  ni  aussi  que  la  brillante  aurore  enleva  onr  «if- 

dieux  Céphale  qu'elle  aimait  :  el  cependant  l'un  et  l'autre  ont 
leur  demeure  au  ciel,  ils  ne  fuienl  pas  les  regards  des  aut 
dieux;  mais  ils  se  résignent  sans  doute  à  la  destinée  qui  ' 
vaincus.  Et  toi,  tu  ne  céderas  pas  à  la  tienne?  To  père  de- 
vait donc  mettre  des  conditions  à  ta  naissance, ou  te  donner 
d'autres  dieux  pour  maîtres,  situ  prétends  échapper  à  la  loi 
commune.  Combien  de  sages  maris  voient  leur  cou 
déshonorée,  et  teignent  de  ne  rien  voir!  Combien  de  p< 
ferment  les  yeux  sur  les  faiblesses  amoureuses  de  leurs  lils! 
Car  le  sage  ne  veut  pas  voir  le  mal.  L<  ~  hommes  ne  doivent 
pas  viser  à  une  conduite  trop  rigoureusement  correcte  : 
ils  ne  peuvent  même  pas  donner  une  exact-  précision  au 
toit  qui  couronne  leur  maison.  Tombée  dans  un  pareil 
abîme,  comment  te  tlattes-tu  d'en  sortir?  Si  seulement  le 
bien  chez  toi  l'emporte  sur  le  mal,  simple  mortelle  comme 
tu  l'es,  tu  peux  certes  t'estimer  fort  heureuse.  Renonce  donc, 
ma  chère  enfant,  à  tes  funestes  desseins,  et  cesse  tes  outra- 
ges :  car  n'est-ce  pas  outrager  les  dieux  que  de  prétendre 
leur  être  supérieure?  Ose  aimer  :  c'est  un  dieu  qui  l'a  voulu; 
et,  puisque  tu  souffres  de  ce  mal  d'amour,  fais  qu'il  ait  au 
moins  une  heureuse  issue.  Il  y  a  des  enchantements  et  des 
paroles  magiques  :  il  apparaîtra  bien  un  remède  pour  te 
guérir.  Certes,  si  la  femme  ne  réussissait  pas  à  trouver  quel- 
que expédient,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  en  serait  capable. 
le  chœur.  Phèdre,  ce  langage  convient  mieux  à  ton  infor- 


1 .  De    Zeus   el    de    Sémélè    naît    Dionysos.    Aurore    enlève    Céphale,    ûls 
d'Hermès  et  d'Hersè. 
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tnne  présente  :  mais  c'est  toi  que  j'approuve,  Il  est  vrai  que 
mon  approbation  t'est  sans  doute  plus  pénible  que  les  discours 
de  cette  femme,  el  j » l u -  douloureuse  à  rut.  ndr< 

phèdrb.  Voila  ce  qui  perd  les  cités  les  mieui  gouvernéos 
et  1rs  familles  :  ce  Boni  les  discours  trop  flatteurs.  H  faut 
nous  dire,  non  ce  qui  pourrai!  charmer  nos  oreilles,  mais  ce 
qui  doit  nous  assurer  une  bonne  renommée. 

i.\  nouera  i .  A  quoi  bon  ce  Qer  lac  Ne  te  paye  pas 

de  belles  paroles  ;  mais  pénétrons  au  plus  vite  1rs  sent nts 

de  cet  homme,  en  lui  taisant  connaître  sans  détour  l'étal  de 
ton  âme.  S'il  3  avait  moyen  pour  toi  de  rester  honnête  femme 
sans  courir  un  tri  danger  de  perdre  la  vie,  jamais  certes  je  ne 
t'aurais  entraînée  jusque-là  dans  l'intérêt  de  ta  passion  et  de 
tes  désirs.  Mais  maintenant  il  B'agit  de  faire  un  grand  effort 
pour  sauver  tes  jours  :  qui  pourrait  m'en  blâmer? 

phbdre.  Odieuses  paroles!  ferme  la  bouche,  ne  me  fais  plus 
entendre  ce  honteux  lai 

i,\  nourbice.  Honteux,  mais  plus  utile  pour  toi  que  tes 
belles  maximes.  Mieux  vaut  la  réalité,  si  elle  doil  te  sauver, 
que  la  vaine  -I  >ire  qui  va  causer  ta  perte,  en  flattant  ton 
orgueil. 

Nir.MiK.  Arrête,  'tu  nom  du  ciel  !  car  tes  discours  sont  au— 1 

honteux  que  séduisants  :  pas  un  mot  de  plus.  Mon  âme  n'a 

été  que  trop  remuée  el  disposée  à  l'amour;  mais,  si  ton  lan- 

■  embellit  à  ce  point  la  honte,  je  tomberai  dans  l'abîme 

que  je  fuis. 

1  \  '...1  rrii  1 .  Si  telle  est  ta  résolution,  -1  je  dois  échou<  r  1  1 
ce  premier  effort,  suis  du  moins  mon  autre  conseil  :  c'est  la 
grâce  <pir  je  te  demande.  J'ai  chez  moi  des  philtres  pour 
charmer  l'amour,  j'j  songe  maintenant.  Sans  atteindre  ton 
honneur,  sans  égare]  ta  raison,  il-  te  guériront,  si  tu  ne 
manque  pas  de  courage.  |ll  me  faut  quelque  signe  de  celui 
que  tu  aimes,  une  boucle,  un  morceau  de  ses  vêtements, 
pour  ne  faii  e  qu'un  de  \  os  deux  coeu]  s. 

phèdri  Ce  philtre  est-il  un  baume  à  répandre  sur  le  corps, 
ou  un.'  boisson? 

la  nourrice.  Je  ne  sais  :  songe  a  te  guérir,  et  non  à  t'ins- 
truire,  m. m  enfant, 

PHÈDRE.  J'ai  peur  que  tu  ne  te  montres  pour  moi  trop  habile. 

LA    NOURRICE.   '       -    i  .lit   av.nr  pnir  .!<•  t.. ut.  Que  CTUinS-tU? 

puèdre.  Que  tu  ne  1  [uelque  chose  de  mon  secret  au 

Bis  de  1 
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•  |uill<',  ma  lille  :  je  mi  >u1  .'i 

bien.  Toi    seulement,  d  I 

\  ienfl  .1  mon  aide.  Pour  le  i 
«1 1  n  faire  pari  ans  amis  qoi  -  ml  dan 


i.i  i  im m.  I  toi  qui  par  lea  yeui  infiltre 

dans  h  -  cœurs  que  tu  pénètres  d'u  raand  il 

te  plall  de  tourni  i  i  ontre  euxti     arm<  montre  jara 

à  moi  pour  me  faii  e  souffrir,  i  pas  jeter  I  dre 

dans  mon  âme.  N  la  Qamme,  ni  i 

ne  sonl  plus  redoutables  que  les  traita  de  par 

la  main  d'Éros,  fils  de  / 

C'est  en  vain,  oui,  en  vain  que  sur  les  bords  de  i  \ 
dans  le  palais  pythien  d'Apollon  l,  la  Gi 
hétacombes,  si  nous  n'adorons  ]  -.  maître  souverain 

hommes,  qui  tient  la  clef  des  doux  sanctu  Aphrodi 

car  c'est  la  ruine  et  toutes  les  calamités  humaines  qu 
autour  de  lui,  quand  il  fond  sui  les  morte  s. 

Dans  OEchalie,  la  jeune  cavale  libre  encore,  la 
ne  connaissait  ni  l'époux  ni  la  fête  nuptiale,  en!  aise 

au  joug  à  son  tour  3,  Cypris  l'a  décha  mme  une  furie 

d'Hadès;  et  c'est  au  milieu  du  sang  et  de?  flammes,  au 
des  chants  de  mort, qu'elle  l'a  donnée  au  fils  d'Alcmène.  Mal- 
heureuse! quel  hyménée! 

0  saintes  murailles  de  Thèbes!  source  de  Dircè!  d 
comment  viennent  lentement  nous  frapper  les  coups  de 
Cypris.  Celle  qui  enfanta  Bacqhos,  fils  de  Zeus,  c'est  au  ton- 
nerre enflammé  que  l'unit  Cypris,  pour  l'endormir  au  sein 
de  la  mort.  Terrible  est  le  souffle  qu'elle  exhale  sur  tous  les 
êtres;  et,  comme  une  abeille,  elle  promène  partout  son  vol. 


phèdre.  Silence,  femmes  !  je  suis  perdue. 

le  chœur.  Qu'est-ce  donc,  Phèdre?  que  se  passe-t-il  de 
terrible  dans  ton  palais? 

piièdre.  Taisez-vous  !  que  je  puisse  entendre  ceux  qui  y 
parlent. 

1.  A  Olympie,  qu'arrose  l'Alphée.  ou  à  Delphes. 

2.  Iole,  fille  du  roi  Eurytos. 

3.  Texte   altéré. 
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i  r  chœur.  Je  m»-  Lais  :  mai?  ce  début  ni»'  fait  peur. 

phèdre.  Malheur  à  moi!  Hélas!  hélas!  infortunée, combien 
je  souffi  8  ' 

■iii  i  n.  Qui  entends-tu  parler?  Pourquoi  ce  cri  de  dou- 
leur .'  Quelle  parole,  dis-moi,  esl  venu.'  frapper  tes  oreilles 
el  remplir  ton  âme  d'épouvanl 

PHÈOBB.  Je  suis  perdue.  Tenez-vous  près  de  cette  porte,  e 
écoutez  ce  bruil  qui  éclate  dans  le  palais. 

le  chœi  i;.  In  es  loi-même  près  du  seuil  :  c'esl  toi  qu'in- 
téressent les  paroles  qui  viennent  delà.  Dis-moi,  dis,  quel 
malheur  esl  donc  arrn 

1*1 1 1  I  le  Qla  de  l'Amazone  guerrière,  '•'•'-,  Hippolyte 
qui  élève  la  voix  e1  adresse  à  ma  i rrice  de  terribles  injui 

le  chœur.  J'entends  une  voix,  mais  je  ue  saurais  «lire 
nettement  quelles  sont  les  paroles  qui,  a  travers  les  portes., 
viennent,  oui,  viennent  frapper  tes  oreiili    . 

l'iiî:  re.  Voici  qu'il  l'appelle  clairement  infâme  entremet- 
teuse; H  l'accuse  de  trahir  le  lit  de  son  maître. 

le  chœur.  C'esl  toi  qui  es  trahie,  trahie  dans  ton  amitié 
par  ceux  que  lu  :iim-'>.  Quel  conseil  te  donner?  Le  mystère 
est  dévoilé  :  i  u  es  perdue. 

phèdre.  Ali!  malheureuse  ijne  je  suis!  elle  m'a  perdue,  en 
Luit  mes  souffranci 

le  i  ii'i  i  h.  C'est  par  dévouement,  mais  sans  respect  de  ton 
honneur,  qu'elle  a  voulu  te  guérir.  Et  maintenant,  à  quoi  te 
résoudre  ?  Que  faire  dans  l'irrémédiable  infortune  qui  t'ac- 
cable ? 

phèdre.  Je  ne  sais  qu'un  moyen  :  mourir  sur-le-champ.  Aux 
maux  dont  je  souffre  il  n'est  pas  d'autre  remède. 


bjppoltte.  0  terre  maternelle  !  ô  lumière  do  soleil!  quelles 
infâmes  paroles  j'ai  entendu 

la  nourrice.  Tais-toi,  mon  enfant,  avant   qu'on  entende 
tes  cris. 

hippolttb.  Non,  après  ce  que  tu  as  osé  me  'lui',  j<-  ne  puis 
me  taire. 

.  Ah!  je  t'en  supplie,  par  celte  belle  main  que 
je  i 

hippolyte,  Retire  la  tienne,  et  ne  Louchi    pas  mes  vête- 
ments. 
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i.a  nourrice.  Paries  genoux,  ne  me  perdi  p 

bippolï  ii .  Qu'a »- tu  .1  craindi  imme  tu  le  | 

pai  olet  n'avaient  rien  de  ii 

i.\  nourrice.  Mon  Bis,  un  tel  aven  ne  doti  pa  rendu 

public. 

bippolï  1 1 .  Ce  qui  est  honnête  ne  peul  qu 

dit  «levant  tout  le  nioinl>-. 

la  n  urrice.  o  mon  enfant,  ne  riole  pai  ton  serment 
bippoli  n  .  C'est  un  sej  menl  de  met 
n'a  rien  jui  6. 
la  nourrice.  Mon  fils,  que  vas-tu  faire?  perdre  tes  amis) 

bippolyte.  Ils  me  fonl  horreur  :  nul  méchanl  n*<  -'  mon  ami. 
la  nourrice.  Pardonne  .  dea  mortela  peuvent  faillir,  mon 

enfant. 

bippolyte.  <>  /<'ii-.  pourquoi  as-tu  produit  a  la  lumière  du 
soleil  cette  créature  de  mauvais  àlôi,la  femme?  Si  tu  vou 
propager  la  race  des  mortels,  ce  ifêst  pas  de  la  femme 
que  lu  aurais  dû  les  faire  naître  :  mais  le-  hommes,  en  dé- 
posant dans  tes  temples  un  [m ml-  d'or,  de  fer  ou  d'ail 
auraient  acheté  à  ce  prix  des  enfants  tout  engendrés,  i  hacun 
suivant  la  valeur  de  leur  offrande;  et  ils  auraient  vécu  lUb 
chez  eux,  sans  femmes  ».  [Maintenant,  au  contraire,  pour 
introduire  cette  peste  dans  nos  maisons,  nous  commençons 
par  épuiser  notre  patrimoine.]  Ce  qui  prouve  bien  que  la 
femme  est  un  grand  fléau,  c'est  que  son  [nie.  eelui  qui  l'a 
engendrée  et  élevée,  ajoute  une  dot  à  la  personne  de  sa  fille, 
pour  l'établir  loin  de  lui  et  se  délivrer  de  cette  eharge.  Quant 
à  celui  qui  a  reçu  dans  sa  maison  cette  engeance  fune-te.  il 
se  complaît  à  orner  des  plus  belles  parures  sa  méprisable 
idole;  il  la  couvre  de  riches  vêtements,  le  malheureux,  et  finit 
par  se  ruiner.  Il  porte  le  joug,  soit  que,  bien  apparenté,  il 
garde  une  femme  désagréable  par  égard  pour  sa  nouvelle 
famille,  soit  qu'au  contraire,  marié  à  une  femme  honnête, 
dont  les  parents  ne  peuvent  lui  être  d'aucun  secours,  il 
doive  oublier  le  mal  en  faveur  du  bien.  Le  plus  heureux  e-t 
celui  qui  a  installé  chez  lui  une  femme  nulle,  trop  simple 
pour  être  bonne  à  quoi  que  ce  soit.  Je  hais  celle  qui  a  trop 
d'esprit  :  puissé-je  n'en  avoir  jamais  une  à  mon  foyer,  qui 
raisonne  plus  qu'il  ne  convient  à  une  femme!  Les  plus  fines 


1.  On  retrouve  dans  Médée  cette  idée  singulière,  et  Milton  l'a  reproduite 
dans  son  Paradis  perdu. 
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sont  celles  que  Cypria  rend  les  plus  perverses  :  la  niaise  est 
préservée  du  vice  par  son  esprit  borné.  Jamais  une  servante 
ne  doi  rail  appro  b  mmea .  il  ne  I  unir. ni  placer  à 

d'elles  que  des  animaux  muets  :  elles  ne  pourraient  ainsi 
parler  à  personne  ni  entendre  un  seul  mol  de  personne.  M 
maintenant  les  femmes  p>  rverses  tramenl  de  coupables  pro- 
jets au  dedans,  el  leurs  servantes  vont  les  porter  au  dehors. 
C'esl  ainsi  que  toi,  misérable,  lu  es  venue  me  proposer  de 
déshonorer  le  lit  sacré  de  mon  père  :  je  verseï  ti  dans  mes 
oreilles  un  eau  limpide  [mur  les  purifier  de  ces  paroles. 
Comment  Berais-je  capable  de  commettre  ce  crime,  moi  <[ui 
me  crois  souillé  pour  t'en  avoii  seulement  entendu  parler? 
Sache-le  bien,  Femme,  c'esl  ma  piété  qui  te  sauve  :  car,  si  tu 
lie  m'avais  arraché  par  surprise  le  sermenl  sacré  qui  m'en- 
chaîne, je  n'aurais  pu  me  défendre  lie  tout  révéler  à  mon 
prie.  Maintenant  je  vais  m'exiler  de  la  demeure  paternelle, 
tant  que  Thésée  sera  absent  de  ce  pays,  el  ma  bouche 
dera  le  silence.  Revenu  avec  mon  père,  j'observerai  de 
quel  front  vous  oserez  I»'  regarder,  ta  maltresse  el  toi;  mais 
j'aurai  eu  déjà  un  avant-goût  de  ton  impudence,  Puissiez- 
trous  périr!  Jamais  ne  pourra  être  assouvie  ma  haine  des 
femmes  ;  jamais  je  ne  cesserai  de  dire  le  mal  que  je  pense 
d'elles  :  car  elles  ne  cessent  jamais  non  plus  d'être  pervei  - 
Qu'on  leur  apprenne  donc  a  être  honnêtes,  ou  qu'on  me 
permette  de  toujours  me  déchaîner  contre  elles, 


piièdre.  Infortunées  que  nous  sommes]  Misérable  desti- 
née des  femmes!  Que  faire  ou  que  dire  maintenant,  pour 
échapper  à  l'étreinte  du  malheur  qui  m'accable?  J'ai  mérité 
mon  sort,  0  terre!  û  lumière!  où  fuir  cette  infortune?  où 
cacher  ma  honte,  ô  mes  amies?  Quel  dieu  appeler  à  mon 
aide?  quel  mortel  vomir, ut  m'assister,  ou  se  rendre  complice 
de  mon  crime  '  Le  malheur  qui  me  frappe  ne  laisse  &  ma  vie 
aucune  issue:  Je  suis  la  plus  misérable  des  femmes, 

le  i  nu  lit.  Hélas  '  hi  ii  est  fait,  ô  ma  maltresse  '  Les 

artifices  il»1  ta  servante  n'ont  pas  réussi  :  tu  due. 

l'inniii.  Monstre,  tléau  de  tes  amis,  voilà  ton  œuvre!  Pnisse 
l,i  foudre  de  Zeus  mon  père  te  frapper  et  t' anéantir]  N'avais  je 
pas  prévu  ton  dessein?  Ne  t'avais-jc  [  as  «lit  de  taire  ce  qui 
maintenant  ma  honte?  Mais  tu  n'as  pas  >u  te  contenir,  et  je 


HfPPOLI 

moui  ii-  déshonorée.  Il  me  laul   recouru  mi 

moyens.  Car  cel  homme,  «'iill  unm  '•  d 
de  tes  crimes  devant  son  i 
qui  arrive,  el  répandre  sur  moi  da 

le    plus  injurieux.  Meurs  doi  >mme  i«»i  qui  - 

conque  est  prompt  a  rendj 
pables  servie 

i.\  sourrii  i .  <  >  m. i  m  i  i  peux  m      eprocher 

torts  :  la  douleur  l'emporte  '-In-/  toi  sur  1 1  :    .         M 
puis  au  pondre,  -i  tu  rem  m'é 

et  je  i<'  suis  dévouée  :  eu  cherchant  un  remi 
j'ai  trouvé  s  ne  foulai 

assurément  comptée  au  nom] 
(jni  fait  le  mérite* 

phèdre. Est-il  juste,  el  peut-il  me  suffire,  qu'après  ra'avoir 
perdue  tu  vienm  moi  un  tel 

la  NOUBRU  i:.  Voilà  trop  do  discours;  Oui,  j'ai  été  impru- 
dente: mais  maintenant  encore  il  es1  possible  de 
mon  enfant. 

phèdre.  Tais-toi.  Tu  ne  m'as  donné  jusqu'à  présenl  que  de 
honteux  conseils,  et  tu  n'as  entrepris  que  le   mal.  Fuis  donc 
loin  de  moi,  et  songe  à  toi-même  :  je  saurai  pourvoir  à 
qui  me  regarde.  Quant  à  vous,  nobles  Mlles  de  Trézène, 
ne  vous  demande  qu'une  grâce  :  c'est  de  garder  le  silence 
sur  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre. 

le  chœur.  Je  jure  par  l'auguste  Artémis,  fille  de  Zeus,  de 
ne  jamais  révéler  tes  infortunes. 

phèdre.  C'est  bien.  Pour  moi,  tout  bien  pesé,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  remède  à  mon  malheur,  qu'un  moyen  d'assurer  à  la 
fois  l'honneur  de  mes  enfants  H  mon  propre  r-alut,  autant 
qu'il  est  possible  api'-  ce  coup  du  sort.  Car  jamais  je  ne 
voudrai  déshonorer  ma  famille  de  Crète,  ni  paraitre  chargée 
d'une  telle  honte  aux  yeux  de  Thésée,  pour  sauver  une  seule 
vie. 

le  chœur.  Veux-tu  donc  accomplir  quelque  irréparable 
malheur  ? 

phèdre.  Je  veux  mourir  :  comment?  c'est  à  moi  d'y  aviser. 

le  chœur.  Parle  mieux. 

riŒDRt:.  Et  toi,  donne-moi  de  sages  conseils.  En  me  déli- 
vrant aujourd'hui  de  la  vie,  je  réjouirai  Cypris,  qui  veut 
ma  perte  :  je  meurs  victime  d'un  cruel  amour.  Mais  il  est 
quelqu'un  à  qui  ma  mort  sera  funeste,  pour  lui  apprendre  à 
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tu-  pas  s'enorgueillir  de  mes  maux.  Je  reui  i  entraîner  dans 
ma  ruine,  el  le  rendre  ainsi  plus  modeste. 


i.i;  ( -mi  (  u.  Que  ue  puis-je  descendre  dans  les  cavernes  pro- 
fondes, "ii  bien,  oiseau  ailé,  môle  par  an  dieu  à  la  trou 
drv  habitants  de  l'air,  nr'élever  au-dessus  des  Dots  de  la  côte 
adriatique  et  des  eaui  de  l'Éridan,  ou  les  vierges  infortu- 
nées ',  émues  du  sort  de  Phaéton,  laissent  tomber  goutl 
goutte  des  1, unies  d'ambre  dans  les  ondes  pourprées  où  se 
couche  leur  père  le  Soleil. 

l'atteindrais  le  rivage  ans  fruits  d'or  des  harmonieuses 
Hespérides,  où  le  souverain  «1rs  mers  étincelantes  ne  livre 
plus  passage  au  matelots,  quand  ils  atteignent  ce  seuil 
auguste  <ln  ciel  où  se  dresse  Atlas  -  :  là,  des  sources  d'am- 
broisie coulent  du  palais  nuptial  de  Zeus,  et  la  terre  immor- 
telle prodigue  aux  dieui  ses  inépuisables  trésors  de  félicité. 

o  navire  de  Crète  aux  voile-  hlanches,  qui,  à  travers  les 
Qots  agités  île  la  mer  retentissante,  as  conduit  notre  reine, 
loin  de  son  palais  fortuné,  au  bonheur  mensonger  «le  ce 
funeste  hymen  I  Deux  fois  les  auspices  lui  furent  défavorables. 
et  quand  elle  partit  de  la  terre  de  <  irète,  et  quand  elle  aborda 
à  l'illustre  Ath<  ce  point  du  rivage  de  Mnni'-lios 3  où 

les  matelot-  attachèrent  les  bout-  iressés  des  râbles,  et  des- 
cendirent sur  la  terre  ferme. 

Aussi  Aphrodite  a-t-elle  brisé  son  cœur  par  un  amour 
criminel.  Accablée  sous  le  (oui-  de  cette  cruelle  infortune, 
elle  va  attacher  son  beau  cou  à  un  étroit  lacet  suspendu  aux 

lambris  <lr   la  rhainbrr   nuptialr,  pour  ne   pas   survivre   à   la 

honte  d'une  odieuse  fatalité,  pour  sauver  son  honneur,  el 
délivrer  son  âme  du  tourment  de  l'amour. 
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« I ni  êtes  près  du  palais.  Notre  maltresse,  la  femme  de  Thé- 

\  i «  nt  de  se  pendre. 

l .  Sur  i.  ri.  où  tombe  Plia,  ta  chai 

en  peupliers,  qui  distillent  des  larmes  d'ami 

.(îur,  pour  échappât  nu  spectacle  de  tan 
porte  en  imagination  soi  pays  merveilleux  qui  s'étendenl 
connu  des  anciens,  c'est   i  dii 

Munichos  était  .uj.  Phan* 

m  '!• 
L  Dan? 

U  llll'IDI.. 
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ii    i  aa  i  i!.  Hélas  !  bel  i  t,   n<»ii  g  reine 

plus  :  elle  s'esl    uspendue  an  lacet  fatal. 

ii     lave.  H&tez-voui   donc  lez  \  j  t  «•  an  deux 

Iranchanti  pour  couper  le  nœud  qui  lui  serre  le  cou. 

ni-.Mi-i  ii'i  i  K.  Me*  amies,  que  faire?  Faut- il  entrer  «!■ 
palais,  el  délivrer  la  reine  des  lien*  étroiU  du  lacet? 

demi-chœi  it.  A  quoi  bon?  d'j  a-t-il  pai  là  de  jeurn 
teura  '  I  rop  de  zèle  nuit  en  ce  monde. 

l'esclave.  Étendez  '-t  redressi  z  I»--  membres  de  ce  malheu- 
reux cadavre  :  voila  pour  mon  maître  une  triste  gardie 
de  sa  maison  ! 

le  chœub.  Elle  est  morte,  je  le  vois,  l'infortun*  i  l'on 

étend  son  corps  privé  de  vie. 


thésée.  Femmes,  quelle  est  cette  clameur  qui  remplit  le 
palais?  Des  voix  bruyantes  d'esclaves  ont  frappé  mon  oreille. 
Pourquoi  faut-il   que,    revenant   d'un   pieux    voyage,  je    ne 

trouve  ni  ma  maison  ouverte  ni  le  joyeux  accueil  que  j'at- 
tendais? Serait-il  arrivé  quelque  malheur  à  la  vieillesse  de 
Pitthée?  Il  est  déjà  bien  avancé  en  âge  :  et  cependant  ce 
serait  une  grande  douleur  pour  moi,  .s'il  quittait  la  vie. 

le  chœur.  Ce  n'est  pas  pour  des  vieillards  que  tu  as  à 
craindre  cette  infortune  :  ce  sont  des  morts  plus  jeunes 
qui  feront  couler  tes  pleurs. 

thésée.  Dieux!  un  de  mes  enfants  me  serait-il  ravi? 

le  chœur.  Ils  vivent.  C'est  leur  mère  qui  est  morte,  pour 
ton  désespoir. 

thésée.  Que  dis-tu?  Phèdre  est  morte?  comment? 

le  chœur.  Elle  a  serré  à  son  cou  un  lacet  suspendu. 

thésée.  Est-ce  au  chagrin  qu'elle  a  succombé?  ou  à  quelle 
catastrophe? 

le  chœur.  Je  n'en  sais  pas  davantage  :  je  viens  aussi 
d'arriver  au  palais,  pour  pleurer  ton  malheur. 

thésée.  Hélas!  pourquoi  garder  sur  mon  front  cette  cou- 
ronne de  feuillage,  théore  infortuné!  Esclaves,  relirez  les 
verrous,  ouvrez  les  portes  à  deux  battants,  pour  me  donner 
le  douloureux  spectacle  d'une  femme  chérie,  dont  la  perte 
me  tue. 

le  chœur.  Hélas!  hélas!  malheureuse,  combien  ton  sort 
est  cruel!  Quel  trouble  a  jeté   dans   ce  palais  ton  acte   de 
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désespoir,  ta  résolution  funeste I  Ail!  qu'as-tu  osé  Faire?  Mort 
violente,  mort  impie,  œuvre  fatale  de  tes  propres  mains  i 
Quel  dieu,  infortunée,  a  «1"".  détruit  ta  i  u 

iin-ii.  AM1  quelle  douleur!  !>•■-  maui  innombrables  que 
j'ai  soufferts,  voilà  le  plus  cruel.  0  fortune,  comme  ton  braa 
B*eat  cruellement  appesanti  sur  ma  maison  et  sur  moi]  De 
quel  opprobre  inattendu  m'a  frappé  un  malfaisant  génie! 
Comment  vivre  de  cette  vie  misérable?  Infortuné  que  je  luisl 
.le  me  vois  plongé  dans  un  océan  de  maux,  sans  pouvoir 
sortir  de  l'abîme,  m  surmonter  les  flots  uV  l'adversité.  Que 
(lur,  hélas!  et  de  quel  oom  appeler  ton  malheureux  lort,  ô 
ciici.-  femme,  ponr  rencontrer  la  vérité?  Telle  qu'un  oiseau 
qui  s'échappe  de  nos  mains,  tu  m'as  quitté  pour  t'enfuir 
d'un  vol  rapide  die/  fladés.  Hélas!  bêlas!  cruelle,  ù  cruelle 

destinée!  C'est  -.m-   doute  d'un  lointain  passé  que   me   vient 

cette    infortune,    et    les    dieUX    me    l'Hit    expier    les  fautes    de 

quelqu'un  de  me-  ancêtres. 
ii  chœur.  Tu  n'es  pas  le  seul,  o  roi,  qui  aies  éprouvé  un 

tel  malheur  :  bien  d'autres  que  toi  ont  perdu  la  femme  qu'ils 
aimaient. 

thésée.  Sous  la  terre,  oui,  sous  la  terre  je  veux,  infortuné, 
habiter  avec  toi  les  ténèbres  de  la  nuil  infernale,  puisque  je 
suis  ici  privé  de  la  chère  présence  :  c'est  a  moi,  plus  qu'à  toi- 
même,  que  tu  as  donné  la  mort.  Que  vais-je  apprendre? 
Quel  coup  mortel, ô  malheureuse  femme,  a  frappé  ton  cœur? 
Quelqu'un  me  dira-t-il  ce  qui  s'est  passé?  ou  bien  est-ce  en 

vain  que  ma  demeure  royale  possède  une  foule  de  servi- 
teurs.'  Ali  !  quelle  douleur  lu  me  Causes!  et,  dans  nia  mai- 
son, quel  intolérable  et  inexprimable  deuil!  C'est  donc  fait 
de  mm'  Ma  maison  est  déserte,  et  mes  enfants  -ont  orphe- 
lins. Tu  m'as  quitté,  bélasi  tu  m'as  quitté,  ô  la  [du-  ch< 

et  la  meilleure  de>  femme-  qu'éclaire  la  lumière  du  soleil  et 

l'astre  brillant  île  la  nuit  ! 

i.i.  i  uni  h.  Ah!  malheureux!  quelle  calamité  pour  ta  mai- 
son! Ton  -  rt  remplit  de  larmes  mes  veux  humides;  et  il  y 
a  longtemps  que  je  frémis  du  malheur  qui  \a  s'ajouter  à 

celui. 'I. 

nu -m:.  Ah1  qu'est-ce  donc?  Ces  tablettes,  suspendues  a 
une  main  chérie,  vont-elles   m'annoncer  quelque  nouveau 

malheur?  I. 'infortunée  aurait-elle  voulu  m'adresser  dan-  une 
lettre  ses  dernières  prières  pour  notre  ht  nuptial  et  pour  boa 
entant-/  Rassure-loi,  pauvre  femme  :  nulle  autre  n'enta 
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dana  la  couche  nî  dans  la  maison  de  Th< 
l'empreinte  marquée  par  [*auDeau  d  01   de  colle  qui  i 
plus.  Allouai  déroulons  le  cordon  (îx<  par  le  cachet,  et 
ce  mie  diaedl  ce?  tabletiea. 

le  chœur.  Hélas!  hélas  1  Voilà,  pour  taire  suite  aui 
uni'  nouvelle  calamité  que  nous  envoient  lee  dieux.  Pour  moi, 
après  ce  qui  rient  de  s'accomplir,  commenl  poun  en- 

core endurer  la  rie?  Je  dis  * j 1 1 " * •  1 1 * •  s'écroule,  qu'elle  n'es!  plue, 
hélas  I  la  maison  de  mea  roia.  Ne  la  détruis  pas,  s'il  • 
Bible  encore,  ô  divinité!   Bntenda   ma  prière  :  comme  un 
devin,  j'ai  devant  les  veux  un  Binistre  présage,  je  roia  le  mal- 
heur qu'il  annonce. 

thésée.    Dieuxl   quel    est   encore   ce    malheur    qui 
s'ajoutera  l'autre? Comment  le  supporter? commenl 
Infortuné  que  je  suis  ' 

le  cbœtjr.  Qu'y  a-t-il?  dis-le-moi,  s'il  m'est  périma  de  le 
savoir. 

THESEE.  Elles  client,  ces  tablettes,  elles  crient  d'abomina- 
bles forfaits.  Où  fuir  le  malheur  qui  m'écrase?  Je  me  meurs, 
je  suis  mort!  car  j'ai  entendu  la  voix,  la  voix  accusatrice  qui 
sort,  hélas!  de  cet  écrit. 

le  chœur.  Ah!  quelle  catastrophe  nous  annonce  un  pareil 
langage  ! 

thésée.  Non,  ma  bouche  ne  peut  plus  le  taire,  cet  odieux 
attentat,  pourtant  horrible  à  dire.  O  Trézène  !  Hippol yte  a 
osé  souiller  ma  couche  par  la  violence,  sans  craindre  L'œil 
auguste  de  Zeus.  Eh  bien!  ô  Poséidon,  ô  mon  père!  exauce 
contre  mon  fils  un  des  trois  vœux  que  tu  m'as  promis  d'ac- 
complir :  qu'il  n'échappe  pas  aujourd'hui  au  châtiment,  si 
je  dois  avoir  foi  en  tes  promesses. 

le  chœur.  Prince,  au  nom  des  dieux,  rétracte  cette  prière  : 
tu  reconnaîtras  bientôt  ton  erreur,  crois-moi. 

thésée.  Non.  Je  veux,  de  plus,  le  chasser  de  ce  pays.  Il  ne 
pourra  donc  éviter  l'un  de  ces  deux  châtiments  :  ou  Poséidon, 
exauçant  mes  imprécations,  le  fera  périr  et  l'enverra  chez 
Hadès,  ou,  banni  de  cette  contrée,  errant  sur  une  terre 
étrangère,  il  y  traînera  une  misérable  vie. 

le  chœur.  Mais  voici  qu'arrive  à  propos  ton  fils  lui-même, 
Hippolyte.  Roi  Thésée,  apaise  cette  funeste  colère,  et  ne 
prends  pour  les  tiens  que  de  sages  résolutions. 
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bippolyti  '.M  .  j'ai  entendu  les  éclata  de  ta  voix,  el 

je  vieni  en  toute  hâte  Quel  malheur  t'arrache  ces  gémisse- 
ments? je  L'ignore,  el  voudrais  l'apprendre  de  toi.  Dieui  '■  que 
vois  je?  t.»  Femme  morte,  Û  mon  père!  J'en  suis  frappé  de 
stupeur,  .l'1  viens  de  la  quitter  :  il  j  .1  peu  de  temps  encore, 
elle  voyait  la  clarté  du  jour,  Que  lui  est-i]  arrivé?  comment 
est-elle  morte?  apprends-le-moi,  mon  père,  je  t'en  conjure» 
Car  telesl  le  ccenr  h  m  nain  :  impatienl  de  toul  savoir,  et  avide 
môme  de  mauvaises  nouvelles.  Tu  te  tais?  le  silence  n'es! 
d'aucun  seeouta  dans  le  malheur  :  à  ceux  qui  son!  tes  amis, 
el  plus  encore  que  tes  amie,  tu  ne  devrai-  pas,  û  mon  pi 
eaeher  tes  infortunes. 

tiii.-i  i  .  0  vains  efforts  des  mortels!  à  quoi  bon  enseigner 
des  milliers  de  sciences?  à  quoi  bon  tan!  d'inventions  el  de 
découvertes,  s'il  y  a  une  chose  que  vous  ignorez  et  navez 
pu  découvrir  encore,  l'art  d'enseigner  la  sagesse  à  ceux  qui 
manquent  de  bon  sens? 

bjppoltte,  11  sérail  babile,  le  maître  que  ta  demandes, 
eapable  d'amener  à  bien  raisonner  des  êtres  dépourvus  de 
raison.  Mais  ce  n'est  guère  le  moment  de  ces  réflexions 
subtiles,  ô  mon  père,  et  je  crains  que  ta  langue  ne  Be  laisse 
égarer  par  le  malheur. 

iiii'-m.  Ah!  il  devrait  y  avoir  pour  les  mortels  un  signe 
infaillible  *  1  «  *  l'amitié,  un  moyen  de  lire  dans  les  cœurs  qui 
esl  un  ami  sincère,  et  qui  ne  l'est  pas.  Tous  les  hommes 
devraienl  avoir  deui  voix,  leur  voii  naturelle,  et  une  autre 
quelconque  :  la  voii  franche  nous  mettrait  en  garde  contre 
la  fausse,  et  nous  ne  serions  pas  trompés. 

BiPVOLYTi.  Quelqu'un  de  mes  amis  m'aurait-il  calomnié 
auprès  de  toi,  et  serais-je  soupçonné,  sans  être  coupable)  En 

vérité,  je  reste  stupéfait,  oui,  frappé  de  stupeur  par  ces  dis- 
cours étranges  où  s'égare  ta  pensée. 

nntsi  1  •:.  <>  l'esprit  bumainl  jusqu'où  portera-t-il  se>  exe 
quel  sera  le  terme  de  son  audace  et  de  Bon  impudence  '  si 
elles  doivent  s'accroître  .1  chaqui  tion,  si  la  perver- 

sité des  enfants  surpasse  toujours  celle  des  pères,  il  faudra 
qu'à  cette  terre  les  dieux  en  ajoutent  une  antre,  qui  puisse 
contenir  les  méchants  et  les  criminels.  Voyei  ce  misérable, 
qui,  né  de  mon  sang,  a  déshonoré  ma  couche,  et  dont  la 
scélérat  clairement   dénoncée  par  le  témoignage  de 

t.  Cf.  EUehM,  Phidrt .  act.  iv,  s,-.  I, 
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la  morts.  SouUlé  d'un  tel  crime,  gafdei  ton 

face!  toi,  converser  avec  lei  dieux,  i  imou  un  homme 
périeur?  Toi,  chaste  et  porî  I  ommenl  croire  I  tes  jactan- 
ces, e1  manquer  de  sens  au  poinl  d  attribuer  aui  dieux  an 
tel  aveuglement?  Vante-toi  dom  maintenant,  • 
faire  croire  que  tu  ne  te  nourrii  pas  d<-  Il  chair  des  ani- 
maux, llaitctoi  d'avoir  Orphée  pour  maître,  d'être  initié 
aux  saints  mystères,  el  d'adorer  la  vaine  fumée  de  I 
livres  *  :  te  voilà  pris  sur  le  t.nt.  Lee  hommes  de  ton 
je  le  dis  à  tous  bien  haut,  il  faut  les  fuir  :  car  il-  cherchent 
à  nous  tromper  par  leurs  belles  p  rôles,  pendant  qu'il-  I  - 
ment  de  honteux  desseins.  Phèdre  n'est  plus  :  crois-tu  que 
sa  mort  te  sauvera?  C'est,  an  contraire,  ce  qui 
contre  toi,  misérable!  Quels  serments,  quels  discours  pour- 
raient effacer  cette  accusation,  et  t'y  soustraire?  Ta  diras 
qu'elle  te  haïssait,  et  qu'un  bâtard  est  toujours  odieux  aux 
enfants  légitimes.  Mais,  à  t'entendre,  elle  aurait  fait  pour 
sa  vie  un  bien  mauvais  marché,  si  c'est  par  haine  d'un 
homme  comme  toi  qu'elle  a  sacrifié  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher.  Ou  bien  prétendras-tu  que  les  désir-  impur-. 
inconnus  des  hommes,  sont  innés  chez  la  femme?  Je  sais, 
moi,  des  jeunes  gens  auxquels  il  ne  faudrait  pas  plus  se 
lier  qu'aux  femmes,  quand  Cypris  a  troublé  leur  ardente 
puberté.  [Ils  allèguent  alors  leur  sexe  pour  excuse.  Mais 
pourquoi  discuter  avec  toi  devant  l'irrécusable  témoignage 
de  ce  cadavre?  Va-t'en,  fuis  au  plus  vite  de  cette  contrée,  et 
ne  reviens  jamais  dans  les  murs  de  la  divine  Athènes  ni 
dans  les  limites  du  pays  que  gouverne  mon  sceptre.  Car,  si 
je  laissais  impuni  un  pareil  outrage,  Sinis,  le  brigand  de 
l'Isthme,  pourrait  dire  que  je  ne  l'ai  pas  tué,  et  m'accuser 
d'une  vaine  jactance;  et  les  roches  scironides  2  battues  des 
flots  ne  proclameraient  plus  que  je  suis  le  lléau  des  mé- 
chants. 

hippolyte.  Mon  père,  ton  âme  est  en  proie  à  une  terrible  co- 
lère. Mais  la  cause  qui  t'inspire  de  si  beaux  discours  est  moins 
belle  en  réalité,  si  l'on  en  écarte  les  voiles.  Pour  moi,  je  ne 


1.  M.  H.  Weil  remarque  à  ce  propos  que  Platon  se  moque  aussi  de  ce  tas 
de  prétendus  livres  de  Musée  et  dOrphée,  dont  se  réclamaient  les  Orple 
lestes,  charlatans  entrepreneurs  en  rites  expiatoires. 

2.  Thésée  précipita  dans  la  mer   le    brigand   Sciron    de   Mégare,  et  se^  os 
furent,  dit-on,  changés  en  rochei>. 
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sait  pas  parlera  une  foule  ';  devant  un  petit  nombre  d'audi- 
teurs de  mon  âge,  je  serais  plus  habile.  De  ee  talent, comme 
des  autres,  on  n'a  jamais  qu'une  pari  :  on  a  peu  de  mérite 
aux  yeux  des  sages,  mai:  on  po  »ède  mieux  Pari  de  s'adres- 
ser .1  la  foule.  Cependant  le  malheur  qui  m'accable  me  fo 
de  rompre  le  silence.  Je  commencerai  par  répondre  aux  pre- 
miers traita  que  tu  m'as  lancés,  comme  si  tu  allais  ma  con- 
fondra el  ma  fermer  la  bouche.  Tu  vois  cette  lumière  al  cette 
terre?  il  na  s'j  trouve  pas,  quoi  que  tu  puisses  dire,  un  homme 
plus  pur  que  moi.  Je  sais  d'abord  honorer  les  dieux  e1  juger 
dignes  de  mou  amitié  ceux  qui,  loin  de  chercher  à  faire  le 
mal, rougiraient  de  demandera  leurs  .-nuis  un  acte  coupable, 

et    de    leur  rendit',  en   retour,  un  honteux   service.  Jamais,  ô 

mon  père,  je  na  ris  «le  mes  compagnons  :  qu'ils  soienl  pré- 
sents ou  absenta,  mon  amitié  reste  pour  eux  la  môme,  liais, 

s'il  y  a  un  crime  <lont  je  suis  innocent,  c'est  relui  dont  tu  ma 
juges  Bûremenl  coupable.  Jusqu'à  ce  jour  mon  corps  est  resté 
chaste  :  je  ne  connais  l'amour  que  de  nom  et  en  peinture; 
et  encore  suis-je  peu  disposé  à  regarder  ces  images,  car  j'ai 
l'ftme  vierge.  Peut  être  la  pureté  de  ma  vie  ne  te  convaincra* 

t-ellc    pas    de    mon    innocence.    Dis-moi    donc    ce    qui    B    |>u 

ma  corrompre.  Serait-ce  que  Phèdre  surpassait  en  beanté 
toutes  les  autres  femmes?  ou  bien  est-ce  qu'en  la  séduisant 
je  pouvais  espérer  ton  héritage  el  ta  maison?  Quelle  er- 
reur, OU   plutôt   quelle   folie I  Diras-tu  que  le  pouvoir  a  des 

charmes? il  n'en  a  pas  pour  le  sage.  L'ambition  corrompt 

ceux  des  mortels  qui  aspirent  à  régner.  La  mienne  est 
d'être  le  vainqueur  et  le  premier  dans  les  concours  de  la 
Grèce,  mais  la  second  dans  la  cité,  et  de  vivre  toujours 
heureux  avec  l'amitié  des  gens  de  bien.  On  a  ainsi  toute 
liberté  d'agir,  el  l'absence  de  péril  s  plus  de  charme  que  le 
pouvoir.  Tu  as  entendu  toutes  mes  raisons,  sauf  une.  Si 
j'avais  un  témoin  pour  dire  ce  que  je  suis,  si  je  ma  détend. us 
en  présence  de  Phèdre  vivant.-,  tu  verrais  la  réalité,  et  tu 
saurais  où  e>t  le  crime.  Maintenant,  par  Zeus,  gardien  des 
serments,  par  la  sol  de  cette  contrée,  je  te  pue  que  je  n'ai 

jamais    touché    a    ta    femme,  qu'il    n'a    pu    ni  en    venir   ni    le 

désir  ni  même  la  pensée.  Oui,  que  je  meure  sans  gloire  et 
sans  nom,  -ans  patrie  et  sans  foyer,  errant  et  fugitif  loin  de 
ce  pays;  el  que  ni  la  mer  ni  la  terre  ne  reçoivent  mon  cada- 

1.  Il  •'•■il  ici  de  la  suite  du  roi,  et  du  chœur. 
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\  pe,  ii  je    ni    coopabl  :  .1  Phè  !  ••.  qa<  •  •  '<•  l'i 

pOU  nu  -i  li   m-  .ri  ?  je  I  ||  r,i(. 

de  dire  an  mol  de  plus.  Elle  i  p  n  u  el 
je  le  suie  :  et  roilà  le  prii  que  i  en  u  retii 

i.i  i  no  in.  Tu  i  on  nui' 

au  nom  des  dieui  :  commeol  ne  pas  croire  h  an  sermon 

THÉSÉE.  Ne  faut-il  pas  qu'il  soi!  bien  fourbe  et  impo 
pour  s'imaginer  qu'il  ra  me  fléchir  par  sa  feinte  douce 
après  avoir  déshonoré  son  pèr< 

HippoLTTB.  Toi  aussi,  mon  père,  ta  m'étonnei  beaucoup  :  ii 
tu  étais  mou  Bis,  et  moi  ton  |  est  la  morl    et  non  pas 

seulement  l'exil,  qui   t'eûl  puni  d'avoir  Oflé  port.';  -ur   l'h 
une  main  criminelle. 

iiikske.  On  ne  peut  mieux  dire,  «'ii  vérité.  Cependant  tu  ne 
mourras    pas  ainsi,  —  l'impie   ne    souhaite    qu'une  prom 
mort, — mais  dans  les  courses  errantes  d'un  lointain  exil, 
suivant  l'arrêt  que  tu  as  prononcé  contre  toi-même.    Ta 
misérable  se  consumera  sur  la  terre  étrangère   :  l  :  est  le 
prix  réservé  à  l'impiété.] 

hippolyte.  Dieux!  que  vas-tu  Caire?  sans  attendre,  poui  ni  • 
condamner,  les  révélations   du  temps,  tu  me  eh B 
pays? 

thésée.  Oui,  et  même,  si  je  le  pouvais,  au  delà  de-  a 
au  delà  des  bornes  atlantiques,  tant  je  te  hais! 

hippolyte.  Quoi!  tu  ne  veux  considérer  ni  serment,  ni 
preuve,  ni  réponses  des  devins,  et,  sans  jugement,  tu  m'exi- 
leras de  cette  terre? 

thésée.  Ces  tablettes  me  dispensent  de  tirer  au  sort  celles 
des  devins  *  :  elles  sont  contre  toi  un  irrécusable  témoignage. 
Quant  aux  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de  nos  têtes,  je  les 
salue  bien. 

hippolyte.  0  dieux!  pourquoi  ne  briserais-je  pas  les  liens 
qui  enchaînent  ma  langue,  quand  je  péris  par  vous  que 
j'adore?  Eh  bien!  non  :  quoi  que  je  fasse,  je  ne  persuade- 
rais pas  ceux  que  je  dois  convaincre,  et  j'aurais  sans  profit 
violé  mes  serments. 

thésée.  Ah!  que  ton  hypocrite  vertu  m'exaspère!  Sors  au 
plus  vite  de  cette  contrée. 


1.  Ces  tablettes,  dit-il,  no  sont  pas  comme  les  tablettes  ou  bulletins  des 
devins,  que  l'on  tire  au  sort  pour  obtenir  un  oracle  trompeur.  Allusion  à  la 
xy.r.potj.avTîia.  H.  W. 
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btppoltti  Malheureux!  ou  tourner  mes  pas?  Dana  l'exil 
où  je  para,  chargé  d'une  telle  accusation,  où  trouverai-je 
une  demeure  hospitalière? 

thésée.  Chei  toua  ceux  qui  se  plaisent  à  accueillir  comme 
hôtes  les  corrupteurs  de  femmes  et  les  complices  de  leurs 
crimes. 

btppolyte.  Ali!  cette  pensée  me  déchire  le  cœur  el  m1 
rache  des  larmes  :  les  apparences  m  accusent,  el  tu  me  crois 
coupable. 

tbésâe,  <  'est  quand  tu  osais  outrager  la  rem  me  de  ton  père 
qu'il  fallait  gémir  el  tout  prévoir. 

BTPPOLTTE.  n  murs  de  ce  palais,  que  ne  prenez-vous  la 
parole  pour  attester  mon  innocenc 

thésée.  Tu  invoques  des  témoins  muets?  Mais  en  voilà  un 
(jni,  sans  parler,  dénonce  clairemenl  ton  crime. 

bippolyte.  Hélas  !  que  ne  puis-je  nie  contempler  moi-même 
en  face,  et  pleurer  bût  les  maux  que  j'endure? 

rHÉsÉE.  ru  t'es,  en  effet,  beaucoup  plus  exercé  à  L'adorer 
toi-même  qu'à  respecter,  comme  tu  le  devais,  ceux  qui  t'onl 
donné  le  jour. 

bippolyte.  0  mère  infortunée!  ô  fatale  naissance!  je  ne 
souhaiterai  jamais  •■  aucun  de  mes  amis  d'être  un  bâtard. 

rsÉsÉB.  Qu'attendez-vous,  esclaves,  pour  l'arracher  d'ici? 
Ne  m'entendez-vous  pas  dire  depuis  longtemps  qu'il  est  exilé? 

BTPPOLTTE.  Si    un  seul    me    touche,   malheur  à    lui!   Cli 

moi  toi-même  de  ce  paj  s,  si  telle  est  ta  volonté. 

iiusi'i:.  Je  le  ferai,  si  tu  n'obéis  à  mes  ordres  :  ton  exil 
ne  m'inspire  aucune  pitié. 


QippoLVTB.  C'en  est  fait,  je  le  vois.  Malheureux  que  ji 
je  sais  la   vérité,  et  je  ne  sais   commenl    la   dire.  Fille  de 
Latone,  la  plus  chère  à  mon  cœur  de  toutes  les  divinité 
ma  compagne,  ô  ma  chasseresse,  nous  fuirons  donc  l'illustre 
Athènes!  Idieu,  ville  et  terre  d'Érechthée  !  O  pays  de  Trézène, 
où  il  est  si  doux  de  passer  sa  jeunesse,  adieu]  c'est  la  der- 
nière fois  que  je  te  vois  et  que  je  te  parle.  Et  vous,  qui  êtes  ici 
mes  jeunes  compagnons,  venei  me  taire  vos  adieux,  et  c 
duisex-moi  hors  de  cette  contrée  :  vous  ne  verrez  jamais, 
quoi  que  puisse  pensçr  mon  père,  un  cœur  plus  chaste  que 
le  mien. 
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ii     ;  i  .  la  pensée  d<  .  quand  elle  me 

à    l'esprit,  esl   bien   puissante  pour  dissiper  mes    <! 
Mais   je  sens  Faiblir  ma  f"i   en  une  intellig  me, 

quand  je  considère  la  destinée  et  les  actions  des  moi 
ilssonl  lea  jouets  de  continuelli  tudes,  et  la  vie  hura 

esl  condamnée  ft  une  éternelle  instabil 

Puissent,  à  ma  prière,  les  di<  □  irder  en  partage  une 

existence  fortunée  et  nn  cœui    exempt   de  soucis!  Puissent 
aussi  mes  yeux  n'être  ni  trop  on  la  lumière  ni  I 

fermés  à  la  vérité,  et  mon  Ame  se  plier  sans  peine  aux  événe- 
ments de  chaque  jour,  pour  l'inaltérable  quiétude  de  m  i 

.Mais  aujourd'hui  mon  espril  se  trouble,  quand  je  rois  ce 
malheur  inattendu  :  ce  héros,  gioir<    d'Athèi  da- 

tant do  la  Grèce,  je  l'ai  vu.  hélas!  je  l'ai  vu.  victime  du 
courroux  paternel,  partir  pour  une  terre  étrangère.  0  sal 
du  rivage  de  la  patrie!  ô  forêt  de  la  montagne,  qu'il  j 
courait  avec  ses  chiens  agiles  pour  détruire  \e>  sau- 

vages, à  la  suite  de  l'auguste  Dictynnal 

Tu  ne  conduiras  plus  un  attelage  de  chevaux  vénètes,  diri- 
geant dans  le  stade  de  Limnè  leurs  pas  dressés  à  la  course. 
Les  cordes  mélodieuses  attachées  au  cercle  de  ta  Ivre,  qui 
naguère  ne  se  taisait  jamais,  cesseront  de  se  faire  entendre 
dans  la  demeure  paternelle.  Les  autels,  où  s'arrête  la  fille 
de  Latone  sur  l'épais  gazon,  ne  recevront  plus  de  couron- 
nes; et  ton  exil  mettra  fin  aux  rivalités  des  vierges,  qui  te 
voulaient  pour  époux. 

Quant  à  moi,  ma  triste  vie  se  passera  maintenant  à  pleurer 
ton  infortune.  Malheureuse  mère,  c'est  donc  en  vain  que  tu 
as  donné  le  jour  à  un  fils.  Ah!  ma  fureur  éclate  contre  les 
dieux.  Hélas  !  hélas!  Grâces,  qui  présidez  à  l'hymen,  pourquoi 
laissez-vous  partir  de  son  pays  et  de  son  foyer,  sous  le  poids 
des  imprécations  paternelles,  ce  malheureux  qui  n'a  commis 
aucun  crime? 

Mais  j'aperçois  un  des  compagnons  d'Hippolyte  :  il  a  l'air 
sombre,  et  court  en  hâte  vers  ce  palais. 


un  messager  *.  Où  dois-je  aller,  femmes,  pour  trouver  Thé- 
sée, le  roi  de  ce  pays?  Si  vous  le  savez,  dites-le-moi.  Est-il 
dans  son  palais? 

1.  Cf.  Racine,  Phèdre,  an.  V,  se.  6. 
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1 1   i  BGBUi.  Le  voici  Lui-même  >\ □  lort, 

m  mi  \.,ii;.  Thésée,  je  t'apporte  une  nouvelle  bien  dou- 
loureuse pour  toi,  pour  les  citoyens  d'Athènes,  et  pour  les 
habitants  du  paj  -  de  Trézène. 

îiii-n.  Qu'j  a-t-ii?  quelque  nouvelle  calamité  a-t-elle 
Frappé  ces  deui  villes  voisines  i  ? 

i.i:  mi--m.ii;.  En  mi  mot,  Hippolyte  n'esl  plus,  Cependant 
ses  yeux  sont  encore  ouverts  à  la  lumière;  mail  il  n'a  plus 
qu'un  souffle  de  \  ie. 

hii.-i':k.  Qui  l'a  Frappé?  un  ennemi,  sans  doute,  don!  il  a 
violé  la  Femme,  comme  celle  de  son  père? 

i.i  messager.  C'est  son  char  qui  l'a  tué,  ce  Bont  les  impré- 
cations que  ta  bouche  a  proférées  contre  ton  Bis,  en  invo- 
quanl  ton  père,  le  dieu  des  mers. 

i  bésee.  0  dieui  !  0  Poséidon,  oui,  tu  es  vraiment  mon  père, 
puisque  tu  as  exauoé  mes  imprécations!  liais  «lis-moi  com- 
ment il  .-i  péri  :  commenl  le  bras  de  la  Justice  s'est-il  appe- 
santi sur  celui  qui  m'a  déshonoré? 

ii     MESSAGES.   Pi'»'' s   du    rivage   battu    îles    tlots,    UOUS    étions 

occupés  i  peigner  la  crinière  des  chevaux,  et  nous  pleurions  : 
car  .m  était  venu  nous  annoncer  qu'Hippolyte  ne  demeurerait 
plus  dans  ce  paya,  e1  que  tu  l'avais  condamné  à  un  cruel 
exil.  Bientôt  il  arrive  lui-même,  et  mêle  ses  larmes  aux  nfi 
sur  le  rivage  :  une  roule  nombreuse  d'amis  de  son  âge  suivait 
pas.  Enfin,  il  fait  trêve  a  sa  douleur,  al  nous  dit  :  «  Pour- 
quoi m'affliger  ainsi?  il  faut  obéir  aux  ordres  de  mon  père. 
Esclaves,  attelez  k  mon  char  les  chevaux  qui  doivent  me 
conduire  :  car  cette  ville  n'existe  plus  pour  moi.  Aussitôt 
chacun  B'empresse,  et,  plus  vite  qu'on  ne  Baurait  le  dire, 
nous  amenons  a  notre  maître  ses  chevaux  attelés.  Il  saisit 
les  rênes  à  l'anneau,  et  adapte  exactement  ses  pieds  aux 
sabots  du  char.  Et  d'abord,  l»'-  mains  étendues,  il  adi 
aux  dieux  cette  prière  /  us,  fais-moi  périr,  si  je  suis 
coupable!  Puisse  mon  père,  suit  que  je  meure  ou  que  je 
voie  la  lumière,  reconnaître  son  injustice  et  mon  innoc 
A  ces  mots,  il  saisit  l'aiguillon,  el  en  frappe  les  chevaux.  lit 
nous,  ses  serviteurs,  ■»  côté  du  char,  près  d  »,  nous 

suivions  notre  maître  sur  la   route  qui  mène  directement 


I.  Athèo  '  i  mais  non, 

a  proprement  parler,  «rois  ne-  :  elle-  m  tro  i  lar- 

geur du  golfe  Saron 
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.!    \           I  .'i  Épid  tare  '.  N  no  Uea 

.•m  de(à  des  lirnil  tend   m  en 

vue  déjà  du  golfe  Saronique  1. 1  tout  I  coup  n  V  otit,  c  mnu 
le   tonnerre   souterrain   de  Zens  ,    un  tenl 

effi  oyable  a  entendre.  Lei  i  \n  i  aux 
oreilles  vers  le  ciel.  Nous  cher  bons,  en  proie  I  une  riol 
t  erreur,  d'où  peul  venir  ce  bruit.  AJors,  jetant  l< 
l"  rivage  où  grondent  les  flots,  nous  voyon  jus- 

qu'au ciel  une   vague  immense,  qui  déi 
falaises  de  Sciron  el  noua  cache  l'Isthme  el  le  rochei  d'Asclè- 
pios.  Puis  elle  s'enfle,  et,  eu  lançanl  autour  d'elle 
des  flots  d'écume,  elle  s'avai vers  le  rivage  ou  est  le  qua- 
drige  d'Hippofyte.   La   elle   s'abat   de  toute   m   hauteur, 
brise,  e1  vomi!  but  le  sable  un  taureau,  monstre  saui 
dont  les  mugissements  remplissent  toute  la  .  qui  en 

renvoie  L'épouvantable  écho.   Quel   sped  «rnment 

nos  yeui  en  auraient-ils  pu  soutenir  L'horreur?  Aussitôt 
folle  terreur  s'empare  des  chevaux.  Leur  maître,  si  exei 
les  conduire,  saisit  les    rênes  de  ses  deux  mai/. 
lui,  comme  un  matelot  ramène  sa  rame,  et,  penché  en  ar- 
rière,  s'y  suspend  de  tout  le  poids  de  son  corps.  Mais  les 
chevaux  mordent  avec  rage   leur  frein  d'acier  :  ils  ».  nr 
tent,  et  ne  connaissent  plus  ni  la  main  de  leur  guide,  ni  les 
rênes,  ni  le  char.  Hippolyte,  debout  au  gouvernail,  dirige-t-U 
leur  course  du  côté  de   la  plaine"?  le  monstre  apparaît  au- 
devant  d'eux,  et  fait  reculer  le  quadrige  en  les  affolant  de 
terreur;  si,  dans  leur  épouvante,  ils   -  [titent  \ 

rochers,  il  se  glisse  le  long  du  char  et  les  suit  en  silenee, 
jusqu'à  ce  que,  la  roue  heurtant  contre  un  rocher,  le  char 
se  renverse  et  se  brise.  Tout  est  confondu  :  les  moyeux  des 
roues  et  les  chevilles  des  essieux  volent  en  éclats.  L'infortuné 
lui-même,  embarrassé  dans  les  rênes,  enchaîné  dans  leurs 
liens  inextricables,  est  traîné  sur  les  rochers,  où  sa  tête  se 
brise,  où  son  corps  se  déchire  en  lambeaux:  et  il  fait  en- 
tendre cette  plainte  lamentable  :  u  Arrêtez,  ô  vous  que  mes 
crèches  ont  nourries!  ne  me  faites  pas  périr.  Ah!  funeste 
imprécation  de  mon  père  !  Qui  viendra  au  secours  d'un  inno- 
cent?» Nous  le  voulions  tous;  mais  nos  pieds  trop  lents  nous 


r  1.  C'est  la  route  qui  de  Trézène  longe  en  partie  le  golfe  Saronique  jusqu'à 
Epidaure.  pour  se  diriger  ensuite  vers  Argos.  A  Épidaure  s'élevait,  sur  le 
promontoire  escarpé  dont  il  est  question  plus  loin,  le  temple  d'Ascièpios. 
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laissaient  en  arrière.  Dégagé  enfin,  je  ne  sais  comment, 
des  rênes  qui  l'enchaînaient,  il  tombe,  conservanl  encore  an 
souffle  de  ne.  Les  chevaux  el  le  taureau,  ce  monstre  funeste, 
avaient  disparu  dans  la  montagne,  je  ue  Bais  où.  Pour  moi, 
prince,  je  ue  suis  qu'un  esclave  de  ta  maison;  mais  on  ne 
pourra  jamais  me  taire  croire  que  ton  Ris  ail  commis  an 
crime;  non,  quand  toute  l'engeance  des  femmi 
pendue,  quand  le  poinçon  aurai!  écril  cette  accusation  sur 
tous  les  pins  du  moni  Ida  :  car  je  jais  qu'il  es!  innocent. 

ii  chœur.  Hélas!  voilà  un  nouveau  malheur  accompli. 
Comment  échapper  au  destin  el  à  la  nécessité? 

thêsi  i .  Par  haine  de  l'homme  <iui  vient  d'être  ainsi  frappé, 
je  m'étais   réjoni  à  ce  récit.  Mais  maintenant,  par 
pour  les  dieux,  e1  par  égard  pour  celui  qui  es1  mon  fils,  je 
ne  puis  ni  me  réjouir  ni  m'affliger  de  Bon  malheur. 

1 1  mi  ssager.  Que  nous  ordonnes-tu?  faut-il  transporter  Ici 
l'infortuné?  ou  que  devons-nous  faire  de  lui  pour  te  plaire? 
Songes-3  :  mais,  m  tu  veux  m'en  croire,  tu  ne  seras  pas  cruel 
pour  ton  malin  ureux  Bis. 

rin'-i  1 .  amenez-le  :  j»*  veux  le  voir  en   face,  ''t.  puisqu'il 
'   défendu  d'avoir  souillé  ma  couche,  le  confondre  a  la 
lois  par  mes  paroles  el  par  ce  châtiment  céleste. 


' 


le  chœur.  C'esl  loi,  Cy pris,  qui  domptes  le  cœur  inflexible 
ilrs  dieux  ei  des  mortels;  et,  avec  toi,  l'enfant  aux  ailes  de 
mille  couleurs  parcourl  l'univers  de  son  vol  rapide  :  il  plane 
sur  la  terre  el  sur  1rs  ondes  salines  <1<"  la  mer  retentissante. 
Eros,  porté  pai  ses  ailes  d'or,  charme  les  cœurs  qu'il  en- 
vahit de  sud  délire,  les  animaux  de  la  montagne,  ci  ux  de  la 
mer,  ceux  que  nourrit  la  terre  éclairée  parles  rayons  ardents 
du  Boleil,  et  les  hou  unes  ;  but  tous,  ô  Cypris,  tu  règn  s  -cuie 
en  souveraine. 


àRTÉms.  Nul. le  (ils  d'1  coute-moi  :  c'est   Artémis,  la 

Bile  de  Latone,  qui  te  parle.  Malheureux  Thés<  e,  pourquoi  te 
réjouis-tu  d'avoir  fait  périr  injustemenl  ton  Bis?  Tu  as  cru 
aux  mensonges  de  ta  femme  :  tes  soupçons  étaient  obscurs, 
ton  malheur  est  clair.  0"»'  ne  vas-tu  cacher  ta  honte  dans 
les  entrailles  de  La  terre,  un  que  ne  t'envoles-tu  pour  vivre 
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dans   les   ail  ,  loin  du   d<  que   tu  a 

ne  peui    plut   être   compte*   au    nombre   dei   bommei    de 

bien. 

Ecoute,  Thésée,  l'origine  de  tes  malheurs,  lies  paroli 
remédieronl  pas,  mais  il  faui  qu'elles  te  fassent  souffrir 
viens  te  révéler  l'innocence  de  ton  flls,  pour  qu'il  meure  jus- 
tifié, fi  les  Fureurs  de  ta  femme,  peul  -ôl  i 
peux  combats.  Blessée  par  les  aiguillons  de  la   i 
haîssenl  le  plus  tontes  celles  qui,  comme  moi,  b  I  la 

virginité,  elle  s'esl  éprise  d'amour  pour  ton  lil-.  Elle  s'effor- 
çait de  vaincre  Cypris  par  la  raison  :  elle  a  succombé  ma  . 
elle,  victime  des  artifices  de  sa  d  tutrice,  qui  avait  fait  con- 
naître ;i  ton   Bis,  sous  la  roi   du  Berment,  le  mal  don!  i 
était  consumée.  De  même  que  la  chasteté  d'Bippolyl 
repoussé  de  honteux  conseils,  ainsi  tes  m<  d  ici  -  mêmes  n'ont 
pu  amener -a  piété  à  violer  La  sainteté  des  serin         Quant 
&  Phèdre,  craignanl  de  se  voir  confondue,  elle 
accusation  mensongère,  elle  a  Iramé  cette  rase  pour  p-idre 
ton  fils,  et  elle  a  réussi  à  te  persuader. 

Thésée.  Hélas  ! 

artémis.  Thésée,  ce  récit  te  déchire  le  cœur?  liais  patience! 
écoute  la  suite,  et  tu  gémiras  bien  plus  encore.  Ton  pi 
n'est-ce  pas?  devait  exaucer  trois  de  tes*  vœux  :  tu  en  as  fait 
tomber  un  sur  ton  (ils.  barbare  que  tu  es,  quand  tu  pouvais  en 
user  pour  frapper  un  ennemi.  Ton  père,  le  souverain  des  mers, 
dans  sa  bienveillance  pour  toi,  t'a  accordé  ce  qu'il  te  devait  : 
il  a  tenu  sa  promesse. Mais  toi.  eux  comme  aux  mit 

tu  t'es  montré  bien  coupable,  toi  qui,  sans  attendre  ni  preuve, 
ni  réponse  des  devins,  sacs  faire  d'enquête,  sans  laisser  au 
temps  le  soin  de  t'éclairer,  t'es  aveuglément  hâté  de  lancer 
contre  ton  fils  les  imprécations  qui  l'ont  tué. 

xhésée.  Ah!  déesse,  que  je  meure! 

artémis.  Tu  as  commis  un  crime  horrible;  mais  tu  peux 
encore  en  obtenir  le  pardon.  C'est,  en  effet,  Cypris  qui  l'a 
voulu  pour  assouvir  sa  vengeance.  Or,  telle  est  la  loi  établie 
parmi  les  dieux  :  nul  ne  cherche  à  faire  obstacle  aux  désirs 
ni  aux  volontés  d'un  autre;  toujours  nous  lui  laissons  le 
champ  libre.  Sache-le  bien,  si  je  ne  craignais  Zeus,  jamais 
je  ne  me  serais  résignée  à  la  honte  de  laisser  périr  celui  de 
tous  les  mortels  qui  m'est  le  plus  cher.  Ta  faute  a  pour 
excuse,  d'abord  ton  ignorance,  puis  la  mort  de  Phèdre,  qui 
devait  rendre  bien  faibles  les  meilleures  raisons  d'Hippolyte, 
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et  fermer  ton  espril  à  la  persuasion.  C'esl  donc  toi  surtout 
que  te  malheur  accable  :  mais  j'ai  ma  pari  de  chagrin;  car 
les  dieux  ne  se  réjouissent  pas  de  voir  mourir  les  hommes 
pieux.  Ce  sont  les  mécharits  que  non-  frappons,  avec  leurs 
enfants  et  toute  leur  race. 


le  i  sa  t  s.  Le  voilà,  il  s'avance,  le  malheureux  :  dans  quel 
état  est  son  jeune  corps  et  sa  tête  blondel  0  maison  infor- 
tunée! quel  double  désastre  vient  de  s'accomplir  dans  ce 
palais  frappé  par  la  main  des  dieux  ! 

bippolytb.  Ah'  ali!  hélas!  mallnMirrii\  que  je  Buis,  vic- 
time de  l'injuste  arrôl  d'un  injuste  pèrel  Je  suis  mort,  infor- 
tuné! ah!  dieux  !  Des  douleurs  aiguës  me  traversent  la  tête, 
des  convulsions  ébranlent  mon  cerveau.  Arrête!  mon  corps 
épuisé  a  besoin  d'un  moment  de  repos.  Ah!  ah!  funeste 
attelage!  chevaux,  nourris  de  ma  main,  vous  m'avez  perdu, 
vous  m'avei  tué.  Hélas!  bêlas!  au  nom  des  dieux,  esclaves, 
que  vos  mains  touchent  doucement  mon  corps  :  il  n'est 
qu'une  plaie.  Qu'on  me  soutienne  de  côté  avec  précaution. 
Soulevez-moi  comme  il  faut;  traînez  d'un  pas  égal  el  régu- 
lier le  malheureux  Hippolyte,  voué  à  I  ance  des  dieux 
par  Perreur  d'un  père.  0  Zeus,  Zeus!  tu  le  vois?  moi,  si 
austère  et  si  religieux,  moi,  le  plus  chaste  de  tous  les  mor- 
tels, je  vais,  oui,  je  vais  chez  II  ai  les,  Lue  par  les  imprécations 
paternelles.  C'est  en  vain  que  j'ai  rempli  envers  les  hommes 
les  austères  devoirs  de  la  vertu. 

Ah  !  ah  !  la  i  lou  leur,  la  cruelle  douleur  redouble.  Laissez-moi, 
infortuné!  Viens,  Mort  secourable!  Achevez-moi,  tuez  un 
malheureux.  Donnez-moi  un  glaive  aiguisé  pour  me  frapper 
au  cœur  et  endormir  ma  vie.  0  funeste  imprécation  de  mon 
père  'Crimes  de  ma  race  et  de  mes  antiques  ancêtres  '  1  Leur 
fatalité  me  poursuit  el  ne  souffre  pas  de  délai  :  mais  pour- 
quoi retombe-t-elle  sur  moi,  qui  ne  suis  point  coupable? 
Hélas!  que  dire?  Comment  me  délivrer  de  cette  souffrance 
implacable?  Puisse  bientôt  le  mur  Destin  endormir  n 
maux  dans  la  noil  des  Enfers  ! 

\i;n  us.  Malheureux  !  a  quel  sort  cruel  tu  as  été  enchaîné I 
C'est  la  noblesse  de  ton  .'une  qui  t'a  pi  rdu. 

I.  11  s'agil   i  Tantalides,        [uols 

ml. ut  Hippol]  le  ;  a      I  m  gTand'm 
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bdppoi  v  1 1 .  Ali  !  quel  parfum  c  le  te  je  respi  w  a 

même  de  i  ulfrances,  il   i  ienl  jusqu  à   moi,  el   il  m  • 

Boulage.  La  divine  Artémi    n'e  t-elle  p  i 

\in  émis.  (  >in,  infoi  Luné,  .'II'  i  il  ici,  i  i 

bippoli  ii.  Vois  tu  l'étal  déplorable  où  m  i 

raine  ? 

Airn  nia.  Je  le  vois  :  mais  il  ne  m'est  pas  i  ermi 
des  larmes. 

hippoli  i  r.  Ton  chasseur,  I  Leur  n'es!  plus. 

aimimis.  Elélasl  non.  Mais,  en  mourant,  ta  -  ibienjc 

t'aime. 

hippolyte.  Il  n'est  pi  us,  le  conducteur  de  rs,  le 

gardien  de  tes  autels. 

àrtémis.  C'est  la  perflde  Cypris  qui  a  induit. 

hippolyte.  Elélasl  je  reconnais  la  déesse  qui  m'a  perdu. 

A.RTÉM1S.  Elle  était  blessée  de  tes  dédains,  el  lit  ta 

chasteté. 

hippolyte.  C'est  elle  seule,  je  le  vois,  qui  nous  a  p 
tous  les  trois. 

artémis.  Oui.  ton  père,  toi,  el  l'épouse  de  ton  père. 

hippolyte.    Je  pleure    donc   aussi   les    malheurs   de 
père. 

artémis.  Il  a  été  trompé  par  les  artifices  de  la  déesse. 

hippolyte.  Que  tu  es  à  plaindre,  ô  père  infortuné! 

thésée.  C'est  fait  de  moi,  mon  enfant.  La  ?ie  n'a  plu- pour 
moi  de  charmes. 

hippolyte.  Tu  es  plus  malheureux  que  moi  de  ta  fatale 
erreur. 

Thésée.   Que  no  puis-je  mourir  à  ta  placé,  mon  enfant? 

hippolyte.  O  funeste  faveur  de  Poséidon,  ton  pèr 

thésée.  Plût  au  ciel  que  ma  bouche  ne  l'eût  jamais  ré- 
clamée ! 

hippolyte.  Mais  quoi!  tu  m'aurais  tué,  tant  la  colère  t'aveu- 
glait. 

thésée.  Oui,  les  dieux  avaient  égaré  ma  raison. 

hippolyte.  Ali  !  puissent  retomber  sur  eux  les  maux  dont 
ils  frappent  injustement  les  mortels! 

artémis.  Sois  tranquille  :  même  quand  tu  habiteras  la  nuit 
des  Enfers,  les  dieux  ne  laisseront  pas  impunis  les  tour- 
ments que  t'a  infligés  la  colère  de  Cypris  :  [c'est  le  prix  dû 
à  ta  piété  et  à  ta  vertu].  Moi-même,  un  jour,  de  ma  propre 
main  je  te  vengerai  sur  l'un  de  ses  favoris  :  je  frapperai  de 
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mes  flèches  inévitables  celai  des  mortels  qui  lai  est  le  plus 
cher  '.  Et  toi,  infortuné,  pour  te  dédommager  de  t.--  souf- 
rances,jete  ferai  rendre  dans  la  ville  de  rrézène  les  plus  grands 
honneurs  -'.  Les  jeunes  vierges,  avant  de  connaître  le  ,j"NL.r 
de  l'hymen,  t'offrironi  leur  chevelure,  ol  pendanl  de  longs 
Biècles  tu  recueilleras  le  Lribul  de  leur  douleur  et  de  leurs 
larmes  Tu  seras  l'éternel  Bujet  de  leurs  plaintives  chansons, 
si  jamais  l'amour  de  Phèdre  pour  Hippolyte  ne  tombera  dans 
l,  silence  el  dans  l'oubli.  Pour  toi,  Ris  de  vieil  Egée,  prends 
ton  Bis  dans  tes  bras,  et  presse-le  sur  ton  cœur.  C'est  sans 
le  vouloir  que  tu  l'as  f.iit  périr  :  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
mortels  s'égarent,  quand  les  dieui  les  aveuglent.  Toi,  Hippo- 
lyte, je  te  prie  de  ne  pas  haïr  ton  père  :  tu  sais  maintenant 
de  « 1 1 1 •- 1  destin  tu  es  la  victime.  Adieu  :  il  ne  m'est  pas  permis 
de  voir  des  morts  \  et  le  dernier  soupir  qu'ils  exhalent  ne 
doit  pas  souiller  mes  regards.  Déjà  je  te  vois  approcher  du 
momenl  fatal. 

bippolyti. Toi  aussi  en  partant  mes  adieux,  û  vierge 

bienheureuse  '■  puisses-tu  quitter  sans  peine  notre  longue 
intimité!  Je  me  réconcilie  avec  mon  père,  puisque  tu  le  veux: 
l'.n  toujoui  -  obéi  à  les  paroles. 


bippolyti.  Ah!  déjà  les  ténèbres  se  répandent  sûr  mes 
veux.  Prends-moi,  Boutiens-moi,  mon  père. 

raisés.  Hélas!  mon  enfant,  que  fais-tu  de  ton  malheureux 
père  ? 

bippolyti.  le  meurs,  et  déjà  je  vois  les  portes  des  Enfers. 

tbési  i .  El  tu  laisses  mon  Ame  souillée  d'un  crim 

bippolyte.  Non,  puisque  je  L'absous  de  ma  mort. 

rin'-i  i .  Quoil  tu  me  renvoie-  absous  du  sang  vers 

htppoli  h:.  J'en  prends  à  témoin  la  i  ax  flèches  redou- 

tables. 

THBdÉi.  o  cher  enfant,  que  tu  te  monl  ireui  envers 

ton  père  ! 


1.  Ail" 

rivant  In  Corinthie  moniea 

i  l'honneur  il  Bippo 

o    i  i  u  Apollon  i  où  va  < 

\  il  quitte  pour  la  n  .  j  qqou 

n'assi  'ii  plu  aux  dental  momenta  de  Turn 

bobipidi  .  2G 
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iiii'i'Mi.vn  .  Demande  aui    dieux  di  qui  me 

emblent. 

i m: -i  i .  ( »  cœur  plein  de  pièié  et  de  ••• 

bippoli  1 1:.  Il  ne   l>;it  déj  i  plus.  Adieu,  mon  ; 
adieu  ! 

thèses.  Ne  m'abandonne  pas,  mon  enfant;  repu 
forces. 

aippoLYTB,  le  n'en  ai  plus  .  j'expire,  û  mon  père!  Bal 
de  voiler  mon  vi-;i_ 

thèses.  0  terre  illustre  d'Athèaei  <-t  de  Pallas,  de  quel 
homme  tu  vas  ôtre  privée I  Malheureux  qne  je  suis!  Ah! 
Cy pris,  je  mo  souviendrai  longtemps  de 

lk  chœor.  11  esl  "-1)1)11111111  à  tous  les  citoyens,  le  demi!  de  ce 
malheur  inattendu  :  il  feracouhi  bien  des  larmes.  Les  -  tndi 
hommes  sont  pleures,  et  laissent  un  éternel  souvenir1! 

1.  Euripide,  suivant  Bœckh,  pensait  ici  à  Périclès,  qui  venait  de  mourir. 


ION 
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NOTICE  SUR  ION 


Creuse,  Hlle  d*ÉrecRthée,  roi  d'Athènes,  ;i  eu  d'Apollon  no  Bis,  qu'elle 
;i  abandonné  dans  la  grotte  où  le  dieu  lui  avait  fait  violence.  Transporté 
par  Hermès  s  Delphes,  recueilli  et  élevé  par  la  Pythie,  nourri  «  des 
dons  offerts  sur  les  autels  .  Ion  esl  devenu  gardien  du  t  .•  m  pie  et  de 
Bes  trésors.  Cesl  Ini  d'abord  que  nous  montre  le  poète  dans  l'exercice 
-if  bob  humbles  el  pieuses  fonctions.  Le  soleil  se  lève,  et  ses  premiers 
rayons  èclairenl  la  double  cime  du  Parnasse.  Le  jeune  néocore  annonce 
que  le  temple  est  ouvert  :  il  en  balaye  le  seuil  avec  'les  rameaux  de  lau- 
rier et  l'arrose  de  l'eau  de  Castalie  ;  il  en  écarte  les  oiseaux,  qu'il  me- 
nace de  ^^  Bêches  :  en  même  temps,  il  saine  le  dieu,  qu'il  remercie  de 
bienfaits  et  aime  comme  UU  père,  sans  se  douter  que  cet  élan 
d'inconsciente  tendresse  filiale  ne  le  trompe  pas.  Apollon  veille  sur  son 
tils  :  il  a  résoin  de  lui  donner  une  famille,  un  nom,  un  trône,  une 
UlttStre  postérité.  Creuse  a  épousé  l'Acbéen  Xutlms.et  ne  lui  a  pas  donne 

d'enfants  :  Apollon  leur  inspire  la  résolution  de  venu-  consulter  l'oracle 
de  Delphes,  el  met  ainsi  en  présence  Creuse  et  Ion.  Voilà  ce  que 
non-;  apprend  Hermès  dans  le  prologue,  et  ce  que  nous  avions  besoin 
de  savoir  :  le>  émouvantes  péripéties  qui  précèdent  et  préparent  la 
reconnaissance  attendue  et  prévue  n'ont  d'intérêt  pour  nous  que  si  la 
mère  et  le  fils  ne  se  connaissent  pas,  "t  si  nous  les  connaissons. 
i>è-  leur  première  rencontre  au  seuil  du  temple,  il-  Bont  attirés  l'un 

vers    l'autre  par   une   touchante   sympathie.    Ion,  après    avoir  cnrii 
ment  interrogé  Creuse,  la  plaint  de  ne  pas  avoir  d'enfants.  Creuse  pense 

que  la    mère  d'iull  doit   elle   I.i.'il   hein .Mi-r :  et    pin-,    elle    le    plaint  ;i    SOI 

tour  de  ne  pas  la  connaître;  elle  plaint  cette  mère,  qui  n'a  pas  allaité 
son  tils.  Pourquoi  ne  cherche- t-il  pas  a  la  découvrir  I  Hélas  (elle  sait 

une  autre   l'euime,   elle  a   une   amie,  dont    le  BOrl   est    le   même.  Kl    elle 

lui   raconte  son   propre  malheur,  la  i  el   l'abandon  de  son 

enfant,  qui  aurait,  >'ii  vivait,  a  peu  pn  d  Ion.  Celui-ci  voil  là 

«  une  destinée  qui  répond  à  sa  propre  infortune  •;  et  Creuse  devine 
qne,  Ini  aussi,  H  regrette  nne  malheureuse  mère.  •>  C'est  ainsi  que  le 
poète  rapproche,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  la  mère  qui  cherche  son  enfant, 
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i  •ni.iii!  qui  cherche  n '•■••.  il  l'agi)  maintenu!!  d'amener,  I  U 

bien  dei  soi 
alteraativi  s  d'etpéi 
oo  ili  doivenl  ae  retn>  .. 

L'oracle  i  parlé  :  Xuthi  .  sortant  «lu  temple. 

(    itlonquis'offreà  savue.Xuthosa  quelque  peine  à  lecon\  i 
paternité  inattendue,  encore  plaai  .1  le  ■!'•  idei  ■>  quitter  la  ; 
Bible  vu'  qu'il  mène  .1  Delphes,  poui  lei  péi  1 
il  l'invite,  eu  attendant,  a  cèléb  ei  cet  heu  lemenl  pat  m 

criftce  el  un  banquet.  Creuse  doit  tout  ignorer  :  il  ni' 
elles  ne  gardent  le  silence,  les  fi  qui  l'ont 

Mais  elles  -"ut  dévouées  a  leui  ma  oublient 

leraent  la  prudence,  mais  la  discréti  m  lois 

mêmes  du  théâtre  antique.  Creuse,  accompagnée  du  vieil  rai  a 

jadis  élevé  Érechthée,  impatient  comme  elle  de  connaître  la  réponse  de 
l'oracle,  Creuse  interroge  ses  suivantes  :  elle  apprend  que  le  dieu  donne 
un  lils  à  Xuthos,  et  lui  refuse  à  elle-même  ce  bonheur.  I  jr  la 

fureur   et   le  désespoir,  elle  maudit  la    perfidie    d'Apollon,    et    : 
échapper  Bon   secret.  Elle  se  vengera.  Sa    fierté  d'Athénienne  ne  peut 
sonfliir  l'intrusion  d'un  étranger,  d'un  fils  d'esclave  sans  don 
la  maison  royale  d'Éreehthée  :  la  femme  est  justement  ii.  le  la 

trahison  de  son  mari;  la  mère  surtout,  cruellement  déçue  et  jalouse. 
Ion  doit  périr,  et  c'est  le  vieillard  qui  lui  donnera  la  mort.  Celui- 
rend  dans  la  tente  où  le  jeune  homme  offre  un  banquet  à  ses  amis:  il 
se  propose  comme  échanson,  et,  à  la  lin  du  repas,  verse  dans  la  coupe 
des  libations  une  goutte  du  sang  de  la  Gorgone,  donnée  par  Pallas  à 
Érichthonios,  et  conservée  depuis  dans  une  capsule  d'or.  Mais,  au  mo- 
ment  de  boire,  Ion  entend  une  parole  de  mauvais  augure,  demande  une 
autre  coupe,  et  répand  sur  le  sol  la  liqueur  empoisonnée.  L'ne  colombe, 
qui  vient  s'y  désaliérer,  expire  sous  le<  yeux  des  convives.  On  arrête  le 
vieillard  :  tout  se  découvre;  et  les  magistrats  de  Delphes  condamnent 
Creuse  à  être  précipitée  d'un  rocher  du  Parnasse.  La  malheureuse  vient 
se  réfugiera  l'autel  d'Apollon,  poursuivie  par  Ion  menaçant,  implacable. 
La  mère  allait  empoisonner  son  fils:  le  fils  va  arracher  de  l'autel  et 
tuer  sa  mère  :  la  Pythie  l'arrête.  Elle  sort  du  temple,  et  lui  présente 
le  berceau  d'osier  dans  lequel  elle  l'a  jadis  recueilli,  et  que,  par  l'ordre 
du  dieu,  elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour.  Ion  regarde  avec  attendrisse- 
ment cette  corbeille  entourée  de  bandelettes;  Creuse  la  reconnaît,  et 
pousse  un  cri  :  voilà  la  couverture  tissée  et  brodée  de  ses  mains,  le 
collier  de  serpents  d'or,  et  la  couronne  d'olivier  qu'elle  y  a  déposés  jadis. 
Ion  n'a  plus  de  doute,  il  a  retrouvé  sa  mère.  11  lui  reste  à  apprendre 
la  vérité  sur  sa  naissance  :  révélation  scabreuse,  mais  qui  n'embarrasse 
pas  le  moins  du  monde  l'Éliacin  de  Delphes.  ïl  en  est  fier,  il  en  vou- 
drait être  tout  à  fait  sûr.  Mais  comment  s'arranger  de  ces  deux  p 
qu'il  retrouve  le  même  jour  ?  Le  moyen  est  bien  simple  :  il  gardera  son 
père  divin  pour  l'honneur,  et  son  père  mortel  pour  le  profit.  Il  suffira 
pour  cela  de  «  laisser  à  Xuthos  sa  douce  illusion  ». 


NOTICE    BUR   ION 

On  voit  par  où  cette  tragédie  d'Euripide  confine,  comme  beaucoup 
d'antres,  a  II  comédie.  La  corbeille  de  dénonemenl  passera  dans  la 
comédie  attique:  on  la  retrouveA  dana  i   ;  el  dans  la  Cittellaria 

de  Plante,  il  n'est  pas  jusqu'à  i  i       .  où  Valère  ne  n  onnaltre 

d'Anselme  parnn  bracelet  d'agate  que  sa  mère  lui  avait  mia  an  ! 
.1  peu  près  comme  Ion  de  Creuse  par  son  collier  d'or.  Que  de  drames 
d'ailleurs   n'a  pas  défrayés   ce   sujet  d'Ion!  Aujourd'hui  encore,   an 
théâtre  comme  dans   le  roman,  que  d'enfants  nés  d'un  crime,  aban- 
donnés, retrouvés  I 

Hais,  su  dehors  de  cette  intrigue  dramatique  et  romanesque,  faite 
pour  amuser  s(  émouvoir  les  spectateurs  de  tous  les  temps  el  de  tous 
les  pays,  17m  sel  bien  antique  et  bien  attique.  Ces!  la  gloritication 
d'Athènes  el  de  ses  fabuleuses  origines,  de  ses  anciens  rois  et  b 

odi -  issus  ''ii  ligne  directe  d'Érichthonios.  Uls  de  la  Terre.  Ion, 

l'ancêtre  de  cette  race  ionienne  qui  a  peuplé,  aprèa  l'Attique,  les  Cycla- 
des,  les  rn  tges  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Hellespont,  Ion  n'est  plus  que 
de  nom  le  Us  d'un  étranger,  de  l'Achéen  Xuthos  :  il  faut,  pour  l'orgueil 
d'AthèneSj  qu'il  descende  a  la  fois  du  dieu  Apollon  el  des  vieux  bi 
autochthones.  Atbèna  remplit  de  sa  divinité  ce  drame  national.  I 
elle  i|in  appareil  a  Ion  (Apollon  se  tient  discrètement  a  l'écart]  pour  Ini 
affirmer  sa  naissance  divine,  el  lui  annoncer  l'avenir  promis  a  sa  n 
elle  aussi  qui  le  ramène,  avec  Creuse,  à  Athènes,  il  semble  parfois 
qu'ils  ne  l'aient  jamais  quittée.  Sans  doute,  Euripide  nous  montre  bien 
Delphes,  ses  sacrifices  et  ses  banqueta,  ses  pèlerins  el  bos  proxènes, 
prèb  ils,  et,  au  fond  du  t . 1 1  >  '  •  ■ . *  n ,  le  Parnasse,  éclairé 

par  te  soleil  levant,  ou  par  les  t  gies  nocturnes  de  D 

Mais  la  pensée  du  poète  revient  sans  cesse  à  l'Acropole,  comme  poui 
ne  pas  trop  dépayser  le  spi  au  théâtre  de  Bacchos,  au  pied 

de  la  sente  colline  :  a  chaque  instant,  il  lui  fail  entrevoir,  <-< >m i tans 

une  échappée,  1rs  grottes  de  Pan  el  d'Aglaure,  les  temples  d'Apollon, 
d'Athèna  Polies  ou  Nikè,  le  Parthénon  même,  donl  il  donne  les  dimen- 
sions a  ii  tente  du  festin  d'Ion.  On  se  croit  à  Delphes,  on  est  à  Athènes, 
et  non  pas  même  dans  l'Athènes  de  ces  temps  héroïques,  mais  dans 
celle  du  v  siècle.  Les  personnages  du  drame  deviennent  des  contempo- 
rains d'Euripide.  Creuse  esl  la  femme  athénienne  dans  la  conditi ù 

la  placent  les  mœurs  el  les  lois  d'Athènes,  qui  punissent  à  peine  le  viol 
el  permettent  l'exposition  des  enfants.  Ion  juge  très  librement  el 

remenl  les  mœurs  des  dieux  de  l'Olympe  el  les  honteui  exemples 
qu'ils  donnent  aux  mortels.  Dans  nne  pièce  qui  a  pour  but  de  célébrer 
lea  athéniens  autochthones,  il  lui  échappe  de  di  a  que  les  boni 
ne  naissent  pas  du  soi  ».  Et,  quand  Xulhoa  lui  offre  une  part  de  1 1 
puissance,  il  disserte  en  philosophe  sur  les  soucis  el  les  déboires  de  la 
vie  politique,  auxquels  m  préfère  la  retraite  et  le  loisir,  le  modeste  et 
ti  aquille  bonheur  du  i  (  -  anachronismes  de  faits  el  d'idées  amu- 
1  évidemment  les  spectateurs,  qui  trouvaient  piquant,  i>'i  exemple, 
de  voir  représentée  but  une  tapis  [ue  fabuleuse  d'Érecht 

la  bataille  de  Salamine. 
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Mais  il   Q'eSl   pal  i  d'iudiqu< 

auxquels  le  poète  fail  alla 

«i m i  permettent  de  fixer  ii  d  pa  supp 

bvi  c  grande  apparence  de  raison,  q  i  •  atatioo  d  I 

beaucoup  posb  .  •  par  Phorn 

sur  la  flotte  péloponnésienu  de  1 

du  golfe  de  Corintbe.  On  ne  s'ex] 

tionne  an  dénouement  ce  glorieui  rii  du 

début,  où  les  Athénienne!  de  la  bu  i  unifient  i 

menl  et  décrivent  lei  sujets  mythologiqui  ardu  temple, 

peut  fort  bien  s'appliquer  an  portique  que  lea  Athénien 
à  Delphes,   en   soutenir  De  plus,  en  cette  d 

année  429,  Périclès,   pea    de  temps   ai  int    il   mort,  demandant  aux 
Athéniens  un  gage  <le  la  confiance  qu'ils  lui  rendaient,  obtenait 
faveur  du  (ils  qu'il  avait  eu  <l  \  pour  atténuer 

dans  ia  cité  les  conséquences  des  rai  ioo  d'une 

de  ses  propres  lois,  d'après  laquelle 

devaient  seuls  être  comptés  au  nombre  des  e  :  on  avait  vu 

loi    rigoureusement   appliquée    plusieurs   années    auparavant,  lorsqu'il 
s'était    agi    de   distribuer    un    présent    de   40  000   boisseaux   de   blé 
arrivés  d'Egypte,  et  qu'une  révision  sévère  de  la  liste  des  ci' 
admit  14  000  et  en  exclut  *  760.  Or,  la  tragédie  d'Ion  traite  pré 
ment  cette  question  politique  et  sociale,  qui  préoccupait  vivement  les 
Athéniens,  —  et  qui  est  restée  à  l'ordre  du  jour  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes, comme  sur  la  scène  contemporaine,  —  la  question  de  l'étal 
fils  naturels  dans  la  cité.  Si  libérale,  si  hospitalière  que  fût  Athènes,  elle 
était  fière  et  jalouse  de  l'ancienneté  et  de  la  pureté  de  sa  race  :  elle 
pouvait  craindre  que  cette  «  intrusion  de  l'étranger  »  dans  la  cité  athé- 
nienne n'y    devint  un  ferment    de   décomposition,  une   cause    d'affai- 
blissement et  de  décadence.  C'est  de  ce  sentiment  qu'Euripide  semble 
s'être  fait  l'interprète. 


ION 


Hermès.  Atlas,  <[ui  de  ses  épaules  d'airain  soutient  le  ciel, 
antique  demeure  des  immortels,  rendit  mère  une  déesse1  et 
rut  d'elle  Mai.i  :  c'est  de  Mala  <'t  do  puissanl  Zeoa  que  je 
buis  né,  moi,  Hermès,  messager  des  dieux,  lie  voici  venu 
sur  cette  terre  de  Delphes,  où  Phœbos  siège  au  centre  de  la 
terre  <-t  donne  aui  mortel!  icles,  qui  leur  révèlenl  t « m- 

jours  le  présenl  et  l'avenir.  Il  j  a  en  Grèce  une  ville  qui  n'est 
l>;is  Bans  gloire,  el  qui  porte  le  oom  d'Athèna  à  la  lance 
d'or.  C'est  là  que  Creuse,  QUe  d'Érechthée  -,  lut  contrainte 
par  la  violence  de  se  donner  à  Phœbos,  an  pied  de  la  colline 
athénienne  consacrée  à  Pallas,  bous  les  rochers  qui  sont  au 
nord,  et  que  les  maîtres  de  l'Attique  appellent  flfacra  ;t.  Son 
père  ne  s'aperçut  pas  <!«•  sa  grossesse  :  telle  était  la  volonté 
du  dieu.  Quand  le  temps  fut  venu,  elle  mit  au  jour  un  fils 
dans  son  palais,  mais  ell<  le  transporta  dans  la  grotte  où 
elle  s'était  unie  au  dieu.  Bile  l'y  déposa,  pour  le  livrera  la 
mort,  dans  les  Qancs  arrondis  d'une  corbeille  d'osier,  <-n 
observant  un  antique  usage  qui  remonte  à  Êrichthonios  4, 
(ils  de  l.i  Terre  :  la  QUe  de  Zeus  avait  placé  à  côté  de  lui 
deux  serpents  pour  le  défendre,  en  le  confiant  à  la  garde 


1.  Piéionè  étui  tille  d'Océan  et  de  Téthya  •  de  Pléioni  el  d'Atlaa  naissent 
les  Pléiades;  de  Mala,  l'une  d'elle*,  el   de  /••       H 

■-'    in  dee  premiers  roia  d  \  par  Athèi  'lins 

li>  temple  qui  i  reçu  --"ii  nom,  VÊrtchtheion. 

Pan. 

Voir  Benlé,  r Acropole  >i  \ 

i.  Eriohthonios,  Bla  dHépl  'U  jiluiot  do  la  Terre,  /'iules 

siac  uuUrt  créait,  comme  du  Osidc. 
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des  Qllet  d'Aglauroi  '.  !><•  i     <-\i- 

thée,  la  coutume,  qui  iiibsi  te  en<  ore,  de  donna  potu  p  i 
des  Berpenia  d'or  aui   enfanti  que  l'on  oouri  t.   La  jeune 
m 'i e  attacha  au  cou  de  ion  Q  menti  qu'el  i 

ci  les  lui  laisaa,  comme  s'il  allai!  mourir.  Alors  mon  I 
Apollon  m'adressa  cette  pi  \  chea  le  people 

autochthone  de  l'illustre  Athènes  :  ta  eonnaif  bien  la  rille 
d'Athèna.  Dana  le  creui  d  un  rocher  tu  troçnrerai  nn  en! 
nouveau-né.  Prends-le  arec  son  berceau  et  les  langea  qui 
l'enveloppent,  porte-le  à  Delphes,  dans  le  temple  ou  c 
mes  oracles,  et  dépose-le  à  l'entrée  même  de  mon  sancta  i 
Je  me  charge  «lu  reste  :  car  il  faul  que  tu  le  saches, 
enfanl  esl  mon  fils.  »  Pour  complaire  L 

j'ai  pris,  j'ai  porté  le  berceau  de  joncs,  j'ai  i  l'enfant 

;m  seuil  de  ce  temple;  et,  [tour  qu'il  pût  être  vu,  j'ai  on 
Ja  corbeille  arrondie.  Voici  que,  au  moment  où  le  char  du 
soleil  commence  sa  carrière,  la  prophétease  entre  dans  le 
sanctuaire  du  dieu  :  sea  regarda  s'arrêtent  sur  le  petit  en- 
fant, et  elle  s'étonne  qu'une  fille  de  Delphes,  après  l'avoir 
furtivement  mi>  au  jour,  n'ait  pas  craint  de  l'exposer  d 
la  sainte  demeure.  ËÙe  était  prête  à  le  jeter  hors  du  temple, 
lorsque,  prise  de  pitié,  elle  renonce  à  cette  résolution  cruelle  : 
le  dieu  était  venu  en  aide  à  l'enfant,  et  ne  voulait  pas  qu'il 
fûl  chassé  de  cet  asile.  Elle  le  prend  et  le  nourrit:  niais  elle  ne 
sait  ni  que  Phœbos  est  son  père,  ni  de  quelle  mère  il  est  né; 
l'enfant  non  plus  ne  connaît  pas  ses  parents.  C'est  ainsi  qu'il 
a  grandi,  errant  et  jouant  autour  de  l'autel  qui  le  nour- 
rissait 2.  Arrivé  à  l'âge  d'homme,  les  Delphiens  l'ont  fait 
gardien  des  trésors  du  dieu  et  fidèle  intendant  de  son  tem- 
ple. C'est  là  que,  jusqu'à  ce  jour,  s'est  écoulée  pieusement 
sa  vie.  Cependant  Creuse,  sa  mère,  a  épousé  Xuthos,  voici 
dans  quelles  circonstances.  Les  orages  de  la  guerre  avaient 
éclaté  entre  Athènes  et  les  Chalcodontides  3  d'Eubée.  Xuthos 
prit  part  à  la  lutte,  et  ses  armes  contribuèrent  à  la  victoire  : 
aussi  eut-il  l'honneur  d'épouser  Creuse,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
Athénien,  mais  Achéen,  né  d'.Eole,  fils  de  Zeus  *.  Or,  bien 

1.  Aglauros,  ou   Agraulos,  femme  de  Cécrops,  avait  trois   filles,  Aglauros, 

.  et  Pandrosos,  qui  donna  son  nom  au  Pandrosion. 

2.  Cf.  Racine,  Athalie,  acte  11.  - 

3.  Chalcodon,  ancien  roi    de  l'Eubée,  avait  donné  son  nom    aux   habitants 
de  l'ile. 

i.    Dans    la  tragédie   d'.-Eok\  e'<  -  în,  roi   de    Phthie,  qui  est   fils  do 

Zeus  ;  /Eole  c'est  que  fils  d'Hellen.  «  Achéen  ■  est  ici  synonyme  de  ■  Pktiiic 


ION  'ill 

que  depuis  longtemps  ils  partageai  la  mm  i  eoacho,  Creuse 
<«t  lui  bodI  encore  sans  enfants.  C'esl  leur  désir  d'avoir  une 
postérité  qui  les  amène  aujourd'hui  à  I  iracle  d'Apollon. 
Loxias  lui-même  dirige  les  événements  vers  ce  but,e1  il  n'y  esl 
pas  étranger,  comme  il  le  semble.  Quand  Xuthoe  Bera  entré 
dans  le  sanctuaire  prophétique,  le  dieu  lui  donnera  son  pro- 
pre Ûls,en  lui  faisan!  croire  que  c'esl  de  lui  qu'il  esl  né,  afin 
que,  revenu  au  foyer  de  -.1  mère,  l'enfanl  soil  reconnu  par 
Ainsi  Loxias,  -.m-  dévoiler  I»'  mystère  de  sa  pater- 
nité, assurera  à  son  ûls  un  sorl  glorieux.  Il  le  fera  appeler 
Ion  par  toute  la  Grèce  :  c'esl  de  lui  que  sortironl  les  villes 
cques  d'Asie  '.  Mais  < •  r  1 1 1« >  1  is.  dans  cette  enceinte  parée  de 
lauriers,  pour  savoir  ce  <|ui  aura  été  décidé  au  Bujel  de  l'en- 
fant. Voilà  précisément  le  Sis  d'Apollon  qui  sort  e1  vient 
purifier  avec  îles  branches  de  laurier  le  seuil  du  1  impie*, 
nom  qu'il  doil  porter,  Ion,  je  mus  le  premier  des  dieux  qui 
le  lui  donne. 


Imn.  Voici  le  quadrige  étincelant  du  Boleil  qui  déjà  illumine 
la  terre;  H.  dans  le  ciel,  ses  rayons  fonl  fuir  l«fs  astres  au 
sein  de  la  mut  sacrée.  Les  inviolables  sommets  du  Parnass 
frappés  d<-  sa  lumière,  annoncent  aux  mortels  qu'il  ramène 
le  jour.  La  myrrhe  du  déserl  élève  sa  fumée  vers  les  lambris 
de  Phœbos,  et  la  prêtresse  de  Delphes  B'assoil  sur  le  trépied 
divin  pour  taire  entendre  aux  Grecs  les  oracles  que  lui  ins- 
pire Apollon  \  Allez,  Delphiens,  serviteurs  du  dieu,  allez  à 
la  source  argentée  de  Ta -ta  lie,  et  purifiez- vous  dans  ses  eaux 
limpides;  puis,  entrez  dans  le  temple,  gardez  un  religieux 
silence,  el  n'ouvrez  la  bouche  que  pour  annoncer  d'heureux 
événements  à  ceux  qui  viennent  interroger  1"  dieu.  Moi,  je 
vais  recommencer  la  tâche  que  tous  les  jours  je  remplis 
depuis  mon  enfance  :  purifier  de  toutes  souillures  avec 
branches  de  laurier  el  parer  de  guirlandes  sacrées  le  seuil 
de  Phœbos, 3  répandre  une  fraîche  .  el  mettre  en  fuite 

mips  «le  iieelies  les  troupe-  d'oiseauz   qui  profanent 
sainie-  offrandes.  Car,  Bans  mère  e1  sans  père,  je  me  dois  an 
sen icc  de  ce  temple  qui  m'a  nourri. 

j.  Liakoi  un    i   l>i 

l'auti  e  1  A.polli 
3.  Voir  Fouoart,  Mémoire  sur  les  mines  et  t'Aùfotn  _  '-es. 
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Vii  :     Û  rameau  rerdoyant,  qui  m  i  •  \\  n- 

trée  de  ce  temple,  le  leuil  divin  d'Apollon,  beau  lao 
cueilli  dans  les  jardin  où  la  i  nue 

Bource  intai  i  jable  rafralchil  le  feuille  que 

je  traîne  tout  le  jour  sur  lea  dalles  du  temple, 
nu  s'élance  le  char  ailé  <lu  soleil,  sans  jamais  interroi 
pieux  devoir.  Pesan,  ô  Psan  !  béni,  béni  sois-tu,  fils  de  Lato 

Noble  est  me  tache,  l'offlc*  'i1"'.!*'  remplis  devanl  I 
pie,  0  Phœbos,  le  culte  'i11''  .1'"  rends  6  : 
dique.  Il  m'est  glorieui  de  travailler  pour  toi,  de  mettre  mon 
lnas  au  service  des  di«n\.  oui,  des  immortels,  et  non 
humains.  C'est  un  labeur  donl  je  sm-  Qer,  et   qui  ne  me 
lasse  pas.   Pin  *  mou  [n-re  :  n'<  pas  lui  qui  me 

nourrit? après  tant  de  bienfaits,  j'ai  le  droit  d'appeler  ainsi  le 
dieu  qu'on  adore  en  ce  temple.  Ptean,  0  Pe  ai,  béni 

sois-tu,  Bis  de  I. atone!  Mais  cessons  de  traîner  ces  brani 
de  laurier.  Il  faut   maintenant  prendre  les  vases  d'oi 
pandre  sur  le  sol  l'eau  pure  de  Castalie,  la  rosée  limpide 
que  peut  verser  ma  main  :  car  je  suis  chaste.  Puisse  ma  vie 
s'écouler  ainsi  au  service  d'Apollon!  ou  puissé-je  du  moins 
ne  le  quitter  que  sous  d'heureux  auspices!  Ma 
donc!  déjà  viennent  les  oiseaux  du  Parnasse,  loin  de  le 
nids.  N'approchez  pas  du  faîte!  n'entrez  pas  sous  ce-  lam- 
bris dorés!  Je  vais  te  percer  de  mes  Qèches,  héraul  de  Zeus, 
toi  dont  la  gent  ailée  fuit  les  serres  victorieuses.  En 
un  autre  :  c'est  un  cygne,  qui  vogue  à  travers  les  airs  jusqu'à 
l'enceinte  sacrée.  Que  ne  vas-tu  porter  ailleurs  tes  pattes  de 
pourpre?  C'est  en  vain  que  la  lyre  d'Apollon  *  accompagne 
ton  chant  :  elle  ne  te  sauvera  pas  de  mes  flèches.  Dirige 
plus   loin    ton   vol,  gagne   les   marais   de  Délos;  sinon,  tu 
ensanglanteras  tes  chants  harmonieux.  Encore!  encore!  que 
vient  faire  ce  nouvel  oiseau?  construire  sous  la  voûte  un  nid 
de  chaume  pour  ses  petits?  Mes  flèches  sifflantes  t'en  empê- 
cheront bien.  N'obéiras-tu  pas?  Va  faire  éclore  tes  petits  sur 
les  bords  de  l'Alphée,  ou  dans  les  bois  de  l'Isthme,  sans  pro- 
faner ici  les  offrandes  et  le  temple  d'Apollon.  Je  ne  voudrais 
pas  vous  donner  la  mort  :  car  c'est  vous  qui  annoncez  aux 
mortels  la  volonté  des  dieux.  Mais  je  dois  remplir  les  devoirs 
que  m'impose  le  service  d'Apollon,  et  rester  fidèle  au  dieu 
qui  me  nourrit. 


1.  Le  cygne  étail  consacré  à  Apollon. 


ion  H3 

ni'Mi-i :ia  !  h.  Ce  u'esl  pas  leulement  dans  la  divine  Athènes 
que  les  demeures  des  dieui  sont  ornées  de  belles  colono 
et  qu'on  adore  Apollon  agyieus  i  :  c'esl  aussi  chez  Loxias, 
lils  de  Latone,  que   brillenî  dans  toute  leur  splendeur  les 
deui  frontons  de  Bon  temple  *. 

demi-chœor.  Regarde  :  voilà  l'hydre  de  Lerne,  que  le  fils  de 
Zeus  moissonne  de  m  faui  dorée.  Vois  donc,  ma  chère. 

DEMi-caoHJR.  .!<•  vois.  A  ses  côtés,  un  autre  héros  tien!  une 
torche  enflammée  :  n'est-ce  pas  celui  donl  uous  parlions  en 

filant   la  toila,  le  valeureui   lolaos,  fidèle    compagn les 

travaux  et  des  périls  du  fils  de  Zeus? 

m  -mi-,  h. ri  h.  Vois  aussi  ce  guerrier  monté  sur  un  cheval 
ailé  :  il  tue  le  monstre  à  trois  corps  qui  vomit  des  fiammi 

demi-chœur.  J'1  promène  mes  yeux  de  toutes  part-.  Vois  a 
ton  tour  Bur  ces  murs  de  pierre  le  combat  des  Géants. 

mcw-i  sœur.  Oui,  mes  amies,  nous  regardons  de  ce  côté. 

dem-chœur.  Reconnais-tu  la  déesse  qui  tourne  contre  En- 
celade  »  son  égide  à  la  tôte  de  Gorgone? 
•!i-(  im  i  i;.  Je  \ ois  Pallas,  notre  d  iesse. 

dkmi-chœur.  li  ces  traits  enflammés  de  la  foudre  redouta- 
ble  que  lance  au  loin  le  bras  de  Zeus  ' 

DEMi-CBŒOR.  Je  le  rois,  il  réduit  <mi  cendros  le  terrible 
Mima-.  Voilà  aussi  un  autre  des  enfants  de  la  Terre,  que  tue 
Baccheus  Bromios,  armé  de  son  thyrse  pacifique. 

lk  chœur.  Réponds,  toi  qui  te  tiens  à  l'entrée  du  temple, 
est-il  permis  à  dos  pieds  délicats  d'en  franchir  le  seuil? 
i  )e  n'est  point  permis,  étrangères. 

i.i  CHC  i  h.   Ne  pourrai-  tu    me  dire...? 

ion.  Tarir,  que  veux-tu  savoir? 

i.i  chœi  u  Si  c'esl  réellement  ici,  au  sanctuaire  de  Phœbos, 
qu  est  le  point  central  de  la  terre? 

ion.  Oui,  il  fst  même  orné  de  couronne-  \  el  les  Gorgones 
l'entourent . 

1.  Apollon  «  Protecteur  des  rues  ». 

V.  San-;  doate  lee  deux  (routons   décrits  par  Paueanias.  i  mytho- 

[oea  que  lo  ohour  p  i  >  ,  les  métopes 

«lu   ii'inp  •      •         .'il,   poar    Bceokh,    <!«•-    tapisseries;    pour    d'autre*,    dos 
tresqi 

■  '>.   Bi    éropbon,  m  •■,  tue  la  Chim< 

i    Fils  «lu  Tai  ius  l'Etna. 

5,  •  le  i  Dombri]  par  un  aatel  de 

blani  le   laurier   pi  ilaine    do 

Castalie. 
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ii  <  hœor.  C'esl  bien  ce  qu  oo  «lit. 

.  Si  \  ni!  roulei  inb  lui  un  c--»Ti- 

Bce  de  va  ni  le  temple,  el  approchez  de  m 

avoir  Immolé  des  brebis,  roua  ne  pouvez  pénétrer  dan 
Baocl  uaire. 

m.  i  im  i  a.  Je  comprend  ,  M       noua  ne  roulons  p 
béir  au  dieu  :  c'est  l'extérieur  du  temple  qui  aU 
gards. 

ion.  Regardez  tpul  a  loisir,  roua  <-n  avez  le  droit. 

le  chu. ni.  Iles  maîtres  m'onl  permis  de  venir  admirei  le 
temple  d'Apollon. 

iON.  Quelle  esl  l«  maison  donl  von 

lb  chœur.  Le  séjour  de  P         est  celui  qu'habitent  nos 
Tu  m'interrogea  sur  ma  ma  :  la  voici  devant  toi. 


ion.  Tu  me  parais  noble;  et,  qui  que  tu  sois,  à  ton  ai 
devine  quels  sont  tes  sentiments,  ô  femme.  Le  p  rent 

on  peut,  à  première  vue,  juger  un  homme  et  reconnaître  s'il  a 
le  cœur  généreux.  Mais  que  vois-je?  et  combien  tu  m'étonne*  '. 
Tu  fermes  les  yeux,  et  Lu  baignes  de  larmea  tonnoble  -  . 
à  l'aspect  de  la  sainte  et  prophétique  demeure  de  Loxia-. 
Dis-moi,  femme,  d'où  te  vient  ce  chagrin?  Quand  le  divin 
sanctuaire  apparaît  à  leurs  yeux,  tous  les  autre-  se  réjouis- 
sent; toi,  tu  pleures? 

creuse.  Étranger,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  tu  es  sur- 
pris de  mes  larmes.  Mais  la  vue  de  ce  temple  d'Apollon  a 
réveillé  en  moi  un  ancien  souvenir.  J'étais  ici,  el  ma  pens 
était  ailleurs,  dans  ma  patrie.  Malheureuses  femmes  que 
nous  sommes!  0  forfaits  des  dieux!  Hélas!  à  quel  juge  en 
appeler,  s'ils  sont  nos  maîtres  et  font  de  nous  les  victimes 
de  leur  injustice  ? 

ion.  Pourquoi,  femme,  ce  désespoir  que  je  ne  m'explique 
pas? 

creuse.  Rien.  Laissons  ce  sujet.  Je  n'en  veux  plus  parler; 
et  toi,  ne  t'en  inquiète  plus. 

ion.  Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  quel  est  ton  père?  de  quel 
nom  dois-je  t'appeler  ? 

creuse.  Mon  nom  est  Creuse,  et  je  suis  fille  d'Éreckthée. 
Athènes  est  ma  patrie. 

ion.  Cité  illustre,  et  noble  naissance  !  Honneur  à  toi,  femme! 
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creuse,  Mon  bonheur  s'arrête   là,  étranger,  h  m'  va   pas 

pins  loin. 

ion.  l>i^  moi,  .ni  nom  des  dieux,  est-ce qae  vraiment,  comme 
on  i<>  ra  soute,... 

.  ui'i  SB.  Quoi  '  p.ii  !'•.  étranger. 

ion.  Es1  ce  mie  l'aïeul  de  Ion  père  ••fait  né  du  -"I? 

cafti  se.  Êrichthonios  '?  Oui.  Mais  à  quoi  me  serl  une  toile 
origine? 

ion.  N'est-ce  pas  Aihèna  qui  l'a  pris  sortant  de  terre? 

creuse.  Dan-  ses  maiii^  virginales,  <an->  l'avoir  enfanté. 

ion.  Ne  Pa-t-elle  pas  remis  i  d'autres,  ainsi  que  le  repré- 
sentent ordinairement  Bes  images? 

creuse.  Les  Biles  de  Cécrops  devaienl  le  garder, sans  If  voir. 

ion.  J'ai  entendu  dire  qu'elles  ouvrirent  la  corbeille  de  la 
déesse. 

creuse.  C'est  pourquoi   elles  périrent,  et  ensanglantèrenl 
les  rochers  de  la  colline  -. 

[oh.  Bien.  El  cette  autre  lii>toi  elle  vraie  un  fausse? 

i  un  -i .  Laquelle?  j'ai  le  loisir  de  te  répondre, 

ion.  Ton  père  Érechthée  a-t-il  Immolé  tes  sœurs? 

creuse.  Il   n'a   pas  crainl  d'offrir  l<-^  vierges  8  aux  dieux, 
comme  victimes,  pour  sauver  son  paj  s. 

ion.  El  toi,  commenl  jeule  de  tes  sœurs  as-tu  échappé  à  la 
mort? 

creuse.  Enfanl   nouveau-née,  j'étais  dans  les  liras  de  ma 
mère. 

ion.   Est-il  vrai  que  la  ten  il  enfr'ouverte  el  ait  en- 

glouti ton  père? 

i  m''  m  .  D'un  «•oui»  de  Bon  trident  le  dieu  des  mers  Ta  fait 
périr  •  '. 

i-'\.  N'est-ce  pas  cet  endroit  qui  a  été  appelé  Macra? 

créusb.  Que  m.'  demandes-tu  là? cruel  bou venir! 

ion.  N'est-il  pas  vrai  qu'Ap  >llon,donl  l'arc  pythien  lanci 
éclairs,  honore  ce  lieu? 

l.  Voir  la   note  oi-deasoa.  L'histoire  légendaii  dam 

'ordre  généalogique  :  Érichthonios,  Pandion,  ÉreohU  ope. 

m  précipitèrent    ■  !•■      \ 
i  depuis  le  temple 

te   nom   qu'un    honorait  d'Éreehtii        -  Ma 

tradition  la   plu  r  ih t'en  tarait   Uni 

q"  n  prix   qne,  dans  Élenainiena,  nu 

oracle  lui  avait  promis  la  viot 

4.  Pust'i.l..n    .  -i  la  mor:  ir  KreeMhéo. 
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crécsi.  il  honoi  ••  ce  qui  est  désfa  :  lieu 

que  je  voudrais  n'avoir  jamaii  ru. 

imn.  Eh  quoi .'  ce  que  chérit  le  dieu  ne  t  insj  ire  <j«i<-  de  la 
haine? 

creuse    Non,  mois  je  sais  un  acte  honteui  commit 
cette  grotte. 

ion.  Femme,  dis-moi,  quel  Athénien  ta  époui 

caéusi.  <^e  n'est  pas  an  Athénien  :  il  était  venu  d'un 
étranger. 

ion. Qui  est-ce?  il  doil  être  de  noble  origine. 

creuse.  C'est  Xuthos,  Issu  «I  Eole  et  de  Zens. 

[on.  Étant  Athénienne,  comment  se  fait-il  qnetu  ai< 
mai  iée  à  un  étranger  ? 

creuse.  L'Eubée  est  une  contrée  voisine  d'Athèn 

ION.  l"n  bras  île  mer,  à  ce  qu'on  dit,  l'en  - 

Eh  bien!  Xuthos  l'a  soumise  en  uni>sant  sr-s  armes 
à  celles  des  Cécropides. 

ion.  11  est  donc  venu  à  leur  aide?  et  c'est  alors  qu<-  tu  es 
devenue  sa  femme? 

creuse.  J'ai  été  pour  lui  la  dot  promise  au  vainqueur,  et 
le  prix  de  ses  exploits. 

[ON.  Es-tu  venue  seule  à  Delphes,  ou  avec  ton  mari? 

créusk.   Avec  lui.   Mais  il   s'est  arrêté    à  l'antre  de  Tio- 
phonios  t. 

ion.  Pour  le  visiter,  ou  pour  interroger  l'oracle? 

creuse.  Pour  obtenir  de  lui   et  de  Phœbos  la   même  ré- 
ponse. 

ton.  Est-ce  de  récoltes  que  vous  venez  lui  parler,  ou  d'en- 
fants? 

creuse.  Nous  n'avons  pas  d'enfants,  et  il  y  a  longtemps  que 
nous  sommes  mariés. 

ion.  Ainsi  tu  n'as  jamais  été  mère?  et  tu  es  sans  enfant? 

creuse.  Sans  enfant  !  Phœbos  le  sait. 

ion.  Pauvre  femme  !  tu  as  les  autres  bonheurs,  il  te  manque 
celui-là. 

creuse.  Mais  toi-même,  qui  es-tu?  Heureuse  -  celle  qui  t'a 
donné  le  jour! 

ion.  On  m'appelle,  et  je  suis,  ô  femme,  serviteur  du  dieu. 


1.  Zeus  Trophonios  avait  un  antre  prophétique  à  Lébadeia    auj.  Livad/cia], 
en  Béotie. 

2.  Cf.  Racine,  At/talie.  acte  II.  - 


ION  il. 

crkl'sk.  OJQTert  au  temple,  ou  acheté  pour  lui  '  P 

ion.  Je  oe  Bais  rien,  sinon  que  j'appartiens  à  I  i 

i  im'i  si.  A  imm  tour,  étranger,  je  trouve  ton  sorl  bien  digne 
de  pitié. 

ion.  Oui,  car  j'ignore  quelle  mère  m'a  donné  le  jour,  el  de 
quel  père  je  suis  oé. 

(  m  i  sa.  Habites  tu  ce  temple,  ou  une  autre  maison? 

ion.  Ma  maison  est  celle  du  dieu,  partoul  ou  m'j  Burprend 
•  1 1 1 1 1  eil. 

ciu'x'sK.  A  quel   âge   <'s-tu   venu   ici?  enfant,  ou  jeune 
Homme? 

ion.  Je  venais  de  naître,  à  ce  que  disent  ceux  qui  pas 
pour  le  savoir. 

i  m  i  -i .  Quelle  <'it  la  femme  de  Delphes  qui  t*a  nourri  de 
son  lait? 

ion.  Aucune  femme  ne  m'a  donné  le  sein.  Celle  qui  m'a 
éle  v  •''... 

casusi.  Qui  donc,  infortuné?  O1"''  rapport  entre  sa  misère 
et  la  mienne  ! 

ion   La  prêtresse  d'Apollon,  c'est  elle   qui   m'a  tenu  lieu 
de  mère. 

crbusb.  Jusqu'à  l'âge  d'homme  où  tu  es  arrivé,  de    quoi 
as-tu  vécu? 

ion.  Je  recevais  ma  nourriture  de  l'autel  et  de  tout  étranger 
qui  entrait  dans  le  temple. 

cbbusb.  Malheureuse,  quelle  qu'elle  soit,  celle  qui  t'a  en- 
foui 

ion.  Ceal  peut-être  une  femme  qui  avait  à  rougir  <l>   m  a 
naissance. 

crbusi.  As-tu  donc  de  quoi  subvenir  à  tes  besoins?  car  tu 
es  bien  vêtu. 

ion.  Tout  ce  qui  me  pare,  je  le  dois  au  dieu  que  je  Bers. 
dsi.  Ht  tu  n'a-  pas  cherché  à  découvrir  tes  parents? 
Non, femme  :  je  n'ai  pas  sur  eus  le  moindre  indice. 

creuse.  Bêlas!  je  Bais  une  autre  femme  dont  le  sort  est 
p. h  eil  à  celui  de  ta  mère. 

ion.  Laquelle?  peut-elle  m'êtré  secourable?je  m'en  réjoui- 
rais. 

caiusa.  C'est  pour  elle  que  je  suis  venue  ici  avant  mon  mari. 

1.  Telles  étaient,  an  effet,  li  >iAot  :  enroyéa  commo 

offran  l->s  p,ir  |<  \oiiu*  du  temple. 

LIIUI'IDE.  -~ 


ils 

ion.  Dans  quel  dessein?  Je  r<  .  île,  û  femme. 

•  ni*   i .  Pour  obtenir  i  l'Apollon. 

ion.  Parle  :  je  me  chai  je  du 

.  i;  |      mi!-  Mi  »i  donc  ••  Non,   la  h« .nt .■  h,  ,,r:  été. 

Elle    ne  te    mènera  'i  :  ieo  une   déei  e    qui 

n'agit  l 'a-. 

creuse.  Une  de  met  .un  icd  avoir  eu  comm* 

Apollon. 

ion.  Avec  Apollon  !  une  moi  telle  '.  ne  <li-  pa 

crêijsë    Et,  à  l'insu   de  ><>n  père,  elle   donna  un   fils  a 
ce  dieu. 

ion.  Gel.'i  n'est  pas.  C'est  du  crime  d'un  U  imme    ju'elle 
avait  à  roupïr. 

caiuss.  Elle  (e  aie.  Mais  elle  a  été  coupable. 

ion.  Comment,  si  elle  a  été  aimée  d'un  dien? 

creuse.  L'enfant  qu'elle  avait  mis  au  jour,  elle  l'a  Cl 
hors  de  sa  maison. 

ion.  Et  cet  enfant  exposé,  où  est-il  ?  vit- il  enon 

creuse.  Personne  ne  le  sait  :  c'est  précisément   ce   q 
viens  demander  à  l'oracle. 

ion.  S'il  ne  vit  plus,  comment  a-t-il  dû  périr  ? 

créi  sk.  Sa  mère  craint  quelle  malheureux  ne  soit  devenu 
la  proie  des  bêtes  sauvages. 

ion.  Quelle  raison  a-t-el!e. de  le  croire? 

creuse.  A  l'endroit  où  elle  avait  exposé  l'enfant,  elle  ne  l'a 
plus  retrouvé. 

ion.  Y  avait-il  sur  le  sol  des  traces  de  sang? 

creuse.  Non;  et  cependant  elle  a  bien  cherché  partout. 

ion.  Combien  s'est-il  écoulé  de  temps  depuis  que  l'enfant 
a  disparu. 

creuse.    Il    aurait   maintenant,    s'il    vivait,  le   même 
que  toi. 

ion.  Le  dieu  est  coupable  envers  lui,  et  sa  mère  est  bien  à 
plaindre. 

creuse.  Depuis,  elle  n'a  pas  eu  d'autre  enfant. 

ion.  Et  si  Phœbos  avait  enlevé  celui-là?  s'il  relevait  en  se- 
cret? 

creuse.  Il  n'a  pas  le  droit  de  se  réserver  à  lui  seul  une  joie 
qui  nous  appartient  à  tous  les  deux. 

ion.  Voilà,  hélas  î  une  destinée  pareille  à  mon  infortune. 

crkuse.  Il  me  semble  que,  toi  aussi,  étranger,  tu  regret 
une  malheureuse  mère. 


ion,  Ah  !  H--  réveille   pas.   en    moi   la    triste  d'un 

malheur  que  j'oubliais. 

i  iu.i  sb.  Je  me  tais  donc,  il  te  reste  s  raire  ce  que  tu  m'as 
promis. 

ion.  Sais-tu  ce  qui  m'inquiète  le  plus  dans  ion  récil  ? 

en ki  si  •  Esl  il  une  seule  inquiétude  qui  manque  à  la  pauvre 
femme? 

i  m,  Gomment  espérer  que  le  dieu  fasse  parler  son  oracle 
sur  ce  qu'il  vnit  tenir  caché? 

uti'i  si .  Du  trépied,  où  il  siège,  il  doil  répondre  a  tous  l  s 
Grecs, 

ion.  H  rougit  de  ce  qu'il  a  l'ait  :  ne  l'interroge  pas. 

ckki  -i .  Sa  victime  gémil  de  ce  qu'elle  a  souffert. 

i.»n.  Non.  tu  ne  trouveras  ici  pers  mne  pour  te  révéler  co 
secret  Convaincu  d'un  crime  dans  son  propre  temple,  Phoebos 
frapperait  d'un  juste  châtiment  celui  qui  te  répondrait  en  son 
nom.  Retire-toi,  femme  .  on  ne  peut  demander  au  dieu  de 
prophétiser  contre  lui-même.  Il  faudrait  être  bien  fou,  quand 
(es  dieux  ne  veulent  pas  parler,  de  prétendre  l«i>  y  contrain- 
dre, soit  par  des  sacrifices  «le  brebis  sur  leurs  autels,  soit 
par  le  vol  des  oiseaux.  Les  biens  que  nous  essayons  de  leur 
arracher  par  la  violence  et  contre  leur  volonté  ne  nous  pro- 
fitent pas,  quand  nous  les  avons  acquis  :  noua  ne  recueillons 
les  fruits  que  de  ceux  qu'ils  oous  accordenl  de  leur  plein 
gré. 

if.  i  no  m.  Les  maux  qui  (rappenl  la  plupart  des  mortels 
sont  innombrables  et  de  toutes  surir-.  Dans  quelle  existence 
humaine  trouverait-on  la  continuité  «lu  bonheur? 

«  au'i  sb.O  Phœbos!  aujourd'hui,  comme  autrefois,  tu  te  mon- 
tres bien  injuste  envers  la  femme  absente  qui  te  parle  par 
ma  bouche.  Tu  n'as  pas  sauvé  ce  fils  que  tu  devais  Bauver; 
et,  toul  prophète  que  tu  es,  tu  refuses  de  répondre  a  sa  mère, 
qui  t'interroge  sur  son  sort  pour  l'ensevelir,  s'il  n'est  plus, 
ou  le  revoir  enfin,  s'il  vit  encore.  \  quoi  bon  consulter  cet 
oracle,  si  le  dieu  ne  veut  pas  nous  faire  connattn  ce  que 
nous  avons  besoin  de  savoir?  Mais  je  vois  mon  noble  mari 
Xiitlnis  qui  B*approche  ■  il  revient  de  l'antre  de  Trophonios. 
Étranger,  ne  lui  répète  pas  ce  que  je  t'ai  dit  :  je  serais  hon- 
teusement accusée  de  tramer  quelque  secret  dessein,  et  mes 
paroles  auraient  des  conséquences  que  ne  justifient  pas  mes 
intentions.  La  femme  est  à  l'égard  des  bommes  dans  une 
situation  bien  pénible  :  1»  tnnes  ou  m  i,  ils  nous  con- 


fondenl  tontes  dam  la  même  haine.  Ah!  que  nom  soma 
;'i  plaindre  ' 


xi  rHos.  Que  le  dieu  •  pr<  mien  homi 

a  loi  !  Salut,  femme  1  a'as-ta  pas  été  inquiète  d<    ma  loi  - 
absence? 

créosb.  Non  :  mais  ton  reloui   me  tron  Dis- 

moi,  quel    oracle  as-tu   reçu   de  Trophonios?  aurons-n 
des  eulauts? 

xuthos.  Il  n'a  pas  \ < » 1 1 1 1 1  devancer  la  réponse  du  dieu  :  il 
m'a  seulement  dit  que  je  oe  reyiendrs  toi 

non  plus,  de  Delphes  à  Athèoi 

caiusi.  Auguste  mère  d'Apollon,  puissions-nous  être  renus 
ici  sous  d'heureux  auspices!  puisse  me  devenir  moins  funeste 
le  lien  qui  m'unit  jadis  à  ton  fil-  ! 

xuthos.  Ton  vœu  sera  exaucé.  Mais  qui  parle  ici  au  nom 
du  dieu? 

ion.  Moi,  je  ne  m'occupe  que  du  dehors  :  pour  ce  qui  se 
fait  dans  le  temple,  étranger,  le  soin  en  appartient  a  «lau- 
tres,  qui  siègent  près  du  trépied  sacré.  Le  sort  les  désigne 
parmi  les  premiers  citoyens  de  Delphes. 

xuthos.  Bien  :  je  sais  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Entrons: 
car  j'ai  entendu  dire  qu'une  victime  a  été  immolée  devant  le 
temple  au  nom  de  tous  les  étrangers.  Je  veux  donc  en  ce 
jour,  car  il  est  propice,  interroger  le  dieu.  Toi,  femme, 
au  pied  des  autels  couronnés  de  lauriers,  un  rameau  à  la 
main,  prie  les  dieux  que  je  rapporte  du  sanctuaire  d'Apollon 
la  promesse  d'une  heureuse  postérité. 

creuse.  Oui,  certes,  oui.  Puisse,  maintenant  du  moins,  Loxias 
réparer  ses  anciens  torts!  sans  doute  mon  cœur  ne  sera  pas 
encore  tout  à  lui  ;  mais,  si  peu  qu'il  veuille  faire  pour  moi, 
puisqu'il  est  dieu,  je  l'accepterai. 


ton.  Pourquoi  donc  cette  étrangère  ne  cesse-t-elle  d'adres- 
ser au  dieu,  à  mots  couverts,  des  reproches  que  je  ne  com- 
prends pas?  Est-ce  par  attachement  à  la  femme  pour  laquelle 
elle  consulte  l'oracle  ?  ou  bien  cache-t-elle  une  de  ces  aven- 
tures que  l'on  doit  taire?  Mais  à  quoi  bon  me  préoccuper  de 
cette  fille  d'Érechthée,  qui  ne  m'est  rien?  Allons  plutôt,  avec 


ion  \2\ 

le*  aiguières  d'or,  verser  de  l'eau  dam  les  arrosoirs.  Mais  je 

ne  puis  m'empêcher  de  blâmer  la  <• luite  d'Apollon.  Quoi  ' 

il  rail  violence  s  une  jeune  fille,  el  il  l'abandonne  !  Il  a  en 
ci  it  des  enfants,  et  il  les  laisse  mourir!  Ah!  n'agis  pas  ainsi; 
et,  si  tu  as  la  puissance,  donne  l'exemple  de  la  vertu.  Qu'un 
homme  se  montre  pervers,  les  dieux  le  punissent  :  faut-il  donc 
que,  après  avoir  imposé  des  lois  aux  mortels,  ce  soil  vous 
qu'on  accuse  de  les  violer?  S'il  arrivai!  un  jour  —  ce  qui  n'ar- 
rivera pas;  mais  je  le  suppose  —  que  les  hommes  vous  li- 
sent expier  vos  criminelles  amours,  toi,  el  Poséidon,  el  Zeus, 

roi  du  ciel,  p 'payer  la  rançon  de  tant  de  violences,  vous 

épuiseriez  les  trésors  de  vos  temples  '.  En  cherchant  le  plai- 
sir, au  lieu  de  veiller  but  les  mortels,  vous  êtes  coupables.  Ce 

ne  -"lit   plus  les  hommes   qu'il  faut    accuser  de   [iri-vr-ilé,  -i 

non-  imitons  les  vices  des  dieux,  mais  ceux  qui  nous  donnent 
de  tels  exemples. 


cbo  m.  0  toi,  qui  n'as  pas  connu  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, je  t'invoque,  Athèna,  ma  déesse,  toi  que  le  Titan  Pro- 
méthée  ■  a  fait  sortir  du  front  de  Zeus,  immortelle  Nikè  ;  !  i  nus 
en  ce  temple  pythien.  Quitte  les  palais  dorés  de  l'Olympe,  et 
prends  ton  vol  vers  ces  lieux  on  s'élève,  au  centre  de  la  terre, 
un  sanctuaire  prophétique;  où,  du  saint  trépied  qu'entourent 
les  chœurs,  Phœbos  rend  ses  oracles  aux  mortel-.  Venez,  la 
lilie  de  l. atone  et  toi,  toutes  deux  déesses,  toutes  deux  vier- 

augustes  sœurs  d'Apollon  1  priez-le,  jeunes  dées-e-,  -! 
c.niler  par  d'infaillibles  oracles  à  l'antique  race  d'Érechthée 
l'heureuse  postérité  qu'elle  désire  depuis  longtemps. 

Il  n'\  a  pas,  en  effet,  un  gage  plus  sArdecomplète  félicité 
que  de  voir  briller,  dan-  la  mai -on  paternelle  toujours  féconde, 
une  florissante  jeunesse  qui  recevra  de  ses  pèr<  s,  pour  la 
transmettre  un  jour  a  d'autres  enfants,  la  richesse  héréditaire. 
Elle  est  notre  force  dans  le  malheur, notre  joie  dan-  la  pi 
périté,  et,  dans  la  guerre,  un  rempart,  un  gage  de  salut  pour 
la  patrie.  Pour  moi,  à  tous  les  trésors,  aux  palais  des  rois,  je 


1,  La  loi  athénienne  punissait  le  viol  d'une  amende  de  '-ont  droohmi 
v;uit    DM  autre   tradition   mytholi  ' 

.  u  ii>  nom        \         I ..  ut  sur 

i  \  m,  un  petit  temple  qu'on  y  admire  en 
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préfère  le  bonheur  <l  < .  i  tueux,  Il  me  para!! 

odieux  de  rirre  -an-  enfants  el  méprisable  di 
Puissé-je,mémeaYee  une  fortune  m  i  le  bonheur 

an  milieu  de  mei  enfants! 

0  retraite  de  Pan,  grotte  roisine  di 
les  troia  filles  d'Agraalos  foui' rit  eu  c  sa  rert  gazon 

devant  le  temple  de  Pallas,  atu  rariéf  de  la  tyrinx  que 

tu  fais  résonner,  o  Pan,  da  rustique  demeui  il  là 

qu'une  jeune  fille,  ô  l'infortunée  1  après  avoir  mis  an  moi 
l'enfant  qu'elle  avait  eu  d' Apollon,  exposa;  pour  qu'il  Eut  la 
proie  des  oiseaux  et  la  sanglante  pâture  des  1 
^  finit  de  eette  union  maudite  et  de  soa  déshonneur.  N 
tapisseries  «nie  j'ai  mes,  ni  les  récits   que  j'ai   entendus1 
m'ont  appris  «j iw  les  enfants  nés  des  dieux  et  des   mortels 
aient  jamais  eonnu  le  bonheur. 


ion.  Femmes  de  la  suite  royale,  qui  vous  tenez  à  votre 
poste  devant  ee  temple  où  fument  les  sacrifices, en  attend, mt 
le  retour  de  votre  maître,  dites-moi  si  Xuthos  a  déjà  quitté 
le  saint  trépied,  ou  s'il  est  encore  dans  le  sanctuaire  à  con- 
sulter le  dieu  sur  sa  maison  sans  enfant*. 

le  chœur.  Il  est  dans  le  temple,  étranger,  et  n'en  a  pas 
encore  franchi  le  seuil.  Mais,  comme  s'il  allait  sortir,  j'en- 
tends un  bruit  de  portes.  Oui,  mon  maître  sort  :  le  voilà. 


xuthos.  0  mon  fils,  salut!  car  j'ai  le  droit  de  te  donner  ce 
nom. 

ion.  J'accepte  ton  salut,  et  te  souhaite  à  mon  tour  de  ne 
pas  déraisonner  :  ainsi  tout  ira  bien  pour  nous  deux. 

xuthos.  Laisse-moi  te  baiser  la  main  et  te  serrer  dans  mes 
bras. 

ion.  As-tu  ton  bon  sens,  étranger,  ou  un  dieu  t'a-t-il  frappé 
de  démence? 

xuthos.  Ai-je  perdu  le  sens,  si  j'ai  retrouvé,  si  je  veux  em- 
brasser ce  que  j'ai  de  plus  cher? 

ion.  Arrête  !  prends  garde  qu'en  me  touchant  ta  main  ne 
brise  les  couronnes  du  dieu. 

xuthos.  Je  te  toucherai,  non  pour  te  prendre  de  force, 
mais  parce  que  tu  es  rendu  à  ma  tendresse. 


[ON 

ion.  Eloigne  toi,  si  ta  De  veux  qu'une  de  nu"-  Qôchi  -  te 
le  cœur  '. 

iuthos.  Pourquoi  me  fuir?  reconnais  «  - 1 1  m  i  relui  que  tu 
dois  aimer. 

ion.  Je  n'aime  pas  avoir  à  raire  à  des  étrangers  qui  ont 
perdu  le  mus,  à  des  foin, 

ii  raos.  Tue  moi,  brûle-moi  :  c'esi  de  ton  pèrej  w  tu  me 
frappes,  que  tu  seras  le  meurtrier. 

ion.  Comment?  toi,  mon  père?  N'est-ce  pas  une  plaisanterie? 

m  rBOs.  Non  :  en  deux  mots  je  t'expliquerai  tout, 

ion.  Que  veux-tu  dire? 

m  raos.  Je  -m-  ton  père,  tu  es  mon  (Ils. 

ion.  Qui  dit  cela  '. 

il  raos.  Loxias,  qui  t'a  élevé,  toi,  mon  enfant. 

ion.  Tu  n'as  d'autre  témoin  que  toi-même. 

iuti       '    ts1  l'oracle  du  dieu  qui  m'a  révélé  ce  mystère. 

ion.  Tu  n'as  pas  compris  le  -''il-  caché  de  ce  que  tu  as 
entendu. 

ii  raos,  Crois-tu  donc  que  j«'  n'entende  pas  bien? 

ion.  Et  quelles  sont  les  paroles  de  Pnœbos? 

m  raos.  Celui  que  je  rencontrerais  le  premier... 

ion.  Quelle  rencontre  veux-tu  dire? 

xuthos.  En  sortant  «lu  temple... 

ion.  Que  lui  arriverait-il? 

iutbos.  Devait  être  mon  fils. 

ion.  Parla  naissance,  ou  par  adoption? 

iuthos.  P. u'  adoption,  quoique  né  de  mon  sang. 

ion.  Et  c'est  moi  que  tu  as  rencontré  d'abord? 

m  raos.  Toi-même,  û  mon  iil- 1 

ion.  Que  signifie  cette  aventure? 

iuthos,  Nous  '-u  sommes  aussi  étonnés  l'un  que  l'autre. 

ion.  Mais  voyons,  quelle  mère  m'a  mis  an  jour  et  t'a  donné 
un  ûls? 

xi  raos.  Je  ne  sai^. 

io\.  Phœbos  ne  te  l'a  pas  dit  ? 

iuthos.  Tout  a  l  :  joie  de  - 1  première  réponse,  je  u.'  lui  ai 
pas  lait  cette  autre  question. 

ion.  l'ai  doue  eu  la  terre  pour  mère? 

xi  ni"-.  Les  enfants  ne  naissenl  pas  du  -  i  s, 

t.  ion  i ienl  •  11  I  •'»!•'■  don)  x . 

I    Euripide  vaille  ailleurs   Eriehthooioi   <-t   Brecht! mmum   Ois  de  la 


424  ion 

ion.  <  lommenl  donc  pois-je  6ti  ••  ton  t 

mi  bos.  •!••  l'ignore    je  m\  a  rapporte  au  diou. 

ion.  Eh  bienl  passons!  un  antre  raisonnement. 

iotbi >s.  Cela  vaut  mieux,  mon  Qts. 

[Oit.  As-tu  formé  quelque  union  illégitime  ' 
bos.  Oui,  dans  l'ardeur  de  la  jeun< 

ion.  Avant  d'épouser  la  fille  d'Érecbih 

\i  mos.  Jamais  depuis. 

ion.  C'esl  donc  alors  que  Lu  m'as  engendi 

xuthos.  Le  temps  s'accorde  avec  ton  ■'>. 

ion.  Mais  ensuite  comment  suis-je  venu  ici? 

ZUTH09.  Là-dessus  je  ne  taie  que  dire. 

ion.  La  route  est  longue. 

xuthos.  C'est  aussi  ce  qui  m'embarrasi 

ion.  Es-tu  déjà  venu  au  rochi  r  de  Delphes? 

xuthos.  Oui,  pour  les  fôtea  aux  flambeaux  de  Bacchos. 

ion.  Et  tu  es  descendu  chez  un  des  Proxènes  »  ! 

xuthos.  Qui  m'a  mêlé  aux  jeunes  Delphiennes. 

ion.  A  leurs  thiases?  est-ce  là  ce  que  tu  veux  dit 

xuthos.  Aux  orgies  sacrées  des  Ménades. 

ion.  Étais-tu  de  sang-froid,  ou  échauffé  par  le  vin? 

xuthos.  Je  m'étais  livré  aux  plaisirs  de  Bacchos. 

ion.  C'est  bien  cela  :  voilà  le  moment  où  tu  m'as  engendré. 

xuthos.  C'est  une  révélation  du  Destin,  mon  enfant. 

ion.  Comment  suis-je  venu  dans  ce  temple? 

xuthos.  Peut-être  y  as-tu  été  exposé  par  la  jeune  fille. 

ion.  J'ai  ainsi  échappé  à  l'esclavage. 

xuthos.  Recounais  donc  ton  père,  mon  enfant. 

ion.  Eh  bien!  obéissons  au  dieu. 

xuthos.  Te  voilà  enfin  raisonnable. 

ion.  Puis-je  avoir  une  plus  haute  ambition... 

xuthos.  Tu  vois  maintenant  les  choses   comme  il  faut  les 
voir. 

ion.  Que  d'être  fils  du  fils  de  Zeu? 2? 

xithos.  C'est  ce  qui  l'arrivé. 

ion.  Je  pourrai  donc  enfin  toucher  celui  à  qui  je  dois  la 
vie? 

Terre,  les  Athéniens  comme   antochthones  :  le  philosophe  contredit    encore 
•    une  fois  le  poète. 

1.  Les  Proxènes  étaient  chargés  de  recevoir  les  hôtes  de  la  cité. 

2.  Ce  nom  de  «  fils  de  Zeus  »  est  à  double  sens,  et  peut  s'appliquer  à  Apollon 
aussi  bien  qu'à  Xuthos. 
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m  i  bos.  Oui,  si  ta  obéifl  aa  dû  u . 

ion.  Salut,  ô  mon  père  ! 

m  reos.  Douce  parole,  que  j'accueille  avec  joie. 

ION.   Itt''iii  BOit  au  — i  CC  JOUI  I 

m  i  bos.  Il  mi  a  rendu  le  bonheur. 

i,»n.  ô  ma  mère  chérie,  quand  te  verrai-je,  toi  aussi?  Quj 
que  tu  sois,  plus  que  jamais  maintenant  ,j<i  le  désire.  .Mais 
peut-être  es-tu  morte  :  alors  nous  n'avons  plus  rien  à 
espérer. 

m  chœur.  Je  prends  ma  pari  des  joies  de  mes  maîtres. 
Mais  ce  bonheur  de  retrouver  un  enfant,  je  le  souhaiterais 
aussi  pour  ma  maîtresse  el  pour  la  maison  d'Érechthi 

m  phos.  0  mon  enfant,  qne  m'a  l'ait  retrouver  le  dieu 
oracle  s'est  exactement  accompli  :  il  m'a  rapproché  de  mon 

fils,  et  à  toi  il  a  donné  un  père  que  tu  ne  c laissais  pas.  Ton 

juste  désir  répond  à  mes  vœux  :  tu  es  impatient,  mon  Bis,  de 
retrouver  ta  m  ire,  et  moi  de  savoir  à  quelle  femme  je  dois 
ta  naissance.  Laissons  faire  au  temps,  qui  peut-être  êclaircira 
ce  mystère.  En  attendant,  quitte  ce  temple,  renonce  à  cette 
vie  précaire,  et  consens  à  suivre  ton  père  à  Athènes,  où  t'at- 
tendent son  glorieux  sceptre  et  ses  grandes  richesses;  où,  de 
plus,  au  lieu  de  te  voir  méprisé  a  la  fois  pour  ta  naissance  et 
pour  ta  fortune, parce  qu'il  manque  quelque  cfa  >se  a  l'une  ou 
à  l'antre,  tu  t'entendras  appeler  noble  et  riche.  Tu  gardes  le 
silence?  Pourquoi  tenir  les  yeux  baissés,  passer  ainsi  de  la 
joie  à  l,i  tristesse,  et,  par  ce  front  soucieux,  inquiéter  ton 
p  peî 

ion.  Les  choses  paraissent  toat  autres,  lorsqu'elles  sont 
encore  loin  ou  qu'on  les  voit  de  près.  Certes,  je  bénis  l'heu- 
reuse fortune  qui  me  rend  un  père;  mais  écoute  les  pens 
qui  me  viennent  à  l'esprit.  Le  peuple  de  l'illustre  Athènes  est, 
dit-on,  autochthone,  et  ne  doit  à  aucun  autre  son  origine  : 
j'y  apporterais  une  double  tache,  on  père  étranger  et  une 
naissance  illégitime.  Avec  ce  fâcheux  renom,  si  je  me  tiens  à 
l'écart,  on  dira  qne  je  suis  un  homme  de  rien,  né  de  gens  de 
rien,  si,  au  contraire,  j'ai  l'ambition  d'arriver  au  premier 
rang,  si  j'aspire  à  être  quelqu'un,  je  serai  bal  de  la  foule, 
qu'importune  toute  supériorité.  Quant  aux  honnêtes  gens, 
ceux  qui  sauraient  parler  en  hommes  politiques,  mais  qui  se 
taisent  el  fuienl  les  affaires,  ceux-là  me  trouveront  ridicule 
et  insensé  de  ne  p  ta  me  tenir  <mi  repos  loin  du  trouble  et  des 
il  m.  la  vie  publique,  a  plus  forte  raison,  ceux  qui  m 


ne 

im'i.-'hi  ,i  hi  politique  cl  jouenl  un  rôle  important  dam  I  I 
me  poursuis  ront-ili  de  leur  baine,  i'Ui  me  roienl  i 
honneurs.  Car  il  en  esl  ainsi,  mon  père  :  f-ux  qui  tiennent 
le  pouvoir  sont  lei  implacables  ennemis  de  tonte  influ 
rivale.  El  puis,  nouveau-venu  dans  une  maison  étrang 
auprès  d'une  femme  privée  d'enfants,  qui,  après  avoir  par- 
tagé ta  peine,  déçue  mainten  ml  dam 
nelles,  en  gardera  un  secrel  ressentiment,  commenl  ne  lui 
deviendrais-je  pas  odieux,  lorsqu'elle  me  verrait  près  de  toi, 
à  tes  côtés,  et,  sans  enfants  elle-même,  assisterait  d'un  ari] 
jaloux  au  spectacle  de  ton  bonheur/  AJors,  ou  tu  m'aban- 
donneras pour  plaire  à  ta  femru.-,  ou  tu  prendras  mon 
parti,  au  risque  d'allumer  la  discorde  dans  ta  maison.  Qui 
meurtres,  que  d'empoisonnements  ont  imaginés  les  femmes 
pour  se  venger  de  leurs  maris!]  D'ailleurs,  mon  père,  j'ai 
pitié  de  ta  Te  m  me.  qui  vieillit  dans  la  stérilité,  et  ne  mérite  pas 
ce  chagrin  [de  rester  sans  enfants,  elle  qui  descend  d'uni 
noble  race].  Pour  la  royauté,  c'est  à  tort  qu'on  la  vante.  Au 
dehors,  elle  fait  envie;  au  fond  de  ses  palai>,  elle  est  à 
plaindre.  Quelle  joie,  quel  bonheur  peut-on  coûter  a  traîner 
sa  vie  entière  dans  la  crainte  et  dans  les  soupçons?  J'aime 
mieux  vivre  obscur  et  heureux  que  d'être  roi,  si  le  plaisir  d'un 
roi  est  de  prendre  les  méchants  pour  amis  et  de  haïr  les  bons 
par  crainte  de  la  mort.  Mais,  diras-tu,  l'or  compense  ces  ennuis, 
et  il  est  bien  agréable  d'être  riche.  Je  ne  voudrais  pas  garder 
des  trésors  au  milieu  des  malédictions. et  me  ronger  de  soucis  : 
ce  que  je  souhaite,  c'est  une  fortune  médiocre  et  exempte  de 
tourments.  Apprends,  mon  père,  quel  bonheur  je  goûtais  ici. 
J'avais  d'abord  le  repos,  si  cher  aux  hommes,  et  peu  de  tra- 
cas. Nul  méchant  ne  m'a  jamais  repoussé  de  mon  chemin  : 
il  est  intolérable  de  céder  le  pas  à  qui  vaut  moins  que  nous. 
Je  priais  les  dieux,  je  m'entretenais  avec  les  mortels;  et  à 
ceux  que  je  servais  j'apportais  la  joie,  non  le  deuil.  Eux 
partis,  il  en  venait  d'autres  :  ainsi  toujours  de  nouveaux 
étrangers  trouvaient  en  moi  une  nouvelle  complaisance.  Ce 
qu'on  doit  souhaiter  aux  mortels,  c'est  d'être  honnêtes,  fût-ce 
malgré  eux  :  j'étais,  par  devoir  et  par  caractère,  un  honnête 
serviteur  du  dieu.  Quand  je  fais  ces  réflexions,  il  me  semble 
que  je  serais  plus  heureux  ici  que  là-bas.  Laisse-moi  donc 
vivre  dans  ce  temple,  ô  mon  père.  Être  heureux  dans  une 
haute  fortune  ou  dans  une  condition  modeste,  c'est  toujours 
le  bonheur. 


In\  l-'T 

i  r  i -Mil  i  i;.  J'approuve  tes  pai ol  lutefoia  elle 

dent  avec  le  bonheur  de  ceui  que  j'aime. 

m  uni-.  Cesse  de  tenir  ce  la  ei  apprends  a  être  heu- 

peux,  Je  veux,  pour  commencer,  mon  (ils,  ici  même  où  je 
te  retrouve,  m'asseoir  à  table  avec  toi  dans  un  banquet 
offert  a  tous,  et  célébrer  maintenant,  puisque  je  n'ai  pu  le 
faire  jusqu'à  ce  jour,  les  aacrificei  de  ta  naissance.  Pour  le 
moment,  c'est  à  titre  d'hôte  que  je  t'emmènerai  dans  ma 
maison,  oè  tu  feras  bonne  chère.  Je  te  conduirai  à  Athèi 
comme  un  étranger  curieux  <!**  voir  le  pays,  et  non  comme 
mon  lils.  Car  je  ne  veux  pas  affliger  Creuse,  qui  n'a  pas 
d'enfant,  en  lui  montrant  mon  bonheur.  Plus  tard,  je  trou- 
verai sans  doute  une  occasion  il'1  l'amener  à  te  roir  sans 
jalousie  hériter  de  mon  sceptre.  Je  te  donne  le  nom  d'Ion, 
qui  convient  à  la  circonstance  :  car,  au  moment  où  je  sor^ 

tais  '  du  sanctuaire   d'Apollon,  c'est    toi    (pie  j'ai   rencontré  lr 

premier.  Mais  ra  réunir  tes  amis  au  joyeux  festin  du  Bacri- 
ticc,  rt    fais-leur  tes   adieux   avanl   de  quitter   la   ville  de 
Delphes.  Quant  à  vous*  femmes,  silence!  vous  êtes  mortes, 
si  vous  dites  an  mot  à  Creuse. 
ion.  le  t'obéis  :  mais  il  manque  une  chose  à  mon  bonheur; 

Si  je  ne  retrouve,  A    mon  père,  celle   qui  m'a   donne   le  jour, 

la  vie  n'a  plus  pour  moi  de  charmes,  s'il  m'est  permis  de 
formel'  un  vomi,  puisse  ma  mère  être  d'Athènes,  pour  que 
je  tienne  d'elle  le  droit  de  parler  librement)  Qu'un  étran- 
ger arrive  chei  on  peuple  dont  la  race  est  pure  de  tout  mé- 
lange, fût-il  citoyen  de  nom,  son  langage  reste  servile  :  il 
n'a  pas  son  franc  parler. 


le  CHŒua.  Quelles  larmes  va  répandre,  quels  cris  de  dou- 
leur, quels  gémissements  va   faire   eut  indre  ma  maîtres 
lorsqu'elle  sera  témoin  dea  joies  paternelles  de  ion  mari,  et 
qu'elle  se  verra  elle-même  stérile  et  nfants!  Fils  de 

Latone,  dieu  prophète,  quel  oracle  as-tu  prononcé?  D'où 
vient  cet  enfanï  qui  a  été  élevé,  qui  a  grandi  dans  ton  temple? 
quelle  femme  est  sa  mère? Il  ne  me  sourit  pas,  le: 

j'\  soupçonne  quelque  mensonge.  Que  va-t-il  arriver?  je  me 
le  demande  en  tremblant.  Étrange  révélation!  étrange  ré- 

1.    12£t(ov,  sortant,  cPoà  lo  nom  d'Ion. 


ponse  «lu  dieu,  qui  rail  entrer  dam  II  maison  de  < 
eel  enfant  né  d  un  sang  éti  i  l !      ne  pai  m  i  dé- 

flanc 

Amies,  fout-il  toul  dévoiler  i  notre  malti  *  loi  dire 

à  l'oreille  la  conduite  de  eel  époui  qui  était  tooi  poui  • 
et  qu'elle  mettail  de   moitié   dam  l'infor- 

tunée? Il  est  heureux,  loi,  tand  'eu  eel    hit  d'elle, 

condamnée  à  vieillir,  I  blanchir  dans  le  malheur.  Il  trahit 
celle  qui  l'aime,  le  misérable,]  étranger,  qui,  admis  dan   i 
puissante  et  nol>i<-  maison,     i   '   montré  indigne  de 
fortune.  Périsse,  oui,  périsse  celui  qui  i   trompé  ma  n 
tresse!  Et,  dans  les  sacrifices  qu'il  offrira  ans  dieux,  puisse-t- 
il  ne  jamais  faire  briller  sur  l'autel  une  flamme  propice!  De 
ma  part,  il  saura*...  Déjà  le  Bis  ef  son  nouveau  père  ront 
prendre  place  à  leur  nouveau  banquet.  0  roches  de  Parus 
flancs  escarpés,  cime  aérienne,  où  Bacehos,  agitant  des  tor- 
ches enflammées,  court  et  bondit  la  nuit  ave-  les  luechan 
Ah!  que  cet  enfant  ne  voie  jamais  ma  pairie.'  Que   la  mort 
plutôt  vienne  interrompre  le  cours   de  ses  jeunes   ;,,,,,, 
Envahie  par  les  étrangers,  Athènes  aurait  lieu  d'en  gémir. 
Contentons-nous  de  la  race  de  notre  ancien  souverain,  le  roi 
Érechthée. 


créltse.  0  vieillard,  qui  as  veillé  sur  l'enfance  de  mon  père 
Érechthée,  2  et  qui  es  resté  son  esclave  fidèle  tant  qu'il  a 
vécu,  monte  au  sanctuaire  prophétique  du  dieu,  pour  te  réjouir 
avec  moi  si  un  oracle  du  puissanl  Loxias  me  promet  des 
enfants.  Car  nous  aimons  à  partager  notre  bonheur  avec 
ceux  qui  nous  sont  chers  ;  et  si,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  on 
éprouve  quelque  revers  ,  il  est  doux  aussi  de  rencontrer 
un  visage  ami.  Pour  moi,  bien  que  je  sois  ta  maîtresse,  je 
t'honore  à  l'égal  d'un  père,  comme  tu  as  jadis  honoré  le 
mien. 

le  vieillard.  Ma  fille,  tu  montres  des  sentiments  dignes  de 
tes  nobles  ancêtres,  et  tu  ne  démens  pas  ta  race,  les  anciens 
héros,  fils  de  la  Terre.  Traîne-moi,  traîne-moi  jusqu'à  la 
demeure   du   dieu,  et  conduis  mes    pas.  Le  sanctuaire   de 

1.  Lacune.  En  plusieurs  autres  passages  de  ce  chœur,  le  texte  n'est  rien 
moins  que  certain. 

2.  C'est  le  pxdagogos,  l'esclave  chargé  d 'élever  et  d'instruire  les  enfants. 


ION 

l'oracle  esl  rude  à  gravir  :  aide-moi  h  maifher,  sois  l'appui 
de  ma  vieilli 

i  ri  dse.  Suis-moi  doue,  el  regarde  bien  où  tu  poses  le  pied. 

le  vieillard.  G*es1  ce  que  je  fais.  Mon  pied  esl  lent,  mon 
esprit  ue  l'esl  pas. 

i  lii'i  si.  appuie -toi  sm  ion  bâton  dans  les  détours  de  ce 
sentier. 

LE    VIEILLARD.    HOD    bfltOD    est    aveugle,   •  1 1 1 < 1 1 1  <  1    ma    VU6 
courte. 

caéosE.  Tu  as  raison;  mais  oe cède  pas  a  la  fatigue. 

le  V1BU.LABD.  Ce  mt;i  malgré  moi  :  si  les  forces  me  man- 
quent, je  n'y  puis  rien. 

CRÉUsi:.  hili's-moi,  femmes,  servantes  fult-li  s  ;'i  mes  métiers  el 

à  ma  navette,  quelle  réponse  mon  mari  a-t-il  rapportée  du 
temple  où  nous  sommes  venu-  demander  au  dieu  une  pos- 
térité? Parlez  .  >i  vous  avei  une  heureuse  nouvelle  à  m'ap- 
prendre,  vous  n'obligerez  pas  des  maîtres  ingrats. 

le  chœur.  <>  dei  tinl 

le  vieillard  Voilà  an  débul  qui  n'annonce  rien  de  bon, 
un  i  h.  o  malbeureuse  ! 

lk  vieillard.  Faut-il  m'affliger  des  oracles  rendus  à  mes 
niait  i  •  B? 

1.1  chœur.  Bêlas  I  ({ue  faire,  quand  il  s'agil  pour  nous  de 
la  morl  ? 

creuse.  Quel  est  ce  langage?  pourquoi  ces  craintes? 

le  choeur.  Devons-nous  parler  ou  nous  taire?  A  quoi  dous 
résoudre? 

creuse.  Parle,  car  tu  as  sûrement  un  malheur  à  m'an- 
noncer. 

m.  CHŒUR.  I.li    bien!  je   vais  parler,   dussé-je   mourir  deux 

fois  N'espère  plus,  û  ma  maltresse,  tenir  des  enfants  (Luî- 
tes l.ras  ni  a  ton  Sein. 

creuse.  Ah  !  que  je  meure I 

LK  VIEILLARD.  Ma  Bile  ! 

creuse.  Ah!  cruelle  infortune!  je  reçois,  je  ressens  no 
chagrin  qui  me  tue,  "  mes  amies  ! 

le  vieillard.  N> «us  sommes  perdus,  ma  Qlle. 

creuse.  Hélas!  bêlas  !  je  me  sens  percée  jusqu'au  rond  du 
cœur  par  ce  coup  doulourem 

i.i    vieillard.  Ne  gémis  pas  encore... 

chu  -i .  J'ai  lieu  pourtant  il--  gémir. 

LE  VIEILLARD.  Avant  de  savoir... 
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CREUSE.  On  ni  ! 

ii  vieillard.  Si  ton  maître  ;t  le  m<  rt  que  loi  el  par- 
ton  infortune,  ou  si  tu  t ule  malbeurei 

i.i  chœur.  Loxias,  ô  vieillard,  loi  a  donné  un  iii-  :  Xuthos 
jouit  Beul  d'un  bonheur  dont  Creuse  n'a  [».i^  m  part. 

créusb.  C'esl  le  comble  de  mon  infortune.  Que  d 
que  dis-tu  ?  I  iruelle  douleur  ! 

le  vieillard.  Mais  ce  ni-  dont  tu  parles,  L'oracle  annoni 
qu'il  naîtra  de  quelque  femme,  on  qu'il  existe  déj 

le  chœur.  Il  existe.  C'est  an  jeune  homme 4sj 
L'ftge,  que  lui  donne  Apollon  :  je  l'ai  vu. 

crélsk.Quc  dis-tu?  ce  que  tu  racontes  me  semble  incroyable, 
oui.  incroyable,  *'t  inouï. 

le  vieillard!  A  moi  aussi  .Mu-  comment  s*est  accompli 
l'oracle?  explique-toi  plus  clairement.  Quel  est  cet  enfant? 

le  ciœur.  Celui  que  Xutlios  devait  rencontrer  le  premier  en 
sortant  du  temple,  Apollon  le  lui  a  donné  pour  fil-. 

creuse.  Hélas!  hélas!  Et  moi,  mon  sort  est  d<  sans 

enfants,   hélas!    sans  enfants,  dans   la    solitude,  dans   une 
maison  vide. 

le  vieillard.  Quel  est  donc  celui  qu'a  désigné  l'oracle,  et 
qu'a  rencontré  le  mari  de  cette  infortunée?  Comment,  où 
s'est-il  offert  à  sa  vue? 

le  chœur.  Tu  connais,  chère  maîtresse,  ce  jeune  homme 
qui  balayait  le  temple?  c'est  lui  qui  est  son  fils. 

creuse.  Que  ne  puis-je  m'envoler  à  travers  l'air  humide, 
bien  loin  de  la  terre  de  Grèce,  jusqu'aux  astres  du  couebant, 
si  grande,  ô  mes  amies,  si  cruelle  est  la  douleur  qui  m'ac- 
cable ! 

le  vieillard.  De  quel  nom  l'appelle  son  père?  le  sais-tu? 
ou  ne  l'as-tu  pas  entendu  dire? 

le  chœur.  Ion  est  son  nom,  parce  qu'il  s'est  trouvé  le  pre- 
mier au  devant, de  son  père.  Quelle  est  sa  mère,  je  l'ignore. 
Tout  ce  que  je  puis  te  dire  encore,  ô  vieillard,  c'est  que.  à 
l'insu  de  notre  maîtresse,  Xuthos  est  allé  offrir  aux  dieux,  dans 
les  tentes  sacrées  *,  en  l'honneur  de  son  enfant,  le  sacrifice 
d'hospitalité  et  de  naissance,  et  qu'il  va  s'asseoir  à  un  ban- 
quet en  compagnie  de  ce  jeune  fils. 

le  vieillard.  O  ma  maîtresse,  nous  sommes  trahi?,  car  ton 
infortune  est  la  mienne,  trahis  par  Xuthos.  qui  nous  outrage 

1.  Toile  élait.  chez  les  Juifs,  la  fête  des  Tabernacles. 


sciemment,  et  dous  chasse  du  palais  d'Érechthéo.  Ce  n'esl  pas 
que  je  baisse  ton  mari;  mais  je  L'aime  plus  que  loi,  cel  étran- 
ger (|ni  t'épouse,  qui  entre  dans  ta  cité  et  dans  ta  maison,  re- 
cueille tout  ton  héritage,  et  .1  des  enfants  d'une  autre  femme. 
Le  mystère  est  dévoilé  :  quel  mystère?  je  vais  te  le  dire. 
Quand  il  a  ru  que  tu  oc  lui  donnais  pas  d'enfants,  au  lieu 
de  se  résigner  à  n'en  pas  avoir  et  a  partagi  r  ton  Bort,  il  a 
pris  une  femme  esclave  qui  a  secrètement  par  1  couche, 

et  il  a  eu  d'elle  ce  Sis;  puis  il  l'a  éloigné  de  sa  mère,  et 
confié  au  suin  de  quelque  Delphien,  pour  l<v  faire  consacrer 
au  dieu  et  élever  à  l'insn  de  tous  dans  ce  temple.  Lorsque 
Xuthos  .1  su  que  l'enfant  était  devenu  un  jeune  homme,  il 
t'.i  persuadée  de  venir  à  h«  Iphes  pour  consulter  l'oracle  sur 
ta  stérilité.  Ce  n'est  donc  pas  le  dieu,  c'est  lui  qui  t'a  trom- 
pée, lui  qui  depuis  longtemps  élevait  cet  enfant,  et  qui  a 
tramé  cette  fourberie.  Si  elle  était  découverte,  il  devait  la 
rejeter  sur  Apollon;  restait-elle  secrète,  il  voulait,  avec  le 
temps,  investie  sun  fil-  de  la  royauté  d'Athènes.  Quant  au 
Hum  d'Ion  qu'il  Ment  de  lui  donner,  il  l'a  forgé  a  loisir, 
comme  si  le  jeune  homme  s'était  trouvé  par  hasard  but  son 
passage. 

1 1  1 1M.1  11.  Ah!  combien  j'ai  toujours  liai  ces  hommes  per- 
vers qui  t'ont  le  mal  et  le  cachenl  sous  'le  b  iaui  mensong 
.le  préfère  l'amitié  'l'un  espril  Bimple,  mais  honnête,  à  celle 

d'un  méchant,  tut-il  plus  érlairé. 

1.1  \  ikii. 1. Mu».  Mai>,  (le  tous  ces  maux,  le  plus  cruel  pour  toi 
sera  de  voir  un  rire  -au-  mère,  -ans  mini,  le  lils  de  quelque 
esclave  entrer  en  maître  dans  ta  maison,  l'u  n'aurais  Boufferf 
qu'une  fois,  -1.  alléguanl  ta  stérilité,  Xuthos,  avec  ton  con- 
Bentement,  eût  établi  chez  t"i  un  ni-  de  noble  race;  et,  h 
celte  résignation  t'eût  paru  trop  difficile,  il  n'avait  qu'à 
chercher  une  nouvelle  épouse  dans  la  famille  d1  Eole.  Main- 
tenant il  !'•  faut  agir  <mi  femme  de  cœur  :  prends  un   poi- 

ird,  dresse  quelque  piège,  ou  prépare  un  poison,  pour 
l'aire  périr  ton  mari  »'t  ton  Qls,  avant  qu'eux-mêmes  te 
donnent  la  mort.  Si  tu  m-  le-  préviens  pas,  tu  es  perdue. 
Quand  deui  i  nnemis  habitent  sous  le  même  toit,  il  faut 
(pie  l'un  "ii  l'autre  succombi  .    Pour  moi,  je  veui  t'aider  a 

oroplir  ta  vengeance  et  à  tuer  ce  jeune  homme,  en  en- 
trant dans  la  tente  où  se  prépare  le  festin.  Pourvu  que  je 
m'acquitte  envers  me-  maîtres  d--  leurs  bienfaits,  peu  m'im- 
porte do  voir  l.i  lumière,  ou  de  mourir.  I.''-  n'a  rien 


[OH 

dont  il  ail  fi  rougir,  <|m<'  son  nom;  poui  le  resta,  il  ne  i 
l'.i   moin    qu'un  homme  libre,  l'il  c  le  coeur  - 

i.i  i  M  ei  i:.  Moi  au  -i.  cb  je  veux  , 

sort,  el  mourir  pour  toi  ou  i 

creuse,  o  mon  âme,  cooij  garder  le   lilence?  mail 

comment  aussi  dépouiller  toute  pudeur,  et  révél<  i  ce  que 
subi  dans  l'ombre?  Quel  obstacle   m'arréi  \       <\u\ 

ai-jf  à  rivaliser  <!<•   vertu?  Avec  mon  époux?  il  m'a  trahie. 
Je  n'ai  plus  de  maison,plui  ml    elles 

espérances  que  je  me  Qattais      vainement,  bêlas  1  —  di 
réaliser,  en  me  taisani  sui   cet   outrage,  lui  ce  ible 

enfantement.  Non,  par  !»•  trône  étoile  de  Zeos,  par  la  déesse 
qui  règne  sur  ma  colline  uatale  *,  par  l»*  rii 
humides  mara  s  de  Tritonis  M  je  le  jure,  sacherai 

plus  longtemps  ma  faute  :  je  veux  eo  dél  en    soûl 

mon  cœur.  Je  remplis  mes  veux  de  larmes,  je  souffre  au  fond 
de  l'Ame,  triste  victime  des  dieux  et  des  hommes,  également 
ingrats  et  traîtres,  je  le  montrerai,  envers  les  femmes  qu'ils 
ont  aimées.  0  toi  qui  fais  vibrer,  pour  accompagner  ta  • 
la  lyre  aux  sept  cordes,  avec  sa  panne  agreste  de 
inanimées,  et  qui  chantes  les  hymnes  harmonieux  des  Muses, 
fils  de  Latone,  je  t'accuse  à  la  face  du  ciel. 

Tu  es  venu  à  moi,  dans  le  rayonnement  de  ta  chevelure 
dorée,  lorsque  je  cueillais,  pour  en  remplir  les  plis  de  ma  robe 
et  en  parer  ma  beauté,  une  brillante  moisson  de  fleurs.  Tu 
me  saisis  par  mes  blanches  mains,  et,  tandis  que  j'appelais  à 
grands  cris  ma  mère,  tu  m'entraînas  au  fond  d'un  antre  où 
tu  me  fis  violence,  dieu  sans  pudeur,  possédé  de  la  fureur 
de  Cypris. 

Malheureuse!  je  te  donne  alors  un  fils,  et,  par  crainte  de 
ma  mère,  je  le  dépose  dans  cette  même  grotte,  couche  fu- 
neste, où  tu  m'avais  odieusement  contrainte  à  une  odieuse 
union,  infortunée  que  je  suis!  Hélas!  hélas!  et  maintenant  il 
n'est  plus,  les  oiseaux  de  proie  l'ont  déchiré,  il  est  devenu 
leur  pâture,  notre  malheureux  enfant  1  et  toi  cependant  tu  fais 
résonner  ta  lyre,  tu  chantes  des  paeans  !  Écoute-moi,  c'est  à  toi 
que  je  parle,  fils  de  Latone,  qui  sièges  au  centre  de  la  terre 
sur  un  trône  d'or,  et  dispenses  tes  oracles  aux  mortels  :  il 


1.  Alhcna,  sur  l'Acropole  d'Athènes. 

2.  Le  lac  Tritonis,  en  Libye  (près  du  golfe  de   Gabès},  où  Athèna  Tritogé- 
ueia  apparut  pour  la  première  fois  sur  la  terre. 


faut  que  ma  voix  arrive  à  tes  oi  Mes.  ih\  I&che  suborneur, 
tu  in-  devais  rien  à  mon  mari,  et  tu  lui  donnes  un  lil-,  tandis 
«] u<*  mon  enfanl  à  moi,  qui  était  aussi  le  tien,  i  péri  déchiré 
par  les  vautours  a  disparu  avec  les  langes  dont  l'avai1  en- 
veloppé  <a  mère.  Délos  té  liait  '  il  te  liait,  ce  I  lui  ier  donl  les 
rameaux,  unis  au  feuillage  délicat  du  palmier,  abritèrenl  le 
glorieux  en  faute  meDl  deLatone,  lorsqu'elle  te  donna  le  jour, 
ô  (ils  de  Zeus! 

lb  choeur.  Hélas  1  quel  abîme  de  maux  s'ouvre  à  mes  yeoz  1 
A  qui  ce  spectacle  n'arracherait-il  pas  des  larmes? 

I.i  \  il u. i. Mil».  0  ma  lillt',  fa  vue  me  remplit  tic  pitié  :  mais 
('ii  même  temps  ma  raison  s'égare.  Mon  âme  vient  à  peine 
d'échapper  à  un  premier  Mut  de  malheurs,  que  tes  paroles  en 
font  tomber  une  autre  vague  sur  la  proue  de  mon  navire  :  ce 
n'était  «loue  pas  tsseï  de  tes  maux  présents!  elles  me  font 
entrevoir  uni-  nouvelle  suite  d'infortunes.  Que  veux-tu  dire? 
de  quel  crime  accuses-tu  Apollon?  de  quel  enfant,  serais-tu 
l.i  mère?  en  quel  endroit  de  la  ville  L'aurais-tu  exposé  pour 
être  dévoré  par  les  bêtes  sauvages,  sans  autre  sépulture? 
Reprends  ton  récit .  je  t'en  prie, 

CRBUSR.  J'ai  honte  de  parler, <d  vieillard  :  je  parlerai  cepen- 
dant. 

lb  vieillard,  (nu,  e,ir  je  sais  généreusemenl  compati] 

m au\   de  «'eux  que  j'aime. 

iiit  i     .  i     >ute  moi  doue.  Tu  connais  le  rocher  de  Cécrops 

[et  l'antre,  exposé  au  nord,  (pie  non»  appelons  .Mae  m   ? 

lb  vieillard.  Je  le  connais  :  il  y  a,  t  »  »  m  t  près,  le  sanctuaire 
di-  Pau  et  un  autel, 

CHEi  SB.  C'esl  li  qne  j'ai  été  victime  d'un  abominable 
attentat. 

lb  vieillard.  Lequel  ?  tes  paroles  me  t'ont  venir  les  larmes 
aux  veux. 

(  au  sb.  Apollon  m'a  forcé  de  subir  -ai  funeste  au r, 

m  vieillard,  o  mi  fille,  c'est  il 'la  ce  que  j'avais  pres- 
senti? 

creuse.  Quoi?  si  tu  as  deviné  la  vérité,  je  ne  feindrai  pas 

avec  loi. 

LE  VIEILLARD,  Ce  mal    SI  mi  — ai-  en  silence? 

ei;i'         i     'ait    cela;  c'esl    le    malheur   que  je  te  révèle 
aujourd'hui. 
ii  \  u  •■u. i  un»,  l'.t  commenl  ensuite  as-tu  caché  ton  union  avec 

le  dieu? 

EiRinnE.  28 


(  un  -i .   .1"-  défini  raèi  mte-moi  lani    im] 

vieillard. 

i.i Mi.n.i.Mih.  Où?  qui  t'adélivi  :  -ta  seule  an  milieu 

de  tes  doul(  m 

creuse.  Seule,  dans  l'autre  oti  le  dieu  m'avaH  fail  violence. 

i.i.  \  [billard.  Bl  ton  irif.iiit,  où  esl  -il,  pour  que  t'i  ■ 
pas  plus  longtemps  -au-  en  avoir  un? 

cbéusi.  Il  esl  mort,  A  vieillard,  exposé  au 

LE  VIEILLARD.  Il  »;st  inorl  ?  Apollon,  o  crime!  D€  loi 
pas  venu  en  aide? 

ciiÉrsK.  Non;  et  c'est  Hadès  «fui  l'élèv< 

le  vieillard.  Oui  donc  l'a  exposé  '  ce  ne  peni  être  toi. 

creuse.  C'est  moi,  dans  la  nuit,  après  l'avoir  enveloppé  de 
langes. 

le  vieillard.  Kt  l'exposition  de  cet  enfant  a-t-elle  eu  quel- 
que témoin? 

creuse.  Nul  autre  que  le  malheur  el  le  mystère. 

le  vieillard.  Comment  as-tu  donc  pu  abandonner  ton  fils 
dans  un  anlre? 

creuse.  Comment?  ce  n'est  pas  sans  avoir  poussé  bien  des 
cris  de  douleur. 

le    vieillard.   Ah!    coupable  mère!   dieu    plus    coupable 
encore  ! 

creuse.  Et  si  tu  avais  vu  l'enfant  me  tendre  les  main-? 

le  vieillard.  Cherchait-il  le  sein  ou  les  bras  de  sa  mère? 

creuse.  Il  cherchait  la  place  où  il  aurait  dû  être,  d'où  je 
le  repoussais  cruellement. 

le  vieillard.   Comment  la  pensée  t'est-elle  venue  d'aban- 
donner ainsi  ton  enfant  ? 

creuse.  J'espérais  qu'il  serait  sauvé  par  le  dieu,  qui  est 
son  père. 

le  vieillard.  Ah!  comme  la  puisssante  maison  d'Érechthée 
est  battue  par  la  tempête  ! 

creuse.   Pourquoi  pleures-tu,   vieillard,  en    te  voilant  la 
tête? 

le  vieillard.  Parce  que  je  vous  vois,  ton  père  et  toi,  acca- 
blés par  le  malheur. 

creuse.  C'est  le  sort  des  mortels  :  il  n'est  rien  de  stable 
ici-bas. 

le  vieillard.  Ma  fille,  ne  nous  abandonnons  pas  plus  long- 
temps à  ces  lamentations. 

creuse.  Que  faire?  L'infortune  est  irrésolue. 


roN 

le  vieillard,  Te  venger  du  dieu,  qui  le  premier  t*a  outragée. 

.  i:  1 1  si .  Morte  ll<  .  comment  triorapherais-je  de  sa  puissance? 

il  \  h  illard.  Embrase  le  lainl  temple  d'Apollon. 

uni  .  Je  ne  le  rerais  pas  impunément,  et  j'ai  déjà  1  »i**n 
a  sei  de  malheurs. 

le  vieillard.  Ose  donc  ce  qui  est  possible  :  Pais  périr 
Xuthos. 

i  ai  i  -i .  Je  n'ai  pas  toujours  <'u  à  me  plaindre  <!•'  notre 
union,  et  cette  pensée  m'arrête. 

i.i  \ h  h. i. Min.  Eh  bien!  frappe  du  moins  ce  Bis,  qui  vient 
d'apparalti e  pour  ton  malheur, 

creuse.  Comment?  Ah!  si  c'était  possible!  certes,  je  le 
voudrais. 

m  vieillard.  Arme  de  glaives  tes  serviteurs. 

«lit  i  si,  Marchons  '.  mais  on  le  tuer? 

if  vieillard.  Dans  les  tentes  sa  rées,  ou  il  donne  un  festin 
à  ses  amis. 

creuse.  Un  meurtre  fait  de  l'éclat,  et  l'esclave  est  sans 
courage. 

le  vieillard.  Hélas!  ton  cœur  faiblit  Eh  bien!  prends  t«ù- 
môme  un  parti. 

creuse.  Oui,  je  sais  un  moyen,  qoi  allie  la  ruse  à  l'énergie. 

le  vieillard,  Pour  l'une  comme  pour  l'autre  je  -ui^  à  ton 
sen  ice. 

créi  -i .  Ecoute-moi  donc.  Tu  connais  le  combat  des  fil-  de 
la  Terre? 

le  vu  illard.  Oui,  je  sais,  celui  que  les  Géants  livrèrent  aux. 
dieui  dans  les  plaines  de  Phlégra  '. 

i  m  ose.  C'esl  alors  que  la  Terfe  enfanta  un  monstre  terrible, 

la   (inr_r 

le  vieillard,  Pour  défendre  Bes  enfant-,  et  combattre  les 
dieui  ? 

creuse.  Oui.  El  la  BUe  de  Zeus,  la  déesse  Pallas,  lui  donna 
la  mort  '. 

le  "vieillard.  Est-ce  i.i  «•'•  que  j'ai  entendu  raconter  autre- 
fois? 

creuse.  Mhèna  couvrit  sa  poitrine  <!''  la  dépouille  «lu 
monstre. 


l.  En   rhi a  ••■  npanle. 

Ira  lition    mj  ' 
tranche  isc  •  t  in  donne 
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m    mi  h  laid.  N'appelle  t-on   ;  ette  ]  urure  de 

Palia 

i  m  i   i .  Elle  .1  reçu  ce  nom,  quand  le  dé 
combat  des  dieux. 

lk  vikii.i.vhii.   Quel  aspect  terrible  offrahVelle  au 

creuse.  Celui  d'une  cuirassé  entourée  de  lerpente  K 

le   vieillard.  Eh   bien  !  eu  quoi,  ma  fille,  cette  G 
peut-elle  nuire  à  tes  ennemis? 

creuse.  Érichthoniofl    t'est-il  connu,  ou  non?  tu  doii  le 
connaître,  vieillard. 

le  vieillard.  Le  premier  de  tes  ancêtres,  fils  de  le  Ten 

creuse.  C'est  à  lui  que  Pallas  donna,  quand  il  renaît  de 
naître... 

le  vieillard.  Quoi  ?  tu  tardes  bien  à  t'expliqa 

creuse.  Deux  gouttes  du  -.ni-'  de  la  Gorgone. 

le  vieillard.  Que  peuvent-elles  sur  le  corps  de  l'homn 

creuse.  L'une  guérit,  l'autre  tue. 

le  vieillard.  Comment  les  lixa-t-elle  sur  le  corps  de  l'en- 
fant. 

creuse.    Dans  un  cercle   d'or,   qu'Érichthonios  transmit  à 
mon  père. 

le  vieillard.  Et,  après  la  mort  de  ton   père,  c'est  toi   qui 
en  as  hérité? 

creuse.  Oui,  je  le  porte  au  bras. 

le  vieillard.  Comment  emploie-t-on  ce  double  présent  de 
la  déesse? 

creuse.  La  goutte  de  sang  qui  a  coulé  de  la  veine-cave... 

le  vieillard.  A  quoi  sert-elle?  quelle  en  est  la  vertu? 

creuse.  Elle  guérit  les  maux,  elle  entretient  la  vie. 

le  vieillard.  Et  l'autre  goutte  dont  tu  parles,  quel  en  est 
l'effet? 

creuse.  Elle  tue  :  c'est  le  venin  des  serpents  de  la  Gorgone. 

le  vieillard.  Les  portes-tu  mêlées  ou  séparées? 

creuse.  Séparées  :  le  bon  ne  se  mêle  pas  avec  le  mauvais. 

le  vieillard.  0  ma  chère  fille,  tu  as  tout  ce  qu'il  te  faut. 

creuse.  C'est  par  là  que  périra  ce  fils;  et  c'est  toi  qui  lui 
donneras  la  mort. 

le  vieillard.  Où  et  comment?  ordonne,  j'obéirai. 

creuse.   A  Athènes,  quand  il  sera  entré  dans  ma  maison. 

1.    Voir   sur  l'égide   le   Dictionnaire  des   antiquités  grecques  et  romaines, 
U<  vol., p.  93,  sq. 


i.;: 

1.1:  \ m  ni. Mm.  Je  désapprouve  ce   projet,  toul   comme  tu 
blâmais  le  mien. 

cati  -i .  Pourquoi?  es-tu  ai  rêté  par  la  craiote  qui  me  vient 
aussi  .1  l'esprit  ? 

u  \  jull .mu».  C'est  toi  qui  passeras  pour  avoir  tué  le  jeune 
bornme,  même  si  ce  n'est  pas  de  ta  main  qu'il  périt. 

i  m  i  si.  Tu  as  raisoo  :  on  dit  toujours  qu'uue  marâtre  hait 
nfants  de  |  aul  re  mère. 

le  vibllabd.   lu-'  le  donc  ici  même1  où  tu  pourras  oier  le 
crime. 

i  m  i  -i     Ah  !  je  goûte  d'avance  le  plaisû  de  me  vengei  • 

u   \  u .11.1.  Mu».  El  ton  mari  ignorera  que  tu  as  décow   rt  ce 
qu'il  voulait  te  cacher. 

cm  i        S  qu'il  faut  faire?  Reçois  de  ma  main  cet 

or,  antique  ouvrage  d'Athèna,  et  va  .1  l'endroil  où  Xuthos 
offre  an  Beeret  an  sacrifice.  A  la  Bn  du  repas,  quand  on  se 
pi  pare  à  taire  les  libations  aux  dieux,  prends  le  poison,  que 
tu  tiendras  caché  sous  ta  robe,  et  verse-le  au  jeune  homme 
dans  sa  coupe,  [à  lui  seul,  et  non  à  tous;  réserve-le  à  celui 
qui  espère  devenir  le  maître  de  mon  palais,  s  il  le  boit, 
jamais  il  ut-  verra  l'illustre  Athènes  :  il  mourra, il  restera  ici. 

le  \  11:11.1. Mu».  Retire-toi  donc  dans  la  maison  des  Proxènes. 
Moi,  je  vais  exécuter  ton  ordre.  Allons!  jarret  de  vieillard, 
retrouve  pour  cette  entreprise  La  juvénile  vigueur  que  1 
te  refuse.  Marchons  avec,  uns  maîtres  contre  leur  ennemi  : 
aidons-les  à  le  taire  périr  été  délivrer  notre  maison.  Dans 
la  prospérité,  d  faut  observer  la  justice;  mais,  si  l'on  a  an 
ennemi  à  frapper,  il  n'es!  pas  de  loi  qui  doive  arrêter  notre 
vengeance. 


i.k  chœur*  Déesse  des  carrefours,  Bile  de  Dèmèter  ',  toi 
qui  favorises  les  complots  u  icturnes,  guide  aussi  i  la  lumière 
du  soleil  les  pas  de  L'homme  qu'envoie  ma  maltresse,  mon 
auguste  maîtresse,  poui  verser  dans  une  coupe  empoisonnée 
la  goutte  île  sa  nu-  recueillie  du  cou  tranché  de  la  Gorgone, 
tille  i\<>  Terri',  et  pour  offrir  ce  breuvage  a  celui  qui  ose 
s'introduire  dans  la  famille  des  Érechthéides.  Que  le  sceptre 
d'Athènes  n'appartienne  jamais  ,1  un  étranger,  mais  fl 
aux  mains  des  nobles  enfants  d'Érechth 

l.  Hi  in\ m  :  identilk 

elle  il  1   dus  empi  ;iLj. 


ION 

s  il  échappe  s  la  moi i.  el  que  lw  efforts  de  ma  m 
soient  impuissants,  si  elle  manque  l'occasion  d*accomplû 
hardi   projet   el   se  voil   déçue  dans  ici  espérances,  <'ll<*  se 
plongera  dan!  la  ir"i  ge  no  I  m  cou  dam 

le  lacel  fatal,  pour  terminer  douloureusemi  at  nl< 

«'i  passeï  à  une  autre  existence  :  car,  tant  qu'elle  rivra,  tant 
que  ses  yeux  seront  ouvert!  .1  la  lumière  do  jour,  Jamais  elle 
ue  supportera  de  maîtres  étrangers  dam  sa  maison,  elle  qui 
est  de  -i  uoble  race, 

J'en  rougirais  pour  le  dieu  :  que  célèbrent  dos  chanti 
près  de  la  fontaine  de  Callichoros  -.  cet  étrangei   wo 
torches  qui  éclairent  la  pompe  des  Icades,  pendant  l'une  de 
ces  nuits  sacrées  od  l'on  oe  connatt  pas  le  sommeil,  aloi  -  que, 
dans  l'éther  constellé  de  '/.<  us,  les  chœurs  des 
lènè,  aussi  bien  que  dans  la  mer  et  dans  !<•>.  profondeurs  des 
neuves  intarissables  les  choeur^  des  cinquante  Néréides,  ren- 
dent hommage  à  la  vierge  ceinte  d'une  couronne  d'or  et  à 
sa  divine  mère  3  :  et  c'est  là  qu'il  espère  régner,  maître  des 
biens  acquis  par  d'autres,  ce  vagabond,  cher  a  Pbœbosl 

Poètes,  dont  la  muse  se  plaît  à  chanter  en  vers  injurieux 
nos  infidélités,  nos  amours  illégitimes  et  coupables,  favoris 
par  Cypris,  voyez  combien  nous  surpassons  en  honnêteté  la 
race  perverse  des  hommes!  Vous  nous  devez  un  palinodie  : 
tournez  vos  chants  contre  les  hommes,  flétrissez  leurs  adul- 
tères. Voyez  l'ingratitude  de  ce  petit-fils  de  Zeus  !  il  cherche 
hors  de  sa  maison  un  bonheur  paternel  qu'il  refuse  de  par- 
tager avec  ma  maîtresse,  et  va  demander  à  un  autre  amour 
un  enfant  bâtard. 


un  serviteur.  Femmes,  où  trouverai-je  ma  maîtresse,  la 
noble  fille  d'Érechthée?  J'ai  erré  par  toute  la  ville  à  sa  re- 
cherche, sans  pouvoir  la  rencontrer. 

le  chœur.  0  compagnon  de  notre  esclavage,  qu'y  a-t-il? 
pourquoi  courir  ainsi?  que  viens-tu  nous  annoncer? 

le  serviteur.  On  nous  poursuit  :  les  magistrats  du  pays 
cherchent  Creuse  pour  la  précipiter  d'un  rocher. 

i.  Bacchos,  qui  partageait  avec  Dèmèter  le  culte  d'Eleusis,  et  dout  l'image 
était  portée  en  procession  nocturne  d'Athènes  à  Eleusis,  le  jour  des  lcadcs, 
un  des  jours  de  la  fête  des  Grands  Mystères. 

2.  Près  d'Eleusis. 

3.  Corè  et  Dèmèter. 
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le  r.nŒi'it,  o  ciel I  m11''  reux«tu  dire?  aurait  on  découvert 
notre  projet  de  raire  secrètement  périr  le  jeune  homme? 
ii  servitei  it.  Tu  l'as  deviné;  et  tu  ne  seras  pas  des  der- 

Qières  h  avoir  la  part  du  châtiment. 

lk  i  nu  ru.  Comment  a  été  dévoilé  notre  secrel  dessein? 

le  servitbi  r.  Le  <  1 1 •  1 1  n*a  pas  permis  ce  triomphe  du  crime 
sur  l'innocence  :  il  a  crainl  une  telle  souillure. 

i.i  chœur.  Comment?  explique-toi,  je  t'en  supplie,  je  te 
le  demande  en  grâce.  Quand  nous  saurons  la  vérité,  noua 
Berons  plus  heureuses  de  vivre,  ou  plus  résignées  a  mourir. 

ii  9ERV1TSUR.  L'époux  de  Creuse,  accompagné  de  ce  non* 
veau  iil>,  venait  de  quitter  l'oracle  d'Apollon  H  se  rendait 
au  festin  ei  au  sacrifice  qu'il  voulait  offrir  aux  dieux.  Xuthos 
se  dirige  vers  le  sommet  on  brille  la  Qamme  bachique  <lu 
dieu  ',  pour  arroser  du  sang  des  victimesla  double  cime  de 
Dionysos,  puisqu'il  n'a  pu  célébrer  plus  tôt  la  naissance  de 
Bon  enfant  :  «  Toi,  dit-il  à  celui-ci,  demeure,  et  confie  à  des 
ouvriers  le  soin  d'élever  une  tente  spacieuse.  Si,  retenu  par 
mou  sacrifice  aui  dieui  des  naissances,  je  tarde  trop  à 
revenir,  fais  servir  le  festin  à  tes  amis  présents.  I  t  il  part, 
emmenant  les  victimes.  Le  jeune  homme  élève,  selon  le  rite, 
une  vaste  tente  dont  l'enceinte  n'est  pas  dose,  et  que  sou- 
tiennent de  haut-  piliers.  Pour  ta  préserver  du  soleil,  il  prend 
Boin  qu'elle  ne  soit  exposée  ni  aux  rayons  du  midi  ni  aux 
ardeurs  du  couchant.  Il  lui  donne  la  forme  d'un  carré  et  la 
longueur  «l'un  plèthre  -,  en  sorte  qu'elle  mesurait  <lix  mille 
pieds  de  surface,  pour  parler  comme  les  savants  :  car  il  se 
propose  d'inviter  au  festin  tout  le  peuple  de  Delphes.  Pour 
fermer  la  tente, il  prend  dan>  !•■>  trésors  du  temple  des  tapis- 
series consacrées  au  dieu  et  merveilleuses  à  voir.  Celle  qui 
couvre  le  toit  comme  nne  aile  est  une  offrande  du  fils  de 
/.••us  :  Héraclès  l'avait  conquise  sur  les  Amazones  et  apportée 
au  dieu.  Voici  ce  que  représente  le  précieux  tissu.  Ouranoa 
rassemble  les  astres  au  milieu  de  la  voûte  céleste.  Le  Soleil 
dirige  ses  coursiers  vers  le  couchant,  où  apparaissent 
dernières  lueurs,  et  traînes  ^;i  suite  l'étoile  brillante  d'B 
péros.  La  Nuit,  couverte  d'un  voile  sombre,  pi  m  atte- 


1,   On    I  vu   (la  ■•rh'Uitr's        Bê  vit,  um;    toroha   à    la 

main,  sur  lo  rochsr  de  Delphi 

illusion  [iivii  i  .-  ,iu  Parlhénon 

lompédon 
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tage,  que  n'assujettil  aucun  joug  ilei  foc 

la  di  esse.  La  Pléiade  l'avati 
ceinl  de  son  épée  êtioci  taote  :  -  •  *  :         ,       Q 
queue  de  lumière  autour  du  poli    d'oi .  I  .  qui  di 

les  mois,  brille  eu  ion  plein  au  baul  du  ciel;  '      H 
qui  ne  trompent  jamais  le  uaulonier,  annoncent  l'oi 
l'Aurore,  messagère  du  jour,  chasse  devant  elle  l< 
de  la  nuit.  Sur  lea  murs,  des  tap     eri(  en- 

tent de  beaux  navires  aox  pi  les  Grecs;  puis, 

monstres  moitié  hommes,  moitié  bétee,  deschasees  achevai, 
dos  poursuites  de  cerfs  et  de  lions  sauvag<  s.  A  L'enln  .  I  •■- 
crops  près  de  ses  Biles  dèrouli  plis  tortueux  '  :  c'était 

l'offrande  d'un  citoyen  d'Athènes.  Au  milieu  de  la  salle  du 
banquet,  Ion  p  l'ait  placer  des  cratères  d'or.  Un  héraut, 
s'exhaussant  sur  la  pointe  des  pieds,  proclame  que  tout  D 
phien  peut, s'il  le  vi  ut,  prendre  place  à  la  fête.  La  tent 
remplit.  Tous,  une  couronne  sur  la  tète,  se  livrent  au  pla 
de  la  bonne  chère.  Quand  ils  sont  rassasiés,  voilà  qu'on 
vieillard  entre,  s'arrête  au  milieu  d'-  la  salle,  et  fait  rire 
aux  éclats  les  convives  par  son  empressenu-nt  à  les  servir  : 
avec  une  aiguière  il  leur  verse  de  l'eau  pour  Be  laver  les 
mains,  il  brûle  le  suc  de  la  myrrhe,  il  préside  à  la  distribu- 
tion des  coupes  d'or  et  s'attribue  à  lui-même  cet  emploi.  On 
en  est  venu  aux  joueurs  de  tlûte  et  à  la  coupe  commun 
Le  vieillard  prend  la  parole  :  «  11  faut,  dit-il.  enlever 
petites  coupes  de  vin,  et  en  apporter  de  grandes,  pour  ex- 
citer plus  vite  la  gaieté  des  convives.  »  Aussitôt  on  s'em- 
presse, on  sert  des  vases  ciselés  d'argent  et  d'or.  Il  prend  lui- 
même  une  coupe  plus  belle  que  les  autres,  comme  pour  faire 
honneur  à  son  nouveau  maître,  et  la  lui  présente  toute  rem- 
plie, après  avoir  mêlé  au  vin  le  poison  violent  que  lui  avait 
remis,  dit-on,  notre  maîtresse,  pour  donner  la  mort  à  ce  fils 
retrouvé.  Personne  ne  s'en  était  aperçu  Mais,  au  moment  où 
celui-ci  tenait  à  la  main  et  allait  répandre,  avec  les  autres 
convives,  la  libation  accoutumée,  il  entend  un  des  serviteurs 
prononcer  une  parole  de  mauvais  augure  :  élevé  dans  le 
temple  et  parmi  d'habiles  devins,  il  reconnaît  le  présage,  ^t 
ordonne  de  remplir  un  autre  cratère.  11  verse  sur  le  sol  la 
précédente  libation  préparée  pour  le  dieu,  et  invite  tous  les 


1.  Cécrops  était  moitié  homme,  moitié  serpent. 
2    C'est-a-dire  à  la  un  du  repas. 
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convives  à  suivre  son  exemple,  il  se  l 'ail  nu  profond  silence. 
Noua  mêlons  de  nouveau  dans  les  saints  cratères  mit'  fan  pure 
et  le  vin  «d  Biblos  '.  Cependant  une  troupe  de  colombes 
arrive  à  tire  d'ailes  dans  la  tente  :  car  elles  habitent,  sans  j 
être  inquiétées,  le  temple  de  Lozias.  Elle  plongent  avide- 
ment  le  bec  dans  la  liqueur  répandue  par  les  convives, 
qu'aspire  leui  n<>v-r<-  emplumée.  Toutes  se  désaltèrenl  impu- 
nément de  la  libation  sacrée,  excepté  celle  qui  s'était  pc 
a  l'endroit  où  le  nouveau  Ûls  «le  Xuthos  avait  répandu  la 
sienne.  A  peine  a-t-elle  goûté  de  ce  breuvage,  qu'elle  bat  des 
ailes,  et,  prise  de  convulsions,  pousse  an  gémissanl  des  - 
inarticulés.  Tous  les  convives  assistent  avec  stupeur  à  l'agonie 
delà  colombe,  qui  palpite  et  meurt,  eu  laissant  tomber  inertes 
ses  pattes  purpurines. Sou  manteau  violemmentécarté,les  bras 
nus.  ce  Bis  annoncé  par  l'oracle  s'élance  loin  de  la  lable,  et 
s'écrie  :  Quel  bomme  s  voulu  me  donner  la  mort?  Parle, 
vieillard  :  car  c'est  toi  qui  t'empressais  à  nous  servir;  c'est 
de  ta  main  que  j'ai  ri  çu  la  coupe,  En  même  temps,  il  saisit 
le  vieillard  par  le  bras,  et  l'interroge  pour  le  prendre  but  le 

fait..   Celui-ci  se  vpil    découvert   et   Forcé,   i  sans  peine, 

d'avouer  l'attentai  «If  Creuse  --t  le  piège  «le  la  coupe  empoi- 
sonnée. Aussitôt  le  jeune  bomme  révélé  par  Loxias  se  pr« 
pite  hors  de  la  tente*  entraînant  avec  lui  les  convives;  il 
présente  «levant  les  chefs  pythiens,  el  leur  dit  :  «  <>  terre 
sacrée,  une  étrangère  de  la  famille  d'Érechthée  a  voulu 
m'empoisonner.  »  Les  magistrats  de  Delphes  ont  condamné 
notre  maîtresse, d'une  voii  unanime, à  être  précipit  v  du  haut 
d'un  rocher1,  pour  avoir  voulu  tuer  nn  serviteur  <lu  dieu 
et  souiller  d'une  meurtre  son  sanctuaire,  route  la  ville  cher- 
che la  malheureuse  femme,  qui  s'est  trop  hâtée  de  faire  ce 
malheureui  voyage.  Car  elle  est  venue  à  l'oracle  d'Apollon 
pour  lui  demande]  des  enfants,  et  ave<  l'espoir  d'en  avoir 
jamais  aile  perd  aussi  la  vie. 


le  CBUBua.  .le  ne  puis,  non,  je  ne  pin-,  infortunée,  dé- 
tourner le  coup  qui  un'  menace.  On  sait  tout,  ou  sait  déjà 
que  le  poison  mortel  de  la  rapide  vipère  a  été  mêlé  au  jus 

1.  Fameux  \  in  da  Thi  ■ 

roche  tu  phe»,  np|  i 

tant» 
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des  grappe    de  Baa  ao    pour  li  lihal 

quel  -.Miiinr  expiatoire  va  être  offerl  aui  dieui  infernaui  : 

ma  \  ie  condamnée  au  malheur,  ma  n 

les  pierres.  Gommenl  échapper  s  celte  horrible  mort?l  aut-il 

m  envoler  dans  les  aii  trei  dans  la  nmi  louterrai 

monter   iur   un   quadrige  rapide,  ou  bien  ;i  11  poupe  d'an 

aavire?  .Nul  ne  peut  restei  i  moins  qu'un  dieu  ne  le 

dérobe  aux    regarda.   AJhi   quelles   souffrance!   I  nt, 

maltresse  infortunée!  Le  m. il  que  nous  avons  tenté  de  t 

à  autrui,  ail-ms-nous  le  subir  nous-mêmes,  comme  le  i 

la  justice? 


creuse.  Femmes,  on   me  poursuil  pour  le  supplice  • 

mort.  Je  suis  condamnée  par  un  arrêt  des  Delphiens  :  on  m 

livre  au  bourreau. 

le  chœur.  Infortunée,  nous  savons  ce  qui  t'an  quel 

est  ton  malheureux  sort. 

creuse.  Où  fuir?  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  quitter  ma  demeure 
assez  vite  pour  me  soustraire  à  la  mort:  et  j'arrive  fuit 
ment  ici,  en  échappant  à  mes  ennemis. 

le  chœur.  Quel  asile  est  plus  sur  que  cet  autel? 

creuse.  Que  gagnerai-je  à  m'y  réfugier? 

le  chœur.  Il  n'est  pas  permis  de  donner  la  mort  à  une 
suppliante. 

creuse.  Mais  la  loi  me  condamne  à  mourir. 

le  chœur.  Oui,  si  l'on  met  la  main  sur  toi. 

creuse.  Les  voilà,  les  cruels  exécuteurs  de  la  sentence!  ils 
accourent,  l'épée  nue. 

le  chœur.  Serre-toi  donc  contre  l'autel;  et.  s'ils  osent  t'y 
faire  périr,  ton  sang  retombera  sur  leur  tète.  Il  faut  supporter 
les  coups  du  sort. 


ion.  0  divin  Géphise  au  front  de  taureau,  quelle  est^ette 
vipère  sortie  de  ton  sein  l,  ce  dragon,  dont  les  yeux  lancent 
une  flamme  homicide,  ce  monstre  capable  de  tous  les  for- 

1.  Suivant  une  généalogie  établie  par  Apollodore,  Creuse  était,  par  sa  mère 
Praxithéa,  arrière-poîite-fille  de  Cépiiisos,  personnification  mythologique  du 
ûeuve  célèbre  de  l'Atlique. 
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faits,  non  moins  funeste  que  les  gouttes  du  Bang  de  la  Gor- 
g ,  avec  lesquelles  elle  a  voulu  me  tuer?  Ces!  une  heu- 
reuse chance  qui  m'a  sauvé,  avant  d'arriver  à  Athènes  et 
de  tomber  au  pouvoir  d'une  marâtre  :  car,  au  milieu  d'amis 
prêts  à  me  défendre  j'ai  clairement  \  u  tes  sentiments  a  mon 
égard,  ta  résolution  de  me  perdre,  et  ta  hain<  .  Pi  -  dans  tes 
Blets,  c'en  était  fait  de  moi,  tu  me  précipitais  chez  Hadès. 
Voyez  cette  méchante  femme,  qui,  après  avoir  traîne 
sur  ruse,  se  blottit  contre  l'autel  «lu  dieu,  comme  si  elle 
pouvait  échapper  à  l'expiation  de  a         Mais  ai  cet 

«uti'l  ni  le  temple  d'Apollon  ne  te  sauveront  de  la  mort 
La  pitié  que  tu  implores,  c'est  à  moi  qu'elle  est  dne  el  à  ma 

mère  :  car,  si  je  i onais  pas  ma  mère,  je  puis  invoquer  du 

moins  son  nom.  Qu'on  saisisse  cette  femme  I  «'t  que  les  escar- 
pements du  Parnasse  déchirent  les  longues  tresses  de  sa  che- 
velure, lorsque,  précipité  du  sommet,  son  corps  rebondira 
sur  les  rochers  ! 

cas  osa.  le  te  défends  de  me  tuer,  eu  mon  nom,  comme  au 
nom  du  dieu  dont  j'embrass<  l'autel. 

ion.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Phœbos  el  toi? 

crki-i:.  Je  me  consacre  et  m'abandonne  à  sa  divinité. 

ion.  Et  lu  voulais  m'empoisonner,  quand  je  lui  appar- 
tiens? 

i  m:;  sa.  Tu  n'appert  aais  plus  a  Loxias,  mai-  à  ton  ['ère. 

ion.  Loxias  était  un  père  pour  moi  :   j'étais  devenu  Bon 
Gis. 

caxues.  Tu  lui  appartenais  donc  alors  :  mais  c'est  moi 
maintenant  qui  suis  au  dieu,  et  non  plus  toi. 

ion.  Tu  ne  lui  es  vraiment  pas  consacrée,  comme  je  l'étais. 

caiusE.  J'ai  voulu  te  tuer,  comme  un  ennemi  de  ma  maison. 

ion.  .i.>  n'ai  pourtant  pas  envahi  ton  pays. 

creuse,  (/riait  précisémenl  ce  que  tu  faisais;  et  lu  portais 
la  Qamme  dans  le  palais d'Érechthée. 

ion.  Avec  quelle  torche?  de  quel  incendie  parles-tu? 

uni  si:.  Tu  allais  disposer  eu  maître  <\>-  ce  qui  esl  a  moi, 
et  (Vu  emparer  de  force. 

ion.  Ainsi  tu  roulais  me  tuer,  non  pour  ce  que  je  suis,  mais 
pour  t-.-  que  je  puis  fiti  e  nu  jour? 

casust.  •!«•  craignais  de  périr  moi-même,  le  jour  "ii  lu  ne 
<:>  plu-  seulement  le  maître  futur  d<   ma  maison. 

ion.  Tu  n'as  pas  d'enfants,  et  tu  •  ■>  jalouse  de  mon  pi 

qui  en  a  trouvé  un  en  moi. 
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«m  i   e.  I '.h ■  -•  que  je  n'ai  pu  «i  enfants,  fanUil  que 

i   dépouillée  par  toi  de  me 

tON.  G'esl  mon  père  qui  nie  ii an! m 
dont  il  ;i  obtenu  le  sceptre. 

«  ai  i  sa.  Quel  droil  lea  ftli  d  Eole  ont»ili   nu   la    ville  de 
Pallas? 

ion.  Il  l'a  délivrée  par  loi  armes,  et  non  par  dot  pai 

caÉusE.   Pour  avoir  saconra   le   pays,  il   n'en  es(    pai  le 
maître. 

ion.  Mais  ne  dols-je  pa  héritier  de  mon  pèi 

creuse.  Oui,  de  son  bouclier  el  «1"  m  lance  :  voilà  tout  ce 
qu'il  possède. 

[ON.  Quitte  l'autel  et  cotte  place  consacrée  au  dieu. 

creuse.  Donne  des  ordres  à  ta  mère,  n  tu  i  elle  est 

ION.  Quoi!   tu  ne   serais   pas  punit-  pour   avoir   voulu  me 
tuer? 

creuse.  Ose  me  frapper  dans  ce  lieu  saint! 

ion.  Tu  tiens  donc  à  périr  au  milieu   des  guirlandes  de 
l'autel? 

creuse.   Par   moi    souffrira  l'un   de    ceux  qui    m'ont   fait 
souffrir. 

ion.  Ah!  il  est  vraiment  fâcheux  que  les  lois  données  aux 
mortels  par  les  dieux  ne  soient  ni  plus  justes  ni  plus  sa- 
li ne  faudrait  pas  permettre  aux  méchants  de  se  réfugier  au 
pied  des  autels,  mais  les  en  chasser,  au  lieu  d'exposer  les 
dieux  au  contact  d'une  main  criminelle.  Les  justes  seuls, 
victimes  d'une  injustice,  devraient  trouver  place  dans  les 
saints  asiles.  Pourquoi  les  innocents  et  les  coupables  seraient- 
ils  admis  aux  mêmes  sanctuaires,  et  obtiendraient-ils  des 
dieux  les  mêmes  faveurs? 


la  pythie.  Arrête,  mon  fils!  Je  quitte  le  trépied  fatidique 
et  franchis  cette  enceinte,  moi,  prêtresse  d'Apollon,  choisie 
entre  toutes  les  Delphiennes  pour  maintenir  les  rite*  antiques 
du  trépied  sacré. 

ion.  Salut,  ô  toi  qui  es  ma  mère  chérie,  bien  que  tu  ne 
m'aies  pas  donné  le  jour! 

la  pythie.  J'ai  reçu  de  toi  ce  nom,  et  il  ne  me  fâche  pas 
de  l'entendre. 

ion.  Tu  sais  avec  quelle  perfidie  cette  femme  a  voulu  me 
faire  périr? 
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r.  \  pttbibi  Je  le  lais;  mais  toi  aussi  ta  montres  une  cruauté 
coupable. 

ion.  Ne  dois-je  pas  perdre  à  mon  tour  ceui  qui  ont  voulu 
ma  morl  ? 

i\  pttbii.  Les  femmes  halssenl  toujours  les  enfants  d'un 
premier  lit. 

ion,  El  nous,  Les  marâtres  qui  nous  persécutent, 

i  \  ptthii.  Non,  mon  ftlsl  mais  quitte  Delphes,  et,  prenant 
le  chemin  de  ta  patrie... 

ion.  Que  faut-il  faire  pour  t'obéir? 

i.v  pythie.  Arrive  à  Athènes,  les  mains  pures,  et  sous, 
d'heureui  auspices. 

ion,  I ta  se  purifie  en  tuant  ses  ennemis. 

la  ptthii.  Ne  le  fais  pas,  toi!  Kcoutc  iv  quo  j'ai  i'i  te  dire. 

ion.  Parle,  tu  ne  peu  rien  me  dire  qui  ue  me  prouve  ta 
bienveillance. 

i  \  ptthii.  Vois-tu  ee  coffre  que  je  porte  sous  mon  bras? 

ion   le  rois  une  antique  corbeille, entourée  de  bandelettes, 

la  PTTHiB.  C'est  là  que  ]<■  t'ai  trouvé  jadis,  quand  tu  venais 
à  peine  de  nattre. 

[ON.    On»'  dis-tu  ?  c'est    Une    Chose    que   tu    ne    m'avais    pas 

encore  racontée. 

la  ptthii.  le  devais  la  taire  :  maintenant  je  te  la   révèle. 

ion.  Pourquoi  me  l'as-tu  cachée,  depuis  si  longtemps  que 
tu  m'as  recueilli? 

la  ptthii.  Le   dieu   te  voulait   pour  serviteur  dans 
temple. 

ion.  Ht  maintenant  il  ne  veui  plus  de  moi?  d'où  puis-je  le, 
savoir? 

la  ptthr.  En  te  donnant  un  père,  il  te  fait   quitter  ce 

pa\  S. 

ion.  Est-ce  par  sou  ordre,  ou  pour  un  autre  motif,  que  tu 
as  gardé  ce  dépôt? 

la  ptthii,  C'est  Lôxias  qui  m'a  inspiré  la  pei 

ion.  De  quoi  faire?  parle,  achève. 

i  \  pi  mu  .  De  garder  jusqu'à  l'heure  présente  ce  que  j'avais 
trouvé  alors, 

ion.  Quel  bien  ou  quel  dommage  peut-il  m'en  arriv< 

la  ptthii.  Cette  corbeille  contient  les  langea  dans  lesquels 
lu  étais  enveloppé, 

ion.  Ne  m'apportes-tn  pas  la  des  indices  qui  peuvent  me 
faire  retrouver  ma  mèi 
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i.\  pttbiIi  Oui;  car  le  dieu  nt  aujourd'hui  :  il  ne  le 

pei  me  liait  pa    plin  tôt. 

ion.  o  jour  d'heureuse!  1  érélatioi 

la  pythie.  Prends  donc  ces  pel  qu<  s,  *-t  ra  I  la  pechi 
de  ta  mère, 

ion.  a  travers  toute  l'Asie  ?  en  Europ 

i.\  i'vmiii  .  'lu  en  seras  juge  toi-mém  anse  du 

que  j»-  t'ai  élevé,  mon  enfant,  >-t  qu'aujourd'hui  je  t*-  pend 
dépôt,  que  j'ai  reçu  et  conservé  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  mais 
parce  que  tel  étail  -":i  désh  :  pourquoi  ]■■  désirait -il?  je  ne 
puis  le  dire.  Personne  ne  savait  que  ces  objets  fussent  en  ni  >n 
pouvoir,  ni  où  ils  étaient  cachés.  Et  maintenant,  adi<  u  '  cai 
je  t'aime  comme  une  mère.  [Commence  tes  recherches  par 
où  il  faut  les  commencer  :  fois  d'ahord  si  c'est  une  jeune  fille 
de  Delphes  quf,  après  t'avoir  donné  le  jour,  t'a  déposé  dan- 
ce  temple;  et  en^niti-,  si  c'est  quelque  Grecque.  Tu  sais  I 
ce  que  tu  devais  savoir  et  de  moi  et  de  Phœbos,  qui  n'est 
pas  resté  étranger  à  ces  événements.] 


ion.  Hélas!  hélas!  que  de  larmes  coulent  de  mes  yeux, 
quand  ma  pensée  se  reporte  au  jour  où  celle  qui  m'avait 
enfanté  après  une  union  clandestine  m'exposa  furtivement 
sans  me  tendre  le  sein,  et  me  réduisit  à  vivre,  enfant  sans 
nom,  d'une  vie  servile  dans  le  temple  du  dieu!  Je  ne  me 
plains  pas  d'Apollon,  mais  de  la  fortune,  qui  m'a  été  cruelle  : 
pendant  tout  le  temps  que  j'aurais  dû  passer  dans  les  bras 
maternels,  au  milieu  des  tendres  caresses  qui  rendent  l'en- 
fance si  heureuse,  j'ai  été  sevré  des  soins  d'une  mère  chérie. 
Malheureuse  aussi  celle  qui  m'a  enfanté!  elle  est  à  plaindre 
comme  moi,  puisqu'elle  n'a  pas  connu  les  joies  de  la  mater- 
nité. Et  maintenant,  ce  berceau  qui  m'est  rendu,  je  vais 
l'offrir  au  dieu,  pour  ne  pas  faire  quelque  triste  découverte. 
Car,  s'il  se  trouve  que  c'est  une  esclave  qui*m'a  donné  le 
jour,  je  serai  plus  malheureux  de  connaître  ma  mère  qu-j 
d'abandonner  en  silence  toute  recherche.  0  Phœbos  !  je  dépose 
cette  offrande  dans  ton  temple.  Mais  que  fais-je?  je  résiste 
à  la  volonté  du  dieu,  qui  m'a  conservé  ces  reliques  pour 
m'aider  à  reconnaître  ma  mère.  Allons!  ouvrons  cette  cor- 
beille :  du  courage  !  aussi  bien  ne  pourrais-je  échapper  à  ma 
destinée.  Ah!  pourquoi  m'êles-vous  restées  cachées,  saintes 
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bandelettes,  liens  qui  gardi<  r?  Voyez   donc 

l'enveloppe  de  cette  corbeille  arrondie  :  par  quel  miracle  divin 
ne  s'est-elle  pas  flétrie,  el  rosier  a-i-il  été  préservé  de  toute 
moisissure?  El  cependant  beaucoup  d'années  ont  passé  sur 
ce  dépôt  précieux . 
créusb.   Mi!  dieux!  quel  spectacle  inattendu  trappe  mes 

yeux  ! 

[on.  Tais-toi   :  il   i   i   longtemps  déjà  que  tu  m'impor- 
tunes. 

3B.  Non,  ce  n'est  pas  le  moraenl  de  me  taire;  ne 
pense  pas  que  je  t*obéisse.  Car  je  vois  le  berceau  où  je  t'ai 
déposé  quand  tu  étais  encore,  û  mon  Qls,  un  tendre  nou- 
veau-né,] dans  ls  grotte  de  Cécrops  el  sous  les  rochers  de 
Rfacra.  J'al>an<lonni'  cet  asile  ilu>-é-je  mourir, 

ion.  Saisisses-la I  c'est  un  «liru  qui  l'a  frappée  de  folie  el 
poussée  à  quitter  d'un  bond  cel  autel  :  chargez  ses  bras 
chaînes. 

Tuez-moi,  si  vous  voulez!  mais  je  ne  te  lâche 
ni  cette  corbeille,  ni  ce  qu'elle  renferme. 

roN.  N'est-ce  pas  une  audace  inouïe?  on  dirait  vraim    it 
que  je  lui  appartiens. 

crbi  si .  Non,  mais  tu  es  un  être  aimé  que  retrouvenl  ceux 
qui  t'aiment. 

ion.  Moi,  tu  m'aimes!  el  tu  voulais  traitivusement  me  faire 
périr? 

«  séusb.  Tu  es  mon  îils,  ce  qu'une  mère  s  d<'  plus  cher  au 
monde. 

ion.  Issez  de  mensonges  !  je  saurai  bien  déc  ouvrir  la  vérité. 

casosi.  Puisses-tu  la  découvrir!  je  n'ai  pas  d'autre  vœu,  û 
mon  enfanl  ' 

ion.  Cette  corbeille  est-elle  vide,  ou  remplie? 

catosi.  Elle  contient   les   objets   dont  je    t'ai  enveloppé, 
quand  je  t'ai  exposé  jadis. 

ion.  Peux-tu  les  nommer  Bans  les  voir? 

ainsi.  Si  je  ne  le  fais,  je  consens  à  mourir. 

ion.  Parle,  car  ton  assurance  est  extraordinaire. 

Voyez  d'abord  ••••lit'  couverture  tissue  de  mes  mains 
dans  ma  jeunes 

i<>\.  Qu'a-t-elle  oV  particulier?  il  y  .1  bien  des  tissus  que 
font  les  jeunes  filles. 

casusE.  Bile  n'esl   pas  achevé*       c'étail  un  '-->ai  de  ma 
u  ivette. 


.  Que  représente-t-elle?  ni,  la  ne  dm  trompei 
i .  Uni  1 1        ne,  bu  milieu  du  Li 

io\.  o  /rus !  ,|ini  destin  non-  poi 

creuse,   l'.t    elle   est    bordée    de    lerpenl  ime    nue 

égide. 

ion.  Regarde  I  voilà  l'étoffe  el  les  bandelettes,  lell< 
Les  ti ouve. 

creuse,  i)  antique  ouvrage  de  mes  mains  virginal 

ion.  Y  a-t-il  encore  autre  chose?  ou  ne  devines-tu  que 
cela? 

creuse.  11  y  a  deux  serpents  aux  brillantes  mftchoirei 
massif. 

ion.  Un  présent  d'Athèna?  ou  une  protection  de  l'enfs 
parle. 

creuse.  Oui,  comme  jadis  pour  Érichtfaonios. 

[ON.  Qu'en  fait-on?  à  quoi  servent,  dis-moi,  ces  bijoux 
d'or? 

creuse.  On  les  fait  porter  en  colliers  à  L'enfant  qui 
de  naître,  ô  mon  fils! 

ion.  Les  voilà.  Quel  est  le  troisième  objet?  je  désire  le 
savoir. 

creuse.  J'ai  posé  sur  ta  tAte  une  couronne  d'olivier,  cueillie 
à  l'arbre  qui  poussa  le  premier  sur  le  rocher  d'Athèna.  Si 
elle  est  encore  là,  elle  n'a  pas  perdu  son  feuillage  :  elle  doit 
être  encore  verte,  car  l'olivier  de  la  déesse  est  immortel. 

ion.  O  ma  mère  bien-aimée  !  quelle  joie  de  te  voir  el  dé 
baiser  ton  visage  joyeux! 

creuse.  O  mon  enfant!  ô  lumière  plus  douce  aux  yeux  de 
ta  mère  que  celle  du  soleil  (j'en  demande  pardon  à  ce  dieu  ! 
je  te  tiens  donc  entre  mes  bras,  ô  fils  retrouvé  contre  toute 
espérance,  quand  je  te  croyais  enseveli  dans  la  nuit  souter- 
raine avec  les  Mânes  et  Perséphone  ! 

ion.  Oui,  mère  chérie,  c'est  bien  moi  que  pressent  tes 
bras  :  j'étais  mort,  et  je  ne  le  suis  plus. 

creuse.  Ah!  splendeur  des  espaces  e"thérés!  quelles  paroles, 
quels  cris  dois-je  faire  entendre?  D'où  me  vient  ce  bonheur 
inespéré?  d'où  cette  joie? 

ion.  Je  me  serais  attendu  à  tout,  ô  ma  mère,  plutôt  qu'à 
être  ton  fils. 

creuse.  Je  suis  encore  toute  tremblante  de  peur. 

ion.  Est-ce  de  ne  pas  avoir  ton  fils,  quand  tu  l'as  près  de 
toi? 
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crbosi.  C'est  que  j'avais  perdu  toute  espérance.  D     i, 

femme  ',  dis  moi,  de  qui  as-tu  reçu  mon  ••niant  dans  tes  bi 
quelles  mains  l'ont  porté  au  temple  de  Loxia 

ion.  C'esl  l'œuvre  d'un  dieu.  Jouisson  nais  de  notre 

bonheur,  après  avoir  été  11  longtemps  malheureux. 

(  r&usi.  o  mon  enfant,  ta  naissance  m  i   c  inté  bien  des 
larmes,  et  ce  n'est  pas  sans  gémir  que  ta  mèi  irrachée 

de  toi.  Mais  je  respire  maintenant  ;  je  presse  ma  joue  contre 
l,i  tienne,  et  rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 

ion.  Le  sentiment  que  tu  exprimes  est  aussi  le  mien  :  tu 
[taries  pour  nous  deux. 

i  km  3B.  Je  ne  suis  plus  stérile  ni  sans  postérité.  Ma  mai- 
son rallume  son  foyer;  Athènes  retrouve  un  roi;  Érecht] 

une  velle  jeunesse.  La  race  des  Bis  de  la  r<  rre  n'eit  plus 

ensevelie  dans  la  nuit  :  elle  renaît  à  la  lumière  du  soleil. 

ion.  0  ma  mère,  que  mon  père  aussi  vienne  prendr 
part  de  la  joie  que  je  vous  ai  donnée. 

Que  dis-tu,  mon  dis?  A  quel  cruel  aveu  euis-je 
condamnée  ! 

ion.  Qu'entends-je? 

CRÉDsi .  Un  autre,  un  autre  est  ton  pè 

ion.  Hélas!  tu  m'as  donc  enfanté  quand   tu  étais  jeune 
lllle,  et  tu  ta  t'ait  de  moi  un  bâtard  ? 

creuse.  Ni  les  flambeaux  ni  les  danses  n'ont  accompagné 
l'in  men  auquel  tu  dois  la  vie,  ô  mon  Bis  ! 

ion.  Hélas I  hélas!  honteuse  naissance  1  quel  en  esl  l'auteur, 
0  ma  mère? 

.  rattesté  ici  la  déesse  -  qui  tna  la  Gorgone... 

ion.  O1"1  veux-tu  dire? 

creuse.  Et  qui  a  choisi  pour  séjour  mon  rocher  natal,  la 
colline  où  croit  l'olivier. 

ion.  Tu  me  parles  un  langage  obscur  :  je  ne  te  comprends 
pas. 

crbosi  •  Près  de  cette  colline,  <>ù  chante  le  rossignol,  Apol- 
lon... 

ion.  Qu'as-tu  a  dire  d'Apollon? 
si.  s'unit  a  moi  t'uri Lvement . 

ion.  Achève  :  ce  que  tu  ras  m'annonce]  fera  mon  bonheur 
et  ma  gloii 


I.  Cr<  i  la  Pytbi 

5.  Atti-Mia. 
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i  ni  ;       i      quand  ai  i iva  le  dixième  mois,  je 
el  :  i  u  était  né  d'Apollon. 
.  o  douces  |  ,  si  tu  d 

i  km  -i:.  Je  L'enveloppai   matei  ncllemeiri  de  i 
Bétail  jouée  ma  navette  de  jeune  fille.  Mais,  tani  I    nourrir 
de  mon  lait,  ni  l'approcher  de  mon  lein  m  ai  te  I 

de    mes  mains,  je   t'ai  abandonné  dam  un  an  ert, 

livré  a  la  fureur  el   à   la   voracité  <!• 
voué  .1  Hadi 

ion.  Ah  !  ma  mère,  qu'as-tu  fail  .' 

créosi  .  Saisie  de  terreur,  j'ai  voulu  te  perdre,  <*»  mon  fil-! 
C'était  malgré  moi  que  je  te  donnais  la  mort. 

ion.  Et  ni"i  mssi  j'allais  être  ton  meurtrier  imj 

crédse.Nous  avons  été  jadis  bien  à  plaindre;  nous  ne  l'étions 
pas  ni  tins  aujourd'hui.  Nous  sommes  ballottés  en  tous  sens 
par  un  flux  et  un  reflux  de  prospérités  et  d'infortunes;  le  v  ut 
change  sans  cesse  :  puisse-t-il  se  fixer  pour  nous   l 
de  nos  anciens  malheurs.  Aux  orages  succède  une  brise  | 
douce,  ô  mon  fils! 

le  chœur.  A  voir  ce  qui  arrive  en  ce  moment,  il  ne  faut 
jamais  désespérer  de  rien. 

ion.  O  fortune,  qui  as  cent  fois  changé  le  sort  des  mor- 
tels, et  les  as  fait  passer  tour  à  tour  de  l'adversité  au  ! 
heur,  à  quelle  extrémité  nous  as-tu  réduits,  puisque 
j'allais  tuer  ma  mère,  ou  subir  moi-même  une  mort  im- 
méritée? Hélas!  tous  les  jours  le  soleil,  dans  sa  brillante  car- 
rière, éclaire-t-il  une  telle  succession  d'événements?  Ainsi,  je 
te  retrouve,  ô  ma  mère, et  ce  m'est  une  grande  douceur.  > 
je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ma  j.aissance-  Mai>  j'ai  autre 
chose  à  te  dire  en  secret.  Approche  :  car  e'est  un  sujet  dont 
je  ne  puis  te  parler  qu'à  l'oreille,  et  sur  lequel  il  convient 
d'étendre  un  voile.  Prends  garde,  ma  mère,  qu'après  avoir 
failli,  comme  il  arrive  aux  jeuifes  filles,  et  succombé  à  de 
secrètes  amours,  tu  ne  rejettes  la  faute  sur  un  dieu,  et  que, 
pour  n'avoir  pas  à  rougir  de  ma  naissance,  tu  ne  me  dises 
fils  d'Apollon,  quand  je  serais  le  fils  d'un  mortel. 

creuse.  Non,  par  Athèna  Nikè,  qui  combattit  jadis  sur 
son  char  auprès  de  Zeus  contre  les  Géants,  ton  père  n'est 
pas  un  mortel,  ô  mon  fils,  mais  le  dieu  qui  t'a  élevé,  le  puis- 
sant Loxias. 

ion.  Mais  alors  pourquoi  a-t-il  donné  son  enfant  à  un  autre 
père?  pourquoi  dit-il  que  je  suis  fils  de  Xuthos  / 


ton 

i  m  i  -i .  Û*est  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  Tu  es  né  de  lui,  el  H  tait 
de  Xuthos  ton  père.  Ne  peut-on  donner  son  fils  à  un  .uni,  et 
lui  assurer  ainsi  un  brillant  béi  itage .' 

ion.  Le  dieu  a-t-il  dil  la  vérité?  son  oracle  est-il  menteur? 
voilà,  ma  mère   ce  qui  jette  n âme  dans  un  trouble  bien 

liai  nivl. 

creuse.  Écoute  donc,  mon  Bis,  ce  qui  m'esl  venu  à  l'esprit, 
I  il  pour  ton  bien  que  Loxias  t'introduit  dans  une  noble 
famille.  Déclaré  Bis  du  dieu,  jamais  tu  n'aurais  pu  recueillir 
toul  l'héritage  ni  prendre  le  nom  d'un  père  mortel.  Était-ce 
possible,  quand  moi-môme.je  cachais  notre  union  el  tentais 
en  secrel  de  te  faire  périr?  C'esl  donc  dans  ton  intérêl  que 
le  dieu  t'a  donné  à  un  autre  père. 

ion.  Non,  ne  crois  pas  que  ce  mystère  nu    lais  point 

indifférent.  Je  vais  entrer  dans  le  temple  el  interroger  le 
dieu  :  je  veui  savoir  si  j'ai  pour  père  un  mortel  ou  Loi 
Mais  que  vois-je?  quelle  esl  cette  divinité  qui  apparatl  au- 
dessus  du  sanctuaire,  el  donl  le  radieux  visage  brille  à  l'égal 
du  soleil?  Fuyons, ma  mère, craignons  de  regarder  les  dieux 
(.•n  face,  quand  nous  n'avons  pas  le  droil  de  l<  s  voir. 


\  i  .h      .  \  '.  vous  ne  voj  ez  pas  en  moi  i nnemie  : 

mais  ici,  comme  à  Athènes,  je  veille  sur  vous.  J'ai  quitté  le 
pays  qui  t'a  vue  naître  ',  el  qui  porte  mon  nom  :  j'accours 
en  bâte  de  la  pari  d'Apollon.  Il  n'a  pas  voulu  paraître  lui- 
même  -'n  voir.1  présence,  de  peur  qu'on  lui  reprochai  publi- 
quement le  passé  :  il  m'envoie  pour  vous  dire  que  tu  es,  toi, 
le  Bis  ilf  cette  femme  el  d'Apollon,  el  qu'en  te  donnant  .1  un 
autre  il  ne  t'a  pas  donné  a  an  père  mais  a  voulu  l'introduire 
dans  la  plus  noble  des  familles.  Quand  la  vérité  fui  découverte 
el  révélée,  quand  il  vit  que  tu  allais  périr  par  les  embûches 
de  ta  mère,  el  elle  sous  ti  c'esl  lui  qui  s'ingéni 

vous  sauver.  Le  dieu  aurait   voulu  ici  garder  le  secrel   : 

•  '  dans  Athènes  seulement  qu'il  aurait  annonc  I  use 
qu'elle  esl  ta  mère,  a  toi  que  tu  es  né  <l  elle  el  d'Apollon. 
Mais  il   faut  que  j'achève   mon  œui  itei  les  orai 

divins  :  c'est  (unir  vous  les  faire  connaître  que  ]<•  suis  venue 
ici  sur  mon  char.  Prends  ton  lil-  <  réuse  :  pars  avec  lui  pour 

I .  idn  lour  a  Cré   ■••,   i  loo,  ux. 


Athènes;  (  i  place  le  sur  le  trône  de  ir  il  es!  do 

iang  d'Éi  echthée,  et  h  ;i   le  dro  I  sur  la  cou 

qui  m'est  chère,  n 

Les  quatre  de  la  même  souche,  donneront  Leun  oou 
paya  el  aux  quatre  tribui  tonnées  par  les  peuples  qui  habi- 
tent ma  colline.  !-«■  premiei  léon  '  : 
L'éponyme  des  Qoplètes;  Argadès  el    I  -,  dont  le  d 
rappellera  mon  égide,  formeronl  aussi  chacun  une  lribu.Au 
temps  marqué  par  le  Destin,  leun  descendants  habiteronl 
villes  des  Cyclades  et  ces  contrées,  bai§           aria  mei  *,  qui 
font  la  force  de  mon  peuple  ;  ils  couvriront  aussi  les  rii 
opposés  des  deux  continents  d'Europe  et  d'Aï  -  il- 
Juslreront  le  nom  d'Ioniens  qu'ils  devront  a  [on.  \ 
toi,  vous  aurez    d'autres  enfants,   I'               qui   la    Doride 
devra  sa  gloire,  et  nn  second  fil>,  A.chseos,  qui  : 
le  rivage  voisin  de  Union  *,  et  dont  le  peuple  a<  im- 
mortalisera le  nom.  Apollon   a  tout  conduit   ai 
Grâce  a  lui,  d'abord,  tu  as  enfanté  sans  douleurs,  en  - 
que  nul  des  tiens  ne  s'en  est  aperçu.  Et  puis,  lorsqu 
avoir  donné  le  jour  à  un  fils,  tu  l'eus  abandonné  dans 
langes,  c'est  lui  qui  ordonna  à  Bennes  de  prendre  dans 
bras  le  nouveau-né,  et  de  le  transporter  en  ces  lieui  :  il  t*a 
élevé,  il  ne  t'a  pas  laissé  mourir.  Mais  ne  dis  pas  qu'Ion  est 
ton  fils  :  laisse  à  Xuthos  sa  douce  illusion,  et  pars  avi  c  ton 
bonbeur,  ô  femme  !  Adieu  donc  :  je  vous  annonce  que  vos 
maux  sont  finis,  et  que  pour  vous  commence  dés  ce  jour  une 
vie  beureuse. 

ion.  Fille  du  puissant  Zeus,  ô  Pallas!  nous  n'accueillerons 
pas  tes  paroles  avec  incrédulité.  Oui,  je  me  crois  fils  de  Loxias 
et  de  Creuse  :  ce  qui  d'ailleurs,  même  avant  de  t'avoir  en- 
tendue, ne  me  paraissait  pas  incroyable. 

creuse.  Écoute-moi  à  mon  tour.  J'accusais  Apollon  :  je  le 
remercie  aujourd'hui  de  me  readrele  fils  qu'il  avait  délaissé. 
Ces  portes  du  sanctuaire  et  cet  oracle  du  dieu,  qui  avaient 

1.  Géléon  donnera  son  nom  à  la  tribu  des  Géléontes  ou  Téléontes.  Ces 
quatre  tribus  primitives  dureront  jusqu'à  la  réforme  de  Clistbène. 

2.  La  côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure,  où  s'élèveront  les  douze  cités  de 
la  confédération  ionienne. 

3.  Les  deux  rives  de  l'Hellespont.  Ils  y  fonderont,  entre  autres  colonies, 
Éléonte  et  Lampsaque. 

4.  lihion,  promontoire  d'Achaïe,  à  l'entrée  du  golfe  de  Corintbe  ,'eu  face 
d'Antirrhion,  en  Locride),  où  Phormion  remportera  une  victoire  sur  la  flotte 
lacédémonienne,  en  429. 


ION 


causé  mes  larmes,  me  sourient  maintenant.  Je  me  suspens 
avec  reconnaissance  au  marteau  des  portes,  et  je  dis  adieu 
;ni  seuil  de  ce  Lemplc. 

aiiiiw.  le  t'approuve  d'être  revenue  à  de  meilleurs  senti* 
ments  et  <l<'  rendre  grâces  a  Apollon.  Quelle  que  soil  la  len- 
teur des  dieux,  on  Qnil  toujours  par  voir  qu'elle  o  esl  pas  de 
l'impuissance. 

cbIose.  <>  mon  lils,  partons  pour  Athène 

Ainr.N  \.  Partez,  je  roua  suivrai. 

ion.  Glorieuse  escorte! 

crbusi.  El  témoignage  d'am pour  notre  cité  I 

miii.w.  Va  l'asseoir  sur  le  trône  de  tes  ancêtres. 

ion .  C'est  un  honneur  dont  je  sais  le  prix. 

le  chobi  it.  Fils  de  Zeus  ''t.  de  Latone,  Apollon,  adieu  !  Celui 
dont  la  maison  est  poursuivie  par  le  malheur,  B'il  boi 
les  dieux,  doit  espérer  un  meilleur  avenir.  Car  les  bons  finis- 
sent par  être  heureux  comme  il-  le  méritent,  el  les  mé- 
chants sont  ainsi  faits  qu'ils  ne  sauraient  jamais  goûter  le 
bonheur. 
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